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Le bodian louti
Neuf rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à l’anale ; des dents fortes , coniques , et séparées l’une de l’autre ; un grand nombre d’autres dents trèsdéliées, très-serrées les unes contre les autres, etflexibles; trois aiguillons sur la dernière pièce de chaque opercule ; la couleur générale d’unrouge foncé ; de petites taches violettes»
Le bodian jaguar
Onze rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la nageoire dorsale ; deux rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire de l’anus; cinq aiguillons h la pièce i îtérioure de chaque opercule ; toute la surface de l’animal d’un rouge plus ou moins vif, excepté la partie antérieure de la nageoire du dos , qui est jaune.
/|. Le bodian macrolépidote.
Quatorze rayons aiguillonnés et huit rayons articulés h la dorsale ; deux rayons aiguillonnés
Lacépèüe. III.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
et neuf rayons articulés à l’anale ; un ou deux aiguillons à la pièce postérieure de chaque opercule ; les écailles grandes , striées en rayons , dentelées et bordées de gris.
Le bodian argenté
Neuf rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire de l’anus ; la tête allongée et comprimée; de petites dents à chaque mâchoire ; la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’en-haut ; un ou deux aiguillons aplatis à la pièce postérieure de chaque opercule ; les écailles petites , molles et argentées.
Le bodian bloch
Douze rayons aiguillonnés et dix rayons articulés â la nageoire du dos; chaque mâchoire garnie de plusieurs rangs de dents , les antérieures plus grandes que les autres; un aiguillon à la dernière pièce de chaque opercule ; les nageoires pointues ; les écailles trèsdouces au touche! , dorées et bordées de rouge ; celles de la partie supérieure du corps proprement dit, pourpres et bordées de bleu.
Le codum tacheté
Sept rayons aiguillonnés et douze rayons articulés k la dorsale ; deux rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus ; la caudale en croissant ; la tête courte et grosse ; trois aiguillons grands et recourbés vers le museau, k la seconde pièce de chaque opercule ; deux aiguillons aplatis h la troisième ; la couleur générale jaune ; des taches petites et bleues sur toute la surface de l’animal.
Le bodian vivanet
Onze rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire du dos ; quatre rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus ; la caudale en croissant; l’œil gros ; les lèvres épaisses ; deux aiguillons aplatis et larges k la dernière pièce de chaque opercule ; la couleur générale jaune ; la partie supérieure de l’animal violette.
Le bodian fischer
Neuf rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés k la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et six rayons articulés k celle de l’anus; quatre o'u six cïents plus grandes que les autres , k l’extrémité de la mâchoire supérieure; un seul aiguillon k la dernière pièce de chaque opercule; les écailles rhomboïdales, dentelées et placées obliquement.
Le bodian grosse-tête
Dix rayons aiguillonnés et seize rayons articulés k la nageoire du dos ; dix rayons k celle de l’anus; la caudale en croissant ; la tête grosse; la nuque élevée et arrondie; les dents des mâchoires égales et menues ; un aiguillan aplati à la dernière pièce de chaque opercule , qui se termine par une prolongation anguleuse; les écailles petites ; la partie postérieure de la queue d’une couleur plus claire que le corps proprement dit.
Le bodian cyclostomb
Huit rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés k la dorsale ; deux rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés k l’anale ; la caudale en croissant ; la mâchoire supérieure beaucoup plus courte que l’inférieure, conformée de manière k représenter une très-grande portion de cercle , et garnie , de chaque côté , de deux dents longues, pointues, et tournées en avant; la mâchoire inférieure armée de plusieurs dents fortes , longues et crochues ; un aiguillon aplati k la dernière pièce de chaque opercule, qui se termine par une prolongation anguleuse ; quatre ou cinq bandes transversales, irrégulières, et très-inégales en longueur ainsi qù’en largeur.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne ou arrondie , et non échancrée.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le bodîan rogaa
fteuf rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés k la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés k la nageoire de l’anus ; les ilioracines arrondies ; des dents très-nombreuses, très-déliées, flexibles et mobiles ; la mâchoire supérieure plus courte que l’inférieure ; trois aiguillons k la dernière pièce de chaque opercule ;
!ioint de ligne latérale apparente 5 la coueur générale d’un roux noirâtre ; les nageoires noires.
LE BODIAN LUNAIRE
fS’euf rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons ar*
ESPÈCES ET CARACTÈRES
iiculés k la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés k la nageoire de l’anus; les thoracines triangulaires; la couleur générale noirâtre ; les pectorales noires k la base , et jaunes au bout opposé ; une raie longitudinale rouge sur la dorsale et l’anale; le bord postérieur de la dorsale blanc et transparent ; un croissant blanc et transparent sur la caudale , qui est roussâtre et rectiligne.
LES BODIANS
ESPÈCES ET CAEÀCTÈRES*
périeure ; deux orifices à chaque narine; deux pièces k chaque opercule; trois aiguillons placés vers le bas de la première pièce, et deux autres aiguillons au bord postérieur de la seconde ; la couleur générale d’un blanc d’argent ; six ou sept bandes transversales , irrégulières et noires,
Le bodian jacob-éverîsen
Neuf rayons aiguillonnés et seize rayons articulés kla dorsale ; trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale ; la caudale. arrondie ; deux grandes dents et un grand nombre de petites k chaque mâchoire ; la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’en-haut ; trois aiguillons k la dernière pièce de chaque opercule ; la couleur générale d’un brun jaunâtre ; un grand nombre de taches brunes , petites, rondes ; plusieurs de ces taches , blanches dans le centre.
Lb bodian bænak
Neuf rayons aiguillonnés et seize rayons articulés k la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés k l’anale; la caudale arrondie ; chaque mâchoire garnie de dents pointues, petites, et toutes plus courtes que les deux antérieures ; la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’enhaut ; un seul orifice k chaque narine ; trois aiguillons aplatis k la dernière pièce de chaque opercule ; les écailles petites et dentelées ; la couleur générale d’un roux foncé ; sept ou huit bandes transversales , brunes , étroites , et dont quelques-unes se divisent en deux ou trois.
Le bodian hiattjle
La tête allongée ; le museau pointu ; la mâchoire inférieure un peu plus longue que la supérieure , des dents pointues, égales, et un peu séparées les unes des autres , à chaque mâchoire ; la caudale arrondie ; deux aiguillons au bord postérieur de chaque opercule ; le ventre gros ; des raies longitudinales et rousses sur le dos , qui est cl’un rouge foncé j la dorsale jaune et tachetée de roux,
LE BODIAN OEILLÈRE,
LE BODIAN LOU TI , LE BODIAN JA- GUAR LE BODIAN MACROLÉPI- DOTE , LE BODIAN ARGENTÉ, LE BODIAN BLOCH 2 ET LE BODIAN AYA 3.
La conformation des yeux du bodian œil-
Le bodian apua
Sept rayons aiguillonnés et seize rayons articulés k la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et treize rayons articulés k l’anale ; la caudale arrondie ; la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure , et garnie, comme cette dernière , de dents pointues qui s’engrènent avec celles qui leur sont opposées , et dont les deux antérieures sont les plus grandes; deux orifices k chaque narine ; un aiguillon à la pièce postérieure de chaque opercule ; la couleur générale rouge ; un grand nombre de points noits ; des taches noires sur le dos ; une bordure noire et lisérée de blanc, k l’extrémité de la caudale , à l’anale, aux thoracines , etk la partie postérieure do la dorsale.
Le bodian étoilé
Douze rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la dorsale ; deux rayons aiguillonnés et huit rayons articulés k la nageoire de l’anus ; la caudale arrondie ; la tête courte ; le museau plus avancé que l’ouverture de la bouche; trois ou quatre aiguillons à la première et k la seconde pièce dechaaue opercule ; six ou sept aiguillons disposés en rayons le long du contour inférieur et postérieur de l’œil ; la couleur générale dorée.
Le bodian tétracanthe
Quatre rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés kla nageoire du dos ; dix-sept rayons k la nageoire de l’anus ; deux aiguillons à la pièce postérieure de chaque opercule.
2/j. Le bodian six-raies.
Sept rayons aiguillonnés et quatorze rayons aï» ticulés k la dorsale ; neuf rayons à l’anale ; la caudale arrondie ; deux aiguillons k la pièce postérieure de chaque opercule ; trois raies longitudinales et blanches de chaque côté du corps.
fère mérite l’attention des physiciens. D’après la description que l’illustre Pallas a donnée de ce poisson , et d’après un dessin colorié que le célèbre naturaliste Bodaert a fait lui-même, et qu’il a bien voulu m’envoyer dans le temps, cé thoracin présente au-dessus de chaque œil une pièce membraneuse un peu ovale, qui n’est attachée que par son extrémité antérieure, sur laquelle elle joue comme sur une charnière , et qui en s’écartant ou se rapprochant de la tête par son extrémité postérieure , et en s’abaissant ou en s’élevant, découvre l’organe de la vue, ou le cache en entier et
LE BODIAN OEILLÈRE.
fait l’office des œillères dont on couvre les yeux; des chevaux ombrageux.
Cette sorte de paupière mobile à la volonté de l’animal garantit l’œil des effets funestes de la lumière éblouissante que répaud sur la surface de la mer le soleil de la zone torride, et qui est souvent d’autant plus vive autour du bodian dont nous nous occupons, que ce poisson se plaît au milieu des rochers, sur des bas-fonds pierreux, et dans les endroits où les rayons solaires n’ayant à traverser, pour arriver à ses organes, que des couches d’eau assez minces, sont réfléchis 3 rapprochés et réunis en différents foyers, par les surfaces blanches, unies, polies, et diversement concaves, des roches du rivage et du fond de l’Océan.
L’organe de la vue du bodian œillère, préservé de l’action de la lumière pendant tout le temps où ce thoracin n’a besoin ni de diriger sa route , ni de poursuivre une petite proie, ni d’éviter un ennemi, doit donc être, tout égal d’ailleurs, très-délicat ; il est d’autant plus propre à lui faire distinguer les objets qu’il recherche ou qu’il fuit, que cet organe est grand et saillant.
Cette paupière membraneuse présente une couleur d’un beau jaune ; la tête est arrondie par - devant , et presque noire ; le corps et la queue sont d’un brun jaunâtre; deux aiguillons arment la dernière pièce de chaque opercule ; un ou plusieurs petits sillons régnent sur le dessus de la tête ; la ligne latérale , blanche ou argentée , commence par quatre ou cinq papilles ou tubercules; les nageoires sont noirâtres. La longueur ordinaire de l’animal est d’un décimètre; et c’est particulièrement à Amboine que le bodian œillère a été pêché.
Le louti vit dans la mer d’Arabie, où il se plaît parmi les madrépores et les coraux. Chacune de ses nageoires est bordée de jaune. Il parvient quelquefois jusqu’à la longueur remarquable de douze ou treize décimètres. Ses écailles sont petites, arrondies et striées. La lèvre supérieure est moins avancée que celle d’en bas; mais elle peut être étendue par le bodian.
Le jaguar habite dans la mer du Brésil ; il aime à demeurer au milieu des écueils , et par conséquent auprès des côtes. 11 paroît préférer surtout le voisinage de l’embouchure des rivières ; et c’est dans ce voisinage qu’il s’engraisse, et que sa chair acquiert un goût encore plus agréable qu’à l’or- .dinaire, lorsque, dans la saison des pluies, les fleuves débordés entraînent jusqu’à la «ter une grande quantité de substances or-
ganiques et nutritives, dont le jaguar retire un aliment salutaire et abondant.
Ce bodian a la mâchoire d’en haut plus avancée que celle d’en bas ; plusieurs rangs de dents presque égales , pointues, et séparées l’une de l’autre ; deux orifices à chaque narine ; les écailles dentelées, et le lobe supérieur de sa caudale plus long que l’inférieur. Le prince Maurice de Nassau a laissé de ce poisson un dessin qui a été copié par Bloch , et qui l’avoit été auparavant par Marcgrave, d’après lequel Pison , Willughby, J onston et Ruysch, paroissent avoir représenté ce bodian.
On peut croire que le macrolépidote a été pêché dans les Grandes-Indes. Les deux mâchoires sont aussi avancées l’une que l’autre, et garnies de dents très-serrées; on ne voit qu’un orifice à chaque narine ; la ligne latérale est droite , et aboutit à la fin de la dorsale , où elle se perd. On aperçoit du rougeâtre sur la tête et sur le dos de l’animal ; les pectorales et les thoracines sont jaunes; la dorsale et l’anale sont brunes ; et la caudale est brune comme la dorsale, mais jaune dans son milieu.
L’argenté a la langue et le palais trèslisses ; un seul orifice à chaque narine ; les nageoires jaunâtres; et la caudale bordée de bleu ou de cramoisi. Il paroît qu’on l’a observé dans la Méditerranée.
(!,- Le prince Maurice de Nassau, Marcgrave, Pison, Willughby, J onston, Ruysch et Bloch, ont fait dessiner le poisson auquel j’ai donné un nom spécifique qui rappelle celui du savant ichthyologiste de Berlin. J’ai voulu, par cette nouvelle marque d’estime pour ce naturaliste, indiquer l’espèce dont le nom vulgaire a été employé par lui pour désigner le genre entier des bodians, qu’il a proposé le premier, et que j’ai adopté, après avoir fait subir quelques modifications à celle partie de sa classification.
Le bodian bloch a été vu dans la mer du Brésil ; il y parvient à la grandeur du cyprin carpe, et y a été très-recherché à cause de la bonté de sa chair. Chaque narine de ce poisson ne présente qu’un orifice ; du pourpre, du rouge, et du jaune doré,, resplendissent sur ses nageoires.
La figure de Paya a été donnée par Marcgrave, Pison, Willughby, Jonston, Ruysch, le prince de Nassau, et Bloch, quia fait copier le dessin du prince Maurice. On le trouve dans les lacs du Brésil. Il y parvient fréquemment à la longueur d’un mètre ; et il y multiplie si fort, qu’on envoie au loin un grand nombre d’individus de celte es-
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LE BODIAN ŒILLÈRE
pèce , salés ou séchés au soleil. Il seroit très-utile et peut-être assez facile d’acclimater ce grand et beau bodian , dont la chair est très -agréable au goût, dans les eaux douces de l’Europe, et particulièrement dans les lacs et dans les étangs de cette partie du globe. Au reste, nous n’avons pas besoin de répéter ici ce que nous avons déjà écrit sur l’acclimatation des poissons , dans plus d’un endroit de l’histoire de ces animaux *.
L’aya a l’ouverture de la bouche assez grande ; la mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure; les deux mâchoires garnies d’un rang de dents cunéiformes, dont les deux antérieures sont les plus grosses ; et deux orifices à chaque narine.
î. 16 rayons k chaque pectorale du bodian œilière.
6 rayons k chaque thoracine.
20 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale du
bodian louti.
17 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
55 rayons à la nageoire de la queue.
15 rayons à chaque pectorale du bodian jaguar.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
bodian macrolépidote.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
22 rayons h la nageoire de la queite.
7 rayons à la membrane branchiale du bodian argenté.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonnés et 5 rayons articulés & chaque thoracine.
22 rayons k la caudale.
13 rayons à chaque pectorale du bodian bloch.
6 rayons à chaque thoracine.
15 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale du
bodian aya.
16 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
45 rayons à la caudale.
LE BODIAN TACHETÉ,
LE BODIAN VIVANET LE BODIAN FISCIIER, LE BODIAN DÊC ACAN- THE , LE BODIAN LENTJAN , LE BODIAN GROSSE-TÊTE ET LE BO- DIAN CYCLOSTOME.
Le tacheté a été vu dans le Japon. Scs deux mâchoires sont également avancées.
Les dents antérieures surpassent les autres en longueur. Il n’ya qu’un orifice à chaque narine. Les écailles sont petites, dures et dentelées; les pectorales, les thoracines et la caudale , d’un rouge brun ; la dorsale et l’anale bleues , et bordées d’un brun rougeâtre.
Le vivanet vit dans les eaux de la Martinique. Ses pectorales et sa caudale sont très-grandes , et doivent lui donner une natation rapide ; les premières sont , de plus, triangulaires; deux raies longitudinales, assez larges, dorées, et dont la supérieure offre souvent des nuances trèsfoibles, accompagnent la ligne latérale; les nage cires sont variées de jaune et de violet *.
rayons k chaque pectorale
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
21 rayons à la nageoire delà queue.
52 rayons à chaque pectorale du bodian vivanet.
6 rayons k chaque thoracine.
5 4 ou 15 rayons k la caudale.
16 rayons k chaque pectorale du bodian fis-
cher.
5 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à
17 rayons k la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale du bodian
décacanthe.
I rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à
chaque thoracine.
18 rayons à la nageoire de la queue.
13 rayons à chaque pectorale du bodian
lenljan.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
17 rayons k la caudale.
9 ou 10 rayons k chaque pectorale du bodian grosse-tête.
14 ou 15 rayons k la nageoire de la queue-
II ou 12 rayons k chaque pectorale du bo-
dian cyclostome.
52 ou 13 rayons à la caudale.
LE BODIAN TACHETÉ.
Aucun naturaliste n’a encore publié la description du fischer, ni des autres quatre bodians dont la notice suit celle de ce thoracin. Nous avons désiré que le nom spécifique de ce poisson fût un témoignage de noire estime et de notre attachement pour le naturaliste Fischer , bibliothécaire de Mayence , qui chaque jour acquiert , par son zélé et par ses ouvrages , de nouveaux droits à la reconnoissance des amis des sciences , et s’efforce de donner une nouvelle activité au noble et si utile commerce des lumières entre la F rance et l’Allemagne.
Le bodian fischer a le corps et la queue allongés , et les rayons aiguillonnés de sa dorsale très-éloignés l’un de l’autre. Nous faisons connoître ce poisson d’après un individu de cette espèce compris dans la belle collection zoologique cédée parla Hollande à la France.
Cette même collection renfermoit des individus de l’espèce que nous avons nommée décacanthe , et de celle que nous appelons lentjan, parce qu’une note manuscrite nous a appris qu’elle avoit reçu ce nom de lentjan dans le pays qu’elle habite.
A l’égarcl du bodian grosse-tête et du cyclostome , nous en avons trouvé des dessins parmi les manuscrits de Commerson.
LE BODIAN ROGAA ,
LE BODIAN LUNAIRE , LE BODIAN
MÉLANOLEUQUE , LE BODIAN JA-
COB-ÉVERTSEN LE BODIAN BÆ-
NAK1 2 3, LE BODIAN 1IIATULE , LE
BODIAN APUA S ET LE BODIAN
ÉTOILÉ
La mer cTArabie nourrit le rogaa et le lunaire.
Le rogaa a les lèvres très - grosses , et la supérieure extensible ; le devant de ses mâchoires présente souvent deux dents fortes et un peu coniques; sa longueur est ordinairement de six ou sept décimètres ; il se plaît au milieu des coraux et des madrépores.
Le mélanoleuque a été vu parCommersou , près des rivages de l’Ile-de-France.
1 . The jew fish , par les Anglais ; ican ocara , au Japon ; ganimin , par les Malais.
Pirati apia, pirati apm, par les Brasiliens
Ses couleurs blanche et noire m’ont indiqué le nom spécifique que j’ai cru devoir lui donner \ Scs nageoires sont jaunâtres ; ses pectorales et ses thoracines offrent à leur base une tache noire; le bout de son museau brille d’un beau jaune. Le corps et la queue sont allongés ; la lèvre supérieure est extensible ; les mâchoires sont garnies de plusieurs rangs de dents inégales ; on voit de petites dents sur une partie du palais, et la longueur ordinaire de l’animal est de quatre ou cinq décimètres.
Le jacob-évertsen a deux orifices à chaque narine; la ligne latérale est large. La dorsale , la caudale , et la nageoire de l’anus, sont couvertes en partie de petites écailles; elles sont d’ailleurs jaunes et bordées de violet : une nuance jaune distingue les pectorales et les thoracines.
Le nom que porte ce bodian est celui d’un matelot de Hollande, dont le visage gâté par la petite vérole présentoit des taches semblables à celles de ce poisson , et que d’autres marins hollandais avoient sous les yeux, lorsqu’ils découvrirent l’espèce dont nous nous occupons ; ce nom de jacob-évertsen a même été donné depuis, par plusieurs navigateurs bataves, à des espèces différentes du bodian dont nous parlons, mais qui montroient sur leur surface un grand nombre de petites taches.
On trouve les jacob évertsens auprès de l’île de Sainte-Hélène, où l’on en pêche beaucoup, dans les Grandes-Indes, et dans la mer du Japon. Ils vivent de proie, sont très-goulus, se jettent imprudemment sur les lignes, etsont pris facilement danstoutes les saisons. Ils remontent les fleuves dans le temps de la ponte des œufs , qu’ils déposent par préférence sur les fonds pierreux. Ils parviennent souvent dans l’Asie à la longueur de treize ou quatorze décimètres; ils y sont très-gras, très-agréables au goût, et très-recherchés surtout par les Européens. Blochpense que l’on doitlesregarder comme de la même espèce que le jew-fish, dont Brown a parlé, qui, suivant ce dernier auteur, vit dans les eaux de la Jamaïque, et qui y pèse quelquefois cent cinquante inyriagrammes. Le prince Maurice de Nassau, Bontius, Renard et Nienhof, ont laissé des dessins de ces poissons, dont Willughby et Seba ont fait copier la figure 2.
Msâag , en grec , signifie noir : et Asvxos , blanc
2. Les dessins de Bontius, de Renard et de Nieuhof, sont très-imparfaits.
LE BODIAN BOGAA.
Le bænak a la tête étroite et allongée ; l’ouyerture de la bouche petite ; les yeux rapprochés du sommet ; les nageoires d’un jaune plus cm moins mêlé de brun; la dorsale et les pectorales relevées par des prolongations de quelques-unes des bandes transversales que le tableau générique indique; et une bande transversale et courbe placée sur la caudale.
Il a été envoyé du Japon à Bloch, qui a reçu aussi du même pays une variété de ce bodian , distinguée des autres individus de cette espèce par des raies d’une nuance claire , que l’on aperçoit très - difficilement K
rayons à la membrane branchiale du bodian rogaa
48 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
14 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale du bodian lunaire.
48 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 4 bu 5 rayons articulés à chaque thoracine.
14 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane branchiale du bodian mélanoleuque.
18 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à
5 rayons à la membrane branchiale du bodian jacob-evertsen.
14 rayons h chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons k la membrane branchiale du bodian bænak.
15 rayons h chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
17 rayons à la caudale.
15 rayons h chaque pectorale du bodian apua.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons k la membrane branchiale du bodian étoilé.
14 rayons h chaque pectorale.
L’hiatulcse trouve dansla Méditerranée.
Nous n’avons pas besoin défaire observer que ce bodian est d’une espèce bien différente de celle que nous avons décrite sous le nom de hiatule gardénienne.
On voit l’apua dans le Brésil : ce thoracin y recherche pendant l’été l’eau salée qui baigne les rivages et les écueils de là mer, et pendant l’hiver l’eau douce des rivières. Sa chair est grasse, et d’un goût exquis. Sa pêche est très-abondante , et. d’autant plus utile que son poids ordinaire est de deux ou trois kilogrammes.
Le prince Maurice, Marcgrave , Pison, Willughby, Jonston, Ituysch et Bloch, ont fait faire des dessins de ce poisson , dont Klein s’est aussi occupé.
C’est du cap de Bonne-Espérance qu’on a apporté en Europe l’étoilé. Ses dents sont très-petites; sa langue et son palais trés-lisses; ses narines percées chacune d’une seule ouverture,
LE BODIAN TÉTR ACANTHE
ET LE BODIAN SIX-RAIES
On n’a pas encore publié de description de ces deux bodians 1 ; nous avons vu un individu de chacune de ces espèces dans la collection du Muséum national d’histoire naturelle. La première a la tête un peu déprimée et plus large que le corps; la lèvre supérieure épaisse et extensible ; les dents aiguës, crochues et inégales. La seconde a l’ouverture de la bouche trèsgrande , et la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure,
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
48 rayons k la caudale.
rayons k la membrane branchiale du bodian tétracanthe
47 rayons k chaque pectorale.
6 rayons h chaque thoracine.
48 rayons k la nageoire de la queue.
8 rayons k la membrane branchiale du bodian six-raies.
44 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine,
15 rayons h la caudale.
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LES TÆN1AN0TES
Un ou plusieurs aiguillons cl point de dentelure aux opercules; un seul barbillon ou point de barbillon aux mâchoires ; une nageoire dorsale étendue depuis l’entre-deux des yeux jusqu’à la nageoire de la queue , ou très-longue et composée de plus de quarante rayons.
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou en croissant.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le tæniatotë triacantbe
La caudale arrondie; trois aiguillons à la première pièce de chaque opercule.
LE
TÆNIANOTE LARGE-RAIE.
Les tænianotes n’ont encore été décrits par aucun auteur; je les ai compris dans un genre particulier, auquel j’ai donné le nom de tæjiianote , pour désigner la trèsgrande longueur de leur nageoire dorsale, dont l’étendue forme un des caractères distinctifs de ce groupe 4.
Commerson a vu , dans le marché au poisson de l’Ile-de-France, des individus de l’espèce que je nomme large-raie. Leur longueur étoit de quatre à cinq décimètres ; leur saveur peu agréable ; et l’on trouvoit dans leur estomac des débris de coraux et des fragmens de coquilles. Les dents du tænianote que nous décrivons sont cepen-
4. Tatvia , en grec , sûjni&S k<p\ di ou ruban ; et y wt oç 5 dos.
dant très-petites ; et sa langue, ainsique son palais, n’offrent ni dents ni aspérités : la dureté des mâchoires, la constance des efforts et le nombre des dents suppléent, dans ce thoracin , à la grandeur de ces dernier instrumens, et sont une nouvelle preuve de la réserve avec laquelle on doit, dans l’étude de l’histoire naturelle , conclure l’existence des habitudes, de celle des formes dont elles paroissent le plus dépendre , ou l’existence de ces formes , de celle de ces habitudes.
Le large raie 1 a deux orifices à chaque narine ; les yeux un peu rapprochés l’un de l’autre ; les écailles très-petites , mais rudes et dentelées ; un aiguillon â la pièce postérieure de chaque opercule, qui d’ail*
LE TÆNIANOTE LARGE HAIE
leurs se termine en pointe ; le ventre argenté ; la nageoire du dos et les pectorales variées de brun et de bleu ; les thoracines et l’anale blanchâtres; la caudale distinguée par la prolongation de la raie longitudinale large et noire qui règne sur le corps et la queue, et par une tache blanche et grande, placée sur le lobe inférieur.
LE
TÆNIANOTE TRIACANTHE.
Cette espèce a le corps allongé et trèscomprimé. Sa nageoire du dos ressemble à une longue bande , plus élevée vers le crâne et la nuque que vers la fin du corps
et au-dessus de la queue. La partie antérieure de ce remarquable instrument de natation est arrondie ; et les premiers rayons qui la soutiennent sont un peu séparés l’un de l’autre. L’ouverture de la bouche et les dents sont très-petites. La mâchoire inférieure avance plus que celle d’en-haut.
Un tænianote triacanthe étoit conservé dans de l’alcool, parmi les poissons qui faisoient partie de la nombreuse collection d’histoire naturelle donnée par la Hollande à la France *„
La SClèNE ABUSAMF
Dix rayons aiguillonnés à la première dorsale ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés A l’anale ; des dents molaires arrondies ; des dents antérieures fortes et coniques ; un aiguillon à la pièce postérieure de chaque opercule ; la couleur générale verte ; un grand nombre de petites taches blanches.
La sciène coro
Dix rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos; deux rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la seconde ; onze rayons à celle de l'anus; la caudale en croissant; la tète et les opercules dénués de petites écailles; les dents petites et pointues; un aiguillon à la seconde pièce de chaque opercule ; la couleur générale argentée ; huit bandes transversales, étroites et brunes.
fourchue ou en croissant.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
La sciène ciliée
Un rayon aiguillonné et six rayons articulés à la première dorsale ; huit rayons à la seconde ; sept rayons à l’anale ; la mâchoire supérieure arrondie et plus avancée que l’inférieure ; deux aiguillons h la pièce postérieure de chaque opercule ; presque toutes les écailles divisées en deux portions par une arête transversale ; la première de ces portions unie , et la seconde finement striée et ciliée.
La sciène ciiromis
Dix rayons à la première dorsale ; un rayon aiguillonné et vingt-un rayons articules à la seconde , deux rayons aiguillonnés et cinq rayons articulés à l’anale , un aiguillon à chaque opercule, le second rayon aiguillonné de l’anale, long, épais, comprimé , et très-fort ; des bandes transversales brunes.
La sciènb cylindrique
Cinq rayons aiguillonnés à la première dorsale , vingt-un rayons articulés à la seconde , un rayon aiguillonné et dix-sept rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie , deux aiguillons a la pièce postérieure de chaque opercule , la
ESPÈCES ET CARACTÈRES
forme générale cylindrique, la tête, le dos, onze bandes transversales , et deux raies longitudinales , d’un brun plus ou moins foncé.
La sciène sammara
Dix rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos , un rayon aiguillonné et quatorze rayons articulés à la seconde, quatre rayons aiguillonnés et huit rayons articulés a l’anale , un aiguillon à la première pièce de chaque opercule, deux aiguillons à la pièce postérieure , le dos cl’un rouge de cuivre , un grand nombre de taches rondes, blanches, et bordées de noir.
La sciène rayée
Six rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos , quinze rayons articulés à la seconde , dix rayons à la nageoire de l’anus , la caudale un peu arrondie , trois aiguillons à la première et à la dernière pièce de chaque opercule , la couleur générale noirâtre , des raies longitudinales blanches.
LA SCIÈNE ÀRUSÀMF,
LA SCIÈNE CORO LA SCIÈNE CILIEE ET LA SCIÈNE HEPTAC ANTIIE.
Les sciènes ne diffèrent des bodians que par le nombre de leurs nageoires dorsales : elles en ont deux , pendant que l’on n’en voit qu’une sur les bodians; elles ont donc avec ces derniers le même degré d’affinité que les cheilodoptères avec les labres, les ostorhinques avec les scares, les diptérodons Avec les spares , les centropomes avec les lutjans et les persèques avec les holocentres.
Les habitudes de la sciène umbre, dont nous l&cheronsde présenter quelques traits,
i. Corocoro , corocoracat au Brésil.
nous donneront une idée de celles des au" très sciènes. Mais l’umbre n’apparden^ qu’au second sous-genre de ces thoracins : avant de nous en occuper, jetons un coup d’œil sur les sciènes du premier sousgenre.
L’abusamf vit dans la mer d’Arabie, et le coro dans celle du Brésil.
Ce dernier poisson parvient à la longueur de quatre ou cinq décimètres; les deux mâchoires sont aussi avancées l’une que l’autre ; la ca'udale brille de l’éclat de l’or. On pcche cette sciène dans toutes les saisons ; mais elle est peu recherchée , parce que sa chair est dure et sèche. Le prince Maurice dé Nassau , MarCgrave , Pison , Willughby, Jonston, Ruysch, Klein et Bloch , ont décrit ou fait dessiner le coro.
LA SCIÈNE ABUSAMF.
La ciliée et l’heptacanthe n’ont pas encore été décrites. Nous avons trouvé un individu de chacune de ces deux espèces parmi les poissons desséchés qui font partie de la collection hollandaise donnée à la France. Le tableau générique indique la forme remarquable des écailles de la ciliée. Disons de plus que ces écailles présentent la figure d’un trapèze : celles qui garnissent la ligne latérale offrent des arêtes disposées comme des rayons divergens; d’autres écailles plus petites couvrent la base de la nageoire de la queue1.
LA SCIÈNE CHROMES 2,
LA SCIÈNE CROKER, LA SCIÈNE AM- ERE 3, LA sciène CYLINDRIQUE,
LA SCIÈNE SAMMARA, LA SCIÈNE
RAYÉE
On peut voir dans Schneider combien il est difficile de déterminer à quels poissons les anciens auteurs grecs et latins ont donné
A. 8 rayons à la membrane branchiale de la sciène abusamf.
13 rayons à. chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons h la caudale.
12 rayons à chaque pectorale de la sciène coro.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
15 rayons à chaque pectorale de la sciène ciliée.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
15 rayons à la caudale.
16 rayons à chaque pectorale de la sciène
heptacanthe.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
19 rayons à la nageoire de la queue.
Drum , dans la Caroline
3. Corbeau, corp , durdo, vergo, dans plusieurs départemens de France ; umbrina, en Sardaigne ; corvo di forliera , corvo , en Italie ; figaro , dans la Ligurie ; schwartz umber, en Allemagne ; blae/c urnber, en Angleterre; gnolidia, lorsqu’elle est très-jeune , sur plusieurs côtes de la Crèce , suivant Romldlet ; viylloi, lorsqu’elle est moins jeune (ibid. id.) ; plaüsiakoi , lorsqu’elle est âgée (ibid. id. ).
le nom de chromis , ou cromis. Il nous semble qu’ils l’ont attribué à pins d’une espece de ces animaux ; mais, quoi qu’il en soit, Linné s’en est servi pour désigner un thoracin auquel nous avons cru devoir le conserver, quoique ce thoracin soit trèsdifférent des espèces qui vivent dans la Méditerranée, et que les anciens ont pu connoître. Cette application que le grand naturaliste de Suède a faite du nom de chromis à un osseux de l’Amérique , est venue de ce que ce poisson fait entendre une sorte de bruissement, qui a rappelé un prétendu son produit par le chromis des Grecs ; et c’est ce même bruissement qui a fait nommer tambour celte sciène américaine. Elle vit dans les eaux de la Caroline et dans celles du Brésil. Scs mâchoires sont armées de petites dents, et sa couleur générale est argentée.
La Caroline est aussi la patrie de la sciène croker. Ce poisson a la gueule large ; les mâchoires hérissées de plusieurs rangées de très-petites dents; une tache brune auprès des nageoires pectorales ; et sa longueur est souvent de près d’un mètre.
La sciène umbre a été souvent confondue avec notre perséque umbre. Il est cependant très-aisé de distinguer ces deux poissons l’un de l’autre. Indépendamment de plusieurs autres différences, la sciène umbre a les deux mâchoires également avancées , et la perséque umbre a la mâchoire d’en-haut plus longue que celle d’en-bas. On ne voit aucun barbillon auprès de l’ouverture de la bouche de la première : la mâchoire inférieure de la seconde est garnie d’un barbillon. D’ailleurs la sciène umbre a des piquans sans dentelure aux opercules de ses branchies ; la perséque umbre présente dans scs opercules , comme la perche et toutes les véritables persèques , une dentelure et des piquans. Elles appartiennent donc non-seulemeut à deux espèces distinctes , mais meme à deux genres différens.
Nous n’avons pas cru cependant qu’il nous suffît de montrer les grandes dissemblances qui séparent ces deux thoracins : nous avons voulu rapporter à chacun de ces animaux les passages des auteurs qui ont trait à ses formes ou à ses habitudes, et qui ont été cités par les principaux naturalistes modernes ; nous avons tâché de rectifier les erreurs qui se sont glissées dans ces citations , particulièrement dâns celles qui ont été faites par Arlédi et par les na-
LA SCIÉ NE Cil ROM LS.
iâ
turalistes qui l’onl côpié. Les notes de cet ouvrage qui présentent la synonymie relative à cette sciène et à cette persèque offrent le résultat de notre travail à cet égard. La sciène umbre est le poisson corbeau, le coracin des Crées, des Latins, et des naturalistes des derniers siècles ; la persèque umbre est la véritable ambre de ces mêmes auteurs. La première est aussi le corp de Rondelet et de plusieurs autres écrivains; et il auroit été à désirer que, dans des ouvrages d’histoire naturelle trèsrecommandables , on n’eût pas appliqué à la persèque umbre cette dénomination de corp, qui n’auroit dû appartenir qu’à la sciène dont nous écrivons l’histoire.
Cette sciène a la tête courte, et toute couverte , ainsi que la base de la seconde dorsale , de l’anale et de la caudale , d’écailles semblables à celles du dos ; chaque narine percée de deux orifices ; deux rangs de dents petites et pointues à la mâchoire d’en-haut; un grand nombre de dents plus petites à celle d’en-has; les écailles finement dentelées , les thoracines très-noires ; les autres nageoires noires avec un peu de jaune à leur base ; les côtés du corps et de la queue parsemés d’une très-grande quantité de points noirs presque imperceptibles ; et des reflets dorés qui brillent au milieu des différentes nuances noirâtres dont elle est variée.
C’est le beau noir dont l’umbre est parée , qui l’a fait , dit-on , comparer au corbeau , corax en grec , et l’a fait nommer coracinus. Le poète grec Marcellus, de Séide en Pamphylie, lui a nonné le nom d ' argiodonte *, à cause de la blancheur des dents de ce poisson, que l’on avoit d’autant plus observée, que la couleur générale de l’animal est noire.
Elle parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres. Son canal intestinal n’est pas long ; mais son estomac est grand , le foie volumineux , et le pylore entouré de sept ou huit cæcums.
Elle habite dans la Méditerranée , et notamment dans l’Adriatique ; èlle remonte aussi dans les fleuves. On la trouve particulièrement dans le Nil, et il paroît qu’elle se plaît au milieu des algues ou d’autres plantes aquatiques.
Aristote la regardoit comme un des poissons qui croissent le plus vite.
Les individus de cette espèce vivent en troupes. Les femelles portent leurs œufs
5* hpyoçf en grec, signifie blanc,
pendant long-temps ; elles aiment à les déposer prés des rivages ombragés, et sur les bas-fonds tapissés de végétaux ou garnis d’éponges; elles s’en débarrassent pendant l’été ou au commencement de l’automne , suivant le climat dont elles subissent l’influence ; et c’est pendant qu’elles sont encore pleines que leur chair est ordinairement le plus agréable au goût.
Plus l’eau de la mer ou celle des rivières est échauffée par les rayons du soleil , et plus elle convient aux umbres : aussi ces sciènes , plus sensibles au froid que beaucoup d’autres poissons, s’enfoncent-elles dans les profondeurs de la mer ou des grands fleuves, dès les premières gelées de l’hiver. On ne peut aloi's les prendre que rarement et difficilement ; et on ne peut même y parvenir dans ce temps de leur retraite , que lorsque leur asile n’est pas inaccessible à la trame s ou au bouclier \
Dans les autres saisons, on les prend avec plusieurs sortes de filets, ou on les pêche avec des lignes que l’on garnit souvent de portions de crustacées. Elles aiment en effet à se nourrir de cancres , aussi bien que d’animaux à coquille , et d’autres habitans des eaux, foibles et petits.
Dès le temps de Pline , les umbres du Nil étoient recherchées, comme l’emportant sur les autres par la bonté de leur goût. Toutes celles que l’on trouvoit dans les fleuves , les rivières ou les lacs , étoient , en général , préférées à celles que l’on prenoit dans la mer ; et les jeunes étoient plus estimées que les plus âgées.
Dans tous les pays où l’on en pêchoit une très-grande quantité, onlesconservoit pour les transporter au loin, en les imprégnant de sel. Celles que l’on avoit ainsi préparées en Egypte recevoient des anciens Grecs , suivant le fameux philosophe Xénocrate , le nom particulier de coraxidia; et ces mêmes Grecs nommoient tarichion coraxinidon , le garum que l’on faisoit avec ces sciènes imbibées de sel. La variété de la sciène umbre, dont plusieurs auteurs ont parlé , et qui est distinguée par ses nuances blanches, étoit moins recherchée que les umbfes ordinaires ou umbres noires. Au reste, il est bon de remarquer que l’on a vu dans l’espèce de poisson noir dont nous nous occupons une variété plus ou moins
1. Traîne est un des noms du filet appelé Seine. Voyez l’article de la raie bouclée.
2. Le boulier est un filet dont on peut voir la description à l’article du scombre thon.
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LA SCIÈNE CI1R0MIS
blanche, de même quo l’on voit des individus blancs dans les espèces de mammifères est d’oiseaux dont le noir et la couleur générale.
Suivant Bloch, on emploie maintenant, pour conserver les umbres que l’on a prises, une autre préparation : on les grille et on les met dans du vinaigre épicé.
Indépendamment du goût agréable des sciènes umbres, les anciens avoient un motif très puissant pour les pêcher ; ils s’étoient persuadés que cespoissons jouissoient de facultés très-extraordinaires : ils ont écrit que des frictions faites avec ces sciénes salées étoient un excellent remède contre la morsure du scorpion, et même contre le charbon pestilentiel , et que le foie de ces osseux éclaircissoit ou amélioroit la vue.
La sciône cylindrique a la partie antérieure de la tête dénuée de petites écailles; la bouche grande ; les lèvres grosses ; la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure, et garnie, comme cette dernière, de dénis petites et pointues; un seul orifice à chaque narine ; les écailles dures et dentelées ; la ligne latérale droite ; l’anus plus proche de la tête que de la caudale ; la première dorsale noire ; les pectorales et les thoracincs jaunes; la seconde nageoire du dos, l’anale et la caudale jaunâtres, et pointillées de noir.
La mer d’Arabie est la patrie de la sciène sammara. Ses côtés sont argentés , et présentent chacun dix petites raies longitudinales. Les pectorales sont rousses ; les thoracines blanches; la seconde nageoire du dos, l’anale et la caudale transparentes. De plus, les deux côtés de la caudale , le premier et le dernier rayon de l’anale, ainsi que le second et le troisième de la seconde dorsale, brillent d’un beau rouge h
Gommerson a vu dans les embouchures limoneuses des petites rivières de l’Ile-de- France, qui se jettent dans la mer et reçoivent un peu d’eau salée , la sciène à laquelle nous avons donné le nom de pentaclactyle , ou de poisson à cinq doigts , pour désigner les cinq rayons de ses thoracines. On sait cpie les thoracines ont été, en ef-
/t. Nous n’avons pas vu d’individus de l’espèce de la sammara. Si, contre notre opinion, ce poisson avoit les opercules dentelés , il fandreit le placer parmi les persèques,
fet, comparées à des pieds, et leurs rayons à des doigts. La langue de cette sciène est lisse 1 ; l’aiguillon de l’opercule très-petit dans les jeunes individus; et la longueur ordinaire de l’animal, de quinze ou vingt centimètres.
Gommerson a trouvé dans les mêmes eaux, ou à peu près, la sciène rayée. On voit une tache blanche sur la première dorsale et sur les thoracines de ce poisson. La mâchoire supérieure est extensible , et plus courte que l’inférieure , au-dessous de laquelle on aperçoit un très-petit barbillon. Les deux mâchoires sont garnies de dents très -courtes, et pressées comme celles d’une lime. Les écailles sont très-lisses et très-petites. Cette sciène offre des dimensions à peu près semblables à celles de la pentadactyle.
rayons à chaque pectorale de la sciène chromis
6 rayons à chaque thoracine.
19 rayons à la nageoire de la queue,
6 rayons h la membrane branchiale de la sciène croker.
18 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
19 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale de la sciène umbre.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
19 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale de
la sciène cylindrique.
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
13 rayons à la caudale.
8 rayons à la membrane branchiale de la sciène sammara.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 7 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale de la
sciène pentadactyle.
16 rayons à chaque pectorale.
16 rayons à la caudale.
15 rayons à chaque pectorale de la scic-ue rayée.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
15 rayons à la nageoire de la queue,
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CENT DIX-HUITIÈME GENRE
LES MICROPTÈRES.
Un ou plusieurs aiguillons et point de dentelure aux opercules; un barbillon ou point de barbillon aux mâchoires; deux nageoires dorsales; la seconde très-basse , trèscourte, et comprenant au plus cinq rayons.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le microptère dolomieu.
Dix rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à la première nageoire du dos , quatre rayons à la seconde , deux rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire de l’anus; la caudale en croissant, un ou deux aiguillons à la seconde pièce de chaque opercule.
LE
MICROPTÈRE DOLOMIEU.
Je désire que îe nom de poisson , qu’aucun naturaliste n’a encore décrit, rappelle ma tendre amitié et ma profonde estime pour l’illustre Dolomieu, dont la victoire vient de briser les fers. En écrivant mon Discours sur la durée des espèces, j’ai exprimé la vive douleur que m’inspiroit son affreuse captivité , et l’admiration pour sa constance héroïque , que l’Europe mêloit à ses vœux pour lui. Qu’il m’est doux de ne pas terminer l’immense tableau que je tâche cl’esquisser, sans avoir senti le bonheur de le serrer de nouveau dans mes bras !
Les microptères ressemblent beaucoup aux sciènes : mais la petitesse très-remarquable de leur seconde nageoire dorsale les en sépare ; et c’est cette petitesse que désigne le nom générique que je leur ai donné b
La collection du Muséum national d’histoire naturelle renferme un bel individu
M en grec, signifie petit
de l’espèce que nous décrivons dans cet article. Cette espèce, qui est encore la seule inscrite dans le nouveau genre des miçroptéres , que nous avons cru devoir établir, a les deux mâchoires, le palais et la langue, garnis d’un très-grand nombre de rangées de dents petites , crochues et serrées ; la langue est d’ailleurs très-libre dans ses mouvemens; et la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’en-haut. La membrane branchiale disparoît entièrement sous l’opercule, qui présente deux pièces, dont la première est arrondie dans son contour, et îa seconde anguleuse. Cet opercule est couvert de plusieurs écailles ; celles du dos sont assez grandes et arrondies. La hauteur du corps proprement dit excède de beaucoup celle de l’origine de la queue. La ligne latérale se plie d’abord vers le bas, et se relève ensuite pour suivre la courbure du dos. Les nageoires pectorales et celle de l’anus sont très-arrondies; la première du dos ne commence qu’à une assez grande distance de la queue. Elle cesse d’être attachée au dos de l’animal, à l’endroit où elle parvient au-dessus de l’anale : mais elle se prolonge en bande poiiltue et flottante jusqu’au-dessus de la seconde nageoire dorsale , q'ui est très-basse et très-petite , ainsi que nous venons de le dire et que l’on croiroit au premier coup d’œil entièrement adipeuse *.
L’iiolocentre sogo
Onze rayons aiguillonnés et six rayons articulés à la nageoire du dos ; quatre rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à celle de l’anus, un rayon aiguillonné et sept rayons articulés à chaque ihoracine, la caudale très- fourchue, un aiguillon à la première pièce de chaque opercule , deux aiguillons à la seconde , la portion postérieure de la queue , très-distincte de l’antérieure par son peu de hauteur et de largeur.
L’holocentre chani
Dix rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à l’anale ; la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , trois aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule, deux sillons divergens entre les yeux , la couleur générale brune.
S. L’HOLOCENTRE SCURA1TSER.
Dix-huit rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à l’anale, le corps et la queue allongés, un enfoncement sur la tête , la mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure , deux orifices à chaque narine , les écailles grandes , dures et dentelées ; la couleur générale jaunâtre, trois raies longitudinales et noires de chaque côté de l’animal.
L'uolocentue jarbua
Douze rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale en croissant , un long aiguillon à la dernière pièce de chaque opercule, deux orifices à chaque narine, trois raies noires, courbes, presque parallèles au bord inférieur du poisson, et situées de chaque côté de l’animal.
L’iiOLOCENTRB VERDATRE
Dix rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés h l’anale , la caudale en croissant , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , deux orifices â chaque narine , les yeux grands et rapprochés, deux ou trois aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , les écailles dures et dentelées , la couleur générale verdâtre.
L’HOLOCENTRE TIGRÉ
Dix rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale en croissant , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , deux orifices à chaque narine , trois aiguillons aplatis à la dernière pièce de chaque opercule, les écailles fines et dentelées, s«pt ou huit bandes transversales, jaunâtres, inégales, et très-irrégulières.
L’holocentrb cinq-raies
Dix rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à l’anale, la caudale en croissant, la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , deux orifices à chaque narine , un grand et deux petits aiguillons aplatis h la dernière pièce de chaque opercule, cinqraies longitudinales, étroites, égales et bleues , de chaque côté de l’animal.
L’iiolocentre bengali
Onze rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons articulés à l’anale , la caudale en croissant, les deux mâchoires également avancées , deux orifices h chaque narine , deux aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , la couleur générale rougeâtre , quatre raies longitudinales, étroites, bleues et bordées do bran , de chaque côté de l’animal.
le
LES HOLOCENTRLS.
ESPECES ET CARACTÈRES
L’HOLOCENTRE ÉPINÉPHÉLE
Douze rayons aiguillonnés et douze rayons articulés Il la dorsale , trois rayons aiguillonnés et sep t rayons articulés à la nageoire de l’anns, la caudale en croissant, toute la tête couverte de petites écailles, la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , un seul orifice à chaque narine, une membrane transparente sur chaque œil , deux aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , sept bandes transversales larges, régulières, brunes, et étendues de chaque côté sur la base de la dorsale, et sur le corps ou la queue.
L’holocentre post
Quinze rayons aiguillonnés et douze rayons articulés k la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et six rayons articulés k la nageoire de l’anus, les deux mâchoires également avancées , de petits enfoncemens creusés sur quelques parties de 'a tète, la couleur générale d’un jaune verdâtre, ou doré; un grand nombre de petites taches noires.
1/j. L’uolocentre noir.
Le corps et la queue étroits , les dents et les écailles très petites, des enfoncemens sur quelques parties de la Lêlo, les deux mâchoires également avancées, la couleur noire,
L’holocent-re boutton
Dix rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, un aiguillon tourné vers le museau, k la dernière pièce de chaque opercule ; la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , qui est extensible; deux orifices k chaque narine , la tête et les opercules garnis de petites écailles , les écailles qui revêtent le corps et la queue , rayonnées et dentelées; la tète et le ventre rouges, le dos, les côtés et la caudale, d’un brun doré.
L’holocentre jaune et bleu
Onze rayons aiguillonnés et seize rayons articulés k la dorsale , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés k l’anale , la caudale en croissant, trois aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , la tête et les deux opercules couverts de petites écailles, deux orifices k chaque narine, une membrane transparente au dessus de chaque ceil , la mâchoire
ESPÈCE} ET CARACTÈRES
inférieure un peu plus avancée que la supérieure , qui est extensible ; la couleur générale bleuâtre, les nageoires jaunes.
48, L’holocentre queue-ratée.
Dix rayons aiguillonnés et treize rayons articulés k la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés k celle de l’anus, deux aiguillons k la dernière pièce de chaque opercule, deux orifices k chaque narine , les thoracines composées chacune de cinq rayons, et attachées au ventre par une membrane ; l’anus situé plus près de la tête que de la caudale, la couleur générale bleuâtre, la queue rayée longitudinalement et alternativement de blanc et de noir.
L’holocentre négrillon
Douze rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés k la dorsale , deux rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés k la nageoire de l’anus , un ou deux aiguillons k la dernière pièce de chaque opercule, une petite pièce dentelée auprès de chaque œil , deux orifices k chaque narine , la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , qui est un peu extensible; une lame écailleuse k chaque extrémité de la base de chaque thoraeine, toute la surface de l’animal d’un noir bleuâtre.
L’holocentre léoparu
Huit rayons aiguillonnés et douze rayons articulés k la nageoire du dos , un rayon aiguillonné et huit rayons articulés k l’anale, un rayon aiguillonné et sept rayons articulés k chaque thoraeine , la caudale en croissant ; quatre grands aiguillons k la première pièce, et un aiguillon k la seconde pièce de chaque opercule ; un grand nombre de petites taches sur toute la surface de l’animal.
L’holocektre thunberg
Onze rayons aiguillonnés et treize rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés k la nageoire de l’anus, sept rayons articulés k chaque thorcine, un aiguillon k la dernière'piète de chaque opercule , la partie postérieure de la queue beaucoup plus basse que l’antérieure, les écailles striées et dentelées, la couleur générale argentée et sans taches.
L’holocentre diacanthe
Treize rayons aiguillonnés et treize rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et douze rayons articulés h celle de l’anus, les écailles très larges et bordées de blanc , des gouttes blanches et très-petites sur !a tête , le corps et la queue; une tache noire sur la seconde pièce de chaque opercule.
L’holocentre tétracanthe
Douze rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire du dos; quatre rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale , un rayon aiguillonné et sept rayons articulés à chaque thoracine , une pièce dentelée au-dessus de chaque pectorale et auprès de chaque œil , un grand et deux petits aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule, des taches sur la dorsale et sur la nageoire de la queue.
L’holocentre acanthops
Treize rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire du dos , deux rayons aiguil-
lonnés et sept rayons articulés à l’anale, une plaque festonnée et garnie depiquans le long de la demi-circonférence inférieure de l’œil , un ou deux aiguillons à la seconde pièce de chaque opercule , un aiguillon tourné obliquement vers le haut , et situé au-dessus de la base de chaque pectorale ; de petites taches sur la dorsale et la caudaie.
L’holocentre radjaban
Dix rayons aiguillonnés et vingt-deux rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et six rayons articulés à l’anale , le devant de la tète presque perpendiculaire au plus long diamètre du corps, la nageoire du dos s’étendant presque depuis la nuque jusqu’à la caudale , la mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure , deux ou trois aiguillons à la seconde pièce de chaque opercule, des taches sur la dorsale et sur la nageoire de la queue.
L’holocentre diadème
Onze rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à celle de l’anus, la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure , les opercules couverts de petites écailles ; un aiguillon à la première , et un second aiguillon à la seconde pièce de chaque opercule, la partie antérieure de la dorsale arrondie , plus basse que l’autre partie , soutenue par des aiguillons plus hauts que la membrane , noire, et présentant une raie longitudinale blanche.
; r‘ 31. L’holocentre gtmnose.
Treize rayons aiguillonnés et quatorze ràyons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , un aiguillon à chaque opercule ; la tète , le corpS et la queue , dénués d’écailles facilement visibles.
SECOND SOUS-GENRE
Îm nageoire de la queue rectiligne ou arrondie, et non échancrée.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’holocentre marin
Quinze rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’en-haut, deux aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , la
Lacépède. III»
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Couleur générale rouge , des bandelettes bleues et d’autres bandelettes rouges sur la tête et sur la partie antérieure du ventre.
L’nOLOCENTRE PIIILADELPHIEN
Dix rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à la nageoire de 1 anus , les écailles ciliées , une tache noire au milieu delà nageoire du dos , des taches et des bandes transversales noires de chaque côté du poisson ; la partie inférieure de l’animal , rouge ou rougeâtre.
L’HOLOCENTRE MEROU
Onze rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus , le corps et la queue comprimés, trois aiguillons à chaque opercule ; les deux mâchoires également avancées, la couleur générale rougeâtre, des taches brunes et nébuleuses.
3S. L’holocentre forskael.
Onze rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la dorsale *, trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus,"deux sillons longitudinaux entre les yeux, chaque pectorale attachée à une petite prolongation charnue , les écailles petites, la couleur générale rçuge , trois ou quatre bandes transversales et blanches.
L’holocentre triacanthe
Dix rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à la nageoire de l’anns, les deux mâchoires également avancées, deux orifices à chaque narine , un aiguillon aplati à la dernière pièce de chaque opercule, les écailles petites et dentelées; la couleur générale blanchâtre, cinq ou six bandes transversales et brunes.
L’holocentre argenté
Dix rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale , la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure, trois aiguillons à bavant- dernière piece de chaque opercule, la couleur générale jaune , une raie longitudinale , un peu large et argentée, de chaque côté du corps.
L’holocentre tauvin
Onze rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aj-
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guillonnés et neuf rayons articulés à l’anale ; la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , et présentant , ainsi que cette dernière, deux dents plus grandes que les autres , fortes et coniques.
L’iiolocentrè onco
Dix rayons aiguillonnés et quinze rayons Articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie , deux aiguillons à chaque opercule, qui se termine en pointe ; les écailles petites et non dentelées , la couleur générale d’un brun mêlé de verdâtre , des taches ou des bandes transversales jaunes aux nageoires du dos, de l’anus et de la queue.
L’holocentrb doré
Neuf rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à celle de l’anus , la caudale arrondie , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , deux orifices à chaque narine, la langue lisse, longue , et très-mobile ; trois aiguillons aplatis à chaque opercule , qui se termine en pointe membraneuse , un filament à chaque rayon aiguillonné de la dorsale , la couleur générale dorée, une bordure noire kla partie antérieure de la dorsale ; une grande quantité de petits points bruns ou rougeâtres.
L’nOLOCENTRE QUATRE-RAIES
Douze rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la dorsale-, trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie , l’ouverture de la bouche petite; les deux mâchoires également avancées, deux orifices k chaque narine , un aiguillon à chaque opercule, qui est arrondi du côté de la queue ; les écailles très tendres ; la couleur générale-d’un gris mêlé de rouge, une tache noire sur la partie antérieure de la nageoire du dos, quatre raies noires et longitudinales, et une tache de la même couleur, de chaque côté de l’animal.
L’holocentre a bandes
Dix rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés k la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés kla nageoire de l’anus, la caudale arrondie , l’ouverture de la bouche assez grande , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , la tête , le corps et la queue allongés ; deux orifices k chaque narine , douze aiguillons k la dernière pièce de chaque opercule , qui se termine par une prolongation arrondie , les écailles dures et dentelées, la couleur générale d’un jaune verdâtre ; des bandes brunes , transversales et fourchues.
LES IIOLOCENTRÈS.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
h 4- L’holocentre PIRATIXANGA»
Onze rayons aiguillonnas et douze rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et six rayons articulés à l’anale, la caudale arrondie , les deux mâchoires également avancées, deux orifices à chaque narine, un aiguillon aplati à la dernière pièce de chaque opercule , qui se termine en pointe ; la couleur générale jaune ; un grand nombre de taches petites et arrondies , les unes rouges et les autres noires.
é|5. L’holocentrb lancéolé.
Onze rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie , les autres nageoires terminées en pointe , les deux mâchoires également avancées, deux orifices à chaque narine , les écailles petites, molles, et non dentelées ; trois aiguillons à chaque opercule , la couleur générale argentée , des taches et des bandes transversales brunes.
L’holocentre POINTS-BLEDS
Onze rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, un aiguillon à la seconde pièce de chaque opercule , la couleur générale bleue , des taches jaunes et grandes sur le corps et sur la queue, des taches bleues , très-petites et rondes, sur les nageoires.
L’holocentpæ blanc et brun
Onze rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , le dos caréné , le ventre arrondi , les deux mâchoires également avancées, deux aiguillons déliés à chaque opercule , qui se termine en pointe , les écailles très-petites , la couleur générale brune , des taches irrégulières et blanches.
L’holocentre sdrinam
Douze rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , l’ouverture de la bouche étroite , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , un seul orifice à chaque narine ; un aiguillon à la seconde pièce de chaque opercule , les écailles dentelées , et très-adhérentes à la peau, la tête couleur de sang , le corps marbré de brun , de violet et de jaune.
L’holocentre éperon
Huit rayons aiguillonnés et dix rayons articulés
ESPÈCES ET CARACTÈRES
à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l'anale , la caudale arrondie , deux orifices à chaque narine , quatre aiguillons très-longs, et dirigés un en arrière et trois vers le bas à la première pièce de chaque opercule ; un aiguillon très-long à la seconde pièce , laquelle s’élève et s’abaisse au dessus d’une lame dentelée ; les écailles argentées et bordées de jaune , le dos varié de brun et de violet.
L’holocentre africain
Onze rayons aiguillonnés et dix-huit rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie , une membrane transparente sur chaque œil, la tête. et les opercules couverts de petites écailles , le corps et la queue revêtus d’écailles dentelées, et plus petites que celles de la seconde pièce de chaque opercule , un aiguillon à cette seconda pièce , qui se termine en pointe ; deux orifices à chaque narine, la couleur générale brune.
L’holocentrb bordé
Onze rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés k celle de l’anus , la caudale arrondie , une membrane transparente sur chaque œil , la tête et les opercules couverts , ainsi que le corps et la queue , d’écailles dures et petites , trois aiguillons à la seconde pièce de chaquè opercule , qui se termine en pointe ; un seul orifice à chaque narine , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, les nageoires rouges , une bordure noire à la partie antérieure de la nageoire du dos.
L’holocentre brun
Dix rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à l’anale ; la caudale arrondie ; une membrane transparente sür chaque œil ; la tête et les opercules couverts de petites écailles; la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure ; une seule ouverture à chaque narine , trois aiguillons h la seconde pièce de chaque opercule , les écailles dentelées , la couleur générale jaunâtre , des taclies et des bandes transversales brunes, les nageoires variées de jaune et de noirâtre.
L’holocentre merra
Onze rayons aiguillonnés et seize rayons articules k la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale, la caudale arrondie , la tête et les opercules garnis de petites écailles , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , un seul orifice k chaque narine , une membrane transparente au-dessus de chaque œil , trois aiguillons
LÊS ÜÔLOCËNTRES.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
h la seconde pièce de chaque opercule, les écailles dures , dentelées , et très-petites , des taches rondes ou hexagones , brunes, très-rapprocliées les unes des autres , et répandues sur toute la surface de ce poisson.
L’uolocentre rouce
Qnze rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à l'anale, la caudale arrondie , une membrane transparente sur chaque œil, la tête, les opercules, le corps et la queue , couverts d’écailles dures , petites et dentelées; la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure, deux ouvertures à chaque narine , deux aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule, qui finit en pointe ; la couleur générale d’un rouge vif, la base des nageoires jaune.
L’nOLOCENTRB ROUCE-BRUN
Neuf rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, sept rayons à chaque thoracine, la caudale arrondie , la mâchoire supérieure extensible , trois aiguillons aplatis à la dernière pièce de chaque opercule , qui se termine en pointe ; le dos brun , des taches rouges sur les côtés , deux bandes rouges ou rougeâtres sur la caudale , une tache noire au-delà de la nageoire du dos.
L’holocentre bossu
Quatorze rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à celle de l’anus , un aiguillon à la seconde pièce de chaque opercule , une lame dentelée au-dessus de cette seconde pièce , la ligne qui s’étend depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la dorsale formant un angle de plus de quarante-cinq degrés avec l’axe du corps et de la queue, l’extrémité postérieure de l’anale , et celle de la dorsale , arrondies, ainsi que les thoracines.
L’holocehtre sonneras
Dix rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et treize rayons articulés à celle de l’anus, la première pièce de chaque opercule crénelée , deux aiguillons très - inéganx en longueur , au-dessous de chaque œil ; la dorsale très-longue , et s’arrondissant du côté
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de la caudale, ainsi que la nageoire de l’anus; trois bandes transversales, bordées d’une couleur foncée.
L’nOLOCEKTRE heptadacttle
Huit rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale, sept rayons à chaque thoracine , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, la lèvre d’en-haut double, trois aiguillons tournés vers le museau, et un aiguillon tourné vers la queue , à la première pièce de chaque opercule ; un aiguillon à la seconde pièce , une lame profondément dentelée au-dessus de cette seconde pièce , une seconde lame audessus de chaque pectorale.
L’holocentre panthérin
Dixrayons aiguillonnés à la dorsale, deux rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à l’anale, la caudale arrondie, les dents séparées l’une de l’autre , presque égales , et placées 6ur un seul rang à chaque mâchoire ; trois aiguillons à la seconde pièce de chaque opercule , qui se termine en pointe ; la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’en-haut , des taches petites , presque égales et rondes, sur la tête , le corps et la queue.
L’holocentre rosmare
Onze rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et huitrayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , deux aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule, qui finit en pointe ; la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , une dent longue , forte et conique, paroissant seule de chaque côté de la mâchoire d’en-haut ; les écailles petites.
L'holocentee océanique
Onze rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à. la nageoire de l’anus , la caudale arrondie , la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’en-haut; chaque mâchoire garnie d’un seul rang de dents égales, 1 a lèvre supérieure épaisse et double , trois aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , qui se termine en pointe ; cinq bandes transversales , courtes et noirâtres.
L’holocentre salmoîdb
Onze rayons aiguillonnés à la dorsale , la caudale arrondie , le museau aplati et comprimé , la mâchoire d’en-haut plus avancée que celle d’en -bas, plusieurs rangées de dents, trois aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , qui se termine en pointe;
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L’hOLOCENTRE NORWÉGIEN
Quinze rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillon-
L’HOLOCENTRE SOGO -,
e’iiolocentre chani, l’iiolocen-
TRE SCHRAITSER 1 2, l’iIOLOCEN- TRE CRÉNELÉ , l’iIOLOCENTRE GIIANAM, L’HOLOCENÏRE GATE- R1N ET L’HOLOCENTRE JARBUA.
Quelle variété admirable dans la parure des poissons ! toujours magnifique et élégante , composée ou simple , brillante ou gracieuse , elle est si diversifiée , cette parure remarquable , ou par les nuances qui la composent, ou par la distribution de ses teintes, que nous parcourons en vain un nombre immense d’espèces différentes; nous avons toujours sous les yeux un assortiment nouveau de couleurs et de tons. Aucune espèce ne ressemble à une autre parla disposition, par les reflets, par l’é- *clat de ses nuances. Et que l’on ne soit pas étonné que les sept couleurs du prisme suffisent pour produire, entre les mains de la Nature, cette merveilleuse diversité.
Lorsqu’on rappelle la quantité prodigieuse de dégradations que chaque couleur peut présenter, toutes les combinaisons qui proviennent des mélanges de ces dégradations, employées deux à deux , trois à trois , quatre à quatre , et fondues successivement les unes dans les autres, jusqu’à ce qu’on ait épuisé toutes les différences que ces rapprochemens peuvent faire naître ; lorsqu’enfin on multiplie tous ces produits par des quantités bien plus grandes encore , par toutes les sortes de distributions de nuances qui peuvent être réalisées , on parvient
1. Schouverdick , par les Hollandais des Grandes-Indes ; ican badoeri jang ongoe , par les naturels des Indes orientales; the xvelshmcm, par les Anglais de la Jamaïque; the squirrel, par les Anglais de la Caroline ; mafignan , dans quelques Antilles.
2. Schratzel, scrafen , schrazefi , schrMZ t dans plusieurs contrées de l'Allemagne,
espèce et Caractères.
nés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , un très-grand nombre de petites dents à chaque mâchoire, des piquans au-dessus et au-dessous des yeux, la nageoire du dos très -longue, la couleur rouge,
à des nombres que l’esprit ne peut saisir dans leur ensemble, dont l’imagination la plus vive ne découvre qu’une portion de la série presque infinie , et dont on ne détermine toute l’étendue qu’en usant de toutes les ressources que l’on peut devoir à la science du calcul.
Le genre des holocentres va nous fournir de nouveaux exemples de l’emploi qu’a fait la Nature, de ces combinaisons de distributions uniformes ou différentes avec des nuances diverses ou semblables. Le sogo est un de ces exemples les plus frappans. Nous avons déjà vu un bien grand nombre de poissons briller de l’éclat de l’or, des diamans et des rubis ; nous allons encore voir sur le sogo les feux des rubis , des diamans ou ds l’or. Mais quelle nouvelle disposition de nuances animées ou radoucies ! le rouge le plus vil se fond dans le blanc pur du diamant , en descendant de chaque côté de l’animal , depuis le haut du dos jusqu’au-dessous du corps et de la queue , et en se dégradant par une succession insensible de teintes amies et de reflets assortis. Au milieu de ce fond nuancé s’étendent , sur chaque face latérale du poisson , six ou sept raies longitudinales et dorées; la couleur de l’or se mêle encore au rouge de la tête et des nageoires , particulièrement à celui qui colore la dorsale , l’anale et la caudale ; et son œil très-saillant montre un iris argentin entouré d’un cercle d’or.
Ce beau sogo doit charmer d’autant plus les regards lorsqu’il nage dans une eau limpide, pendant que le soleil brille dans toute sa splendeur au milieu d’un ciel azuré , que ses nageoires sont longues , que leurs mouvemens en sont plus rapides, et que, réfléchissant plus fréquemment, et par des surfaces plus étendues, les rayons de l’astre de la lumière, elles scintillent plus vivement, et effacent avec plus d’avantage l’éclat des métaux polis et des pierres orientales les plus précieuses.
On devrOit lé multiplier dans ces lacs charmans qu’un ail enchanteur contourne
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maintenant avec tant de goût au milieu d’une prairie émaillée, et à côté d’arbres et touffus et fleuris , dans ces jardins avoués par la Nature et parés de toutes ses grâces, d’où le sentiment n’est jamais exilé par une froide monotonie, et qui cultivés, il y a trois mille ans , dans la Grèce héroïque , conservés jusqu’à nos jours dans l’industrieuse Chine , et adoptés par l’Europe civilisée , ont mérité d’être chantés par Homère et Delille. Se livrant à ses mouvemens agréables au milieu des eaux de ces lacs paisibles, il y onduleroit, pour ainsi dire , comme l’image d’une belle fleur agitée par un doux zéphyr; il compléteroit le tableau riant d’un Eden, où les eaux, la verdure et le ciel marieroient et leurs brillans ornemens et leurs nuances touchantes. Il s’accoutumeroit d’autant plus facilement à sa nouvelle demeure , que la Nature l’a placé non seulement aux Indes orientales, en Afrique, aux Antilles, à la Jamaïque, mais encore dans les eaux de l’Europe.
Et d’ailleurs il réunit à la magnificence de ses vètemens une chair très blanche et d’un goût exquis.
Au reste, sa langue est lisse; le sommet de la tête sillonné et dénué de petites écailles. On ne compte qu’un orifice à chaque narine ; les écailles du corps et de la queue sont dentelées ; et les deux mâchoires garnies, ainsi que le palais, de dents petites, pointues et semblables à celles d’une lime.
Bloch a vu une variété du sogo , qui diffère des autres individus de celte espèce parles traits suivans. Le museau est obtus, au lieu d’ètre pointu ; la tète n’est armée que d’un aiguillon de chaque côté ; les proportions des rayons de la dorsale et de la nageoire de l’anus ne sont pas tout-àfait semblables à celles que montre le sogo proprement dit; on compte à l’anale deux rayons articulés de plus qu’à celle de ce dernier poisson : les raies longitudinales et jaunes sont si foibles, qu’on a de la peine à les apercevoir ; quelquefois même elles disparoissent en entier.
11 ne faut pas confondre l’holocentre chani, que Forslcacl a découvert, qui habite dans la Propontide , et qui vit particulièrement auprès de Constantinople , avec le lutjan serran, que les Grecs ont nommé et nomment encore channo 1 et sur lequel on trouve des observations précieuses dans
A Voyez l’IIistoire des poissons , du professeur Schneider, page 80.
unnouvel ouvrage très-important du savant naturaliste et célèbre voyageur M. Sonnini.
L’holocentre chani a trois petites raies bleuâtres et ondulées de chaque côté de la tête; une tache bleue et carrée au-dessous de l’œil ; les pectorales, les thoracines et l’anale jaunes ; la dorsale et la caudale tachetées de rouge.
C’est dans le Danube et dans les rivières qui mêlent leurs eaux à celles de ce grand fleuve qu’on pêche l’holocentre schraitser. Ce poisson parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres. Sa chair est blanche , ferme, saine, et d’un goût agréable. Il se nourrit de vers, d’insectes, et de très-petits poissons ; il fraie dans le printemps , cherche les eaux limpides, et perd difficilement la vie. Les inondations du fleuve ou des rivières qu’il habite le transportent quelquefois au-dessus des bords de ces rivières , jusque dans des lacs assez éloignés , dont le séjour ne paroît pas lui nuire.
Sa tête ni ses opercules ne présentent pas de petites écailles ; la langue est lisse ; le palais rude ; chaque mâchoire garnie de petites dents semblables à celles d’une lime ; l’estomac allongé et membraneux ; le pylore entouré de trois appendices ; le foie grand et divisé en trois lobes ; la vésicule du fiel pleine d’un fluide jaune et très-amer ; l’ovaire simple ; la vessie natatoire longue et attachée aux côtes, qui , de chaque côté, sont au nombre de neuf ; et l’épine dorsale composée de trente-neuf vertèbres.
Le péritoine est argenté ; les œufs sont jaunes et de la grosseur d’un grain de millet ; les nageoires bleuâtres ; la partie antérieure de la dorsale est tachetée de noir ; et de très-petits points noirs sont répandus sur la tête.
Nous devons faire remarquer comme une preuve de ce que nous avons dit dans le Discours sur la nature des poissons , au sujet des couleurs de ces animaux , que lorsqu’on a enlevé les écailles du schraitser, sa peau offre encore les trois ou quatre raies longitudinales et noires qui régnent sur chacun de ses côtés, et que nous avons indiquées dans le tableau générique des holocentres.
Le crénelé vit dans l’Inde ; et le ghanam, dans la mer d’Arabie. Comme nous n’avons pas vu d’individu de cette dernière espèce, nous ne pouvons pas assurer que la nageoire de la queue de ce thoracin soit fourchue ou en croissant; mais plusieurs raisons nous le font présumer.
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L’holoecnlre galevin a la mer d’Arabie pour patrie, comme le ghanam; ses nageoires sont ordinairement jaunes ; il est souvent tacheté de noir ; et sa longueur est alors de quatre ou cinq décimètres : mais on compte dans celte espèce trois variétés assez remarquables pour qu’elles aient reçu chacune un nom particulier. La première , que l’on nomme abu-mgaterin , n’a qu’un décimètre de longueur; et chacun de ses côtés présente quatre raies longitudinales brunes et mouchetées de noir : les pécheurs de la mer d’Arabie disent (et leur opinion me paroît très-vraisemblable) que l’abu-mgaterin n’est qu’un gaterin trèsjeune, qui perd en grandissant ses raies mouchétées et brunes. La seconde variété est appelée sofat ; sa longueur est de douze décimètres; ses nageoires sont noires au lieu d’être rouges ; et son goût est trés-agréable. La troisième variété , à laquelle on a donné le nom de fœtela, est aussi d’une saveur très-recherchée; mais elle parvient à des dimensions bien plus grandes que la seconde ; elle est quelquefois longue de trois ou quatre mètres. Sa grandeur, son poids, et la bonté de sa chair, doivent la rendre l’objet d’une pêche assidue ; et comme elle a de plus que les autres variétés, et même que le gaterin proprement dit, des ramifications très-sensibles aux rayons aiguillonnés de la dorsale, et qu’elle offre ainsi un trait d’un- développement plus étendu et d’une conformation plus complète , ne pourroit-on pas croire que la fœtela n’est que la sofat parvenue à un âge plus avancé et à un plus grand accroissement; que la sofat n’est qu’un gaterin plus âgé; et que, par conséquent , à mesure que l’holocentre dont nous parlons grandit en acquérant des années , il s’appelle d’abord abu-mgaterin , ensuite gaterin , ensuite sofat , et enfin fœtela? Au reste , le gaterin se plaît au milieu des coraux et près des rivages.
Ces mêmes rivages arabiques servent d’asile au jarbua, que l’on trouve aussi dans le grand Océan , aux environs des tropi1ques, où Commerson en a fait faire un dessin que nous avons fait graver. On pêche également cet holocentre dans les eaux du Japon : mais comme il y est très-abondant et qu’ii a la chair maigre , il y est dédaigné par les gens riches , qui l’abandonnent pour la nourilure de leurs- esclaves, et c’est ce qui a fait donner à ce poisson , par les Hollandais des Grandes- Indes , le nom d 'esclave, que Bloch lui a conservé.
Ce jarbua a la tète courte et comprimée ; des dents petites et séparées l’une de l’au tre, à chaque mâchoire; la langue lisse; le palais rude ; chaque opercule garni de très-petites écailles ; la couleur générale argentée; les pectorales et les thoraciues jaunâtres ; une raie longitudinale et noire *, et deux raies noires et obliques sur la caudale , dont les deux pointes sont de la même nuance que ces raies ; et plusieurs taches noires et irrégulières sur la nageoire du dos.
rayons à la membrane branchiale de fiholocentre sogo
17 rayons à chaque pectorale.
29 rayons h la caudale.
15 rayons à chaque pectorale de l’holocentre chani.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
6 rayons à la membrane branchiale de
l’holocentre schraitser.
14 rayons à chaque pectorale,
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
45 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale de
l’holocentre crénelé.
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de ta queue.
7 rayons h la membrane branchiale de l’holocentre gaterin.
17 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale do l’holocentre jarbua.
18 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
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l’holocentre tigré l’iiolocen-
TRE CINQ-RAIES , l’iIOLOCENTRE BENGALI, L’iIOLOCENTRE ÉPINÉ- PHÉLE , LTlOLOCENTRE POST 1 2, l’hOLOCENTRE NOIR ET l’hOLO- CENTRE ACERINE.
11 paroît que le verdâtre se trouve dans les Indes occidentales. Ses deux mâchoires sont garnies de dents pointues, dont les deux antérieures sont les plus grandes ; la ligne latérale est hérissée d’écailles petites et aiguës; des raies jaunâtres régnent sur les opercules; le dos présente des taches ou bandes transversales et irrégulières d’un vert foncé ; on voit des teintes jaunes à la base des nageoires, particulièrement à celle des pectorales et des thoracines.
Valentyn, Renard, Klein, Seba et Bloch, ont donné chacun une figure de l’holocentre tigré. Ce poisson des Indes orientales a la chair délicate. Sa tête est longue et com-
i>rimée ; les dents sont pointues et inégales ; a langue est lisse , et le palais rude ; la couleur générale est bleuâtre ; on voit une raie brune passer au-dessus de chaque œil, et s’avancer vers le museau. Indépendamment des bandes transversales qu’indique le tableau générique , la tête , le corps , la queue et les nageoires, sont parsemés de taches brunes , presque toutes arrondies.
1. Ikan makekae, aux Indes orientales ; martjuille , par les Hollandais des Indes orientales.
2. Perche gouj'onni'ere , gremillet , par les pêcheurs delà Seine inférieure; gremille , sur les bords delà Moselle et des rivières qui se jettent dans cette dernière. (Lettre écrite à Lacepède , en 1788, par dom Fleurand , Bénédictin de Lay , dans la ci-devant Lorraine. Cet estimable savant croyoit que ce nom gremille a une origine celtique ). Petite perche , dans plusieurs contrées de France ; cerna, h Malte ; laul baarsch, en Allemagne ; pfaffenlaus, roizxvolf, en Autriche ; schroll, en Bavière; stuer , stuer hass , à Hambourg ; kaulbarch, en Livonie ; rissis, ullis , chez les Lettes ; kiis , en Estonie; jerscha, en Russie ; giers, schfiorgers, en Suède ; horcke, tarrike, stibling, en Danemarck ; kulebars, aboruden-flos , en Norwége ; post, posch ou poschje, en Hollande ; popcf kuffe pu ruffe , en Angleterre)
Le Japon est la patrie de l’holocentre cinq-raies. Il a la tète courte et comprimée ; un rang de dents séparées l’une de l’autre, à chaque mâchoire ; un grand nombre d’autres dents serrées et placées sans ordre , à la mâchoire supérieure, ainsi qu’au palais; la première pièce de chaque opercule , échancrée de manière à recevoir une sorte d’aiguillon tourné vers le museau , et attaché à la seconde pièce , laquelle d’ailleurs se termine en pointe membraneuse. La nuance générale du poisson est jaunâtre ; et un rouge foncé colore les nageoires.
Le nom du bengali annonce le pays dans lequel on l’a pêché. Sa langue est lisse ; mais son palais est hérissé de dents courtes et menues. On trouve des dents semblables à la mâchoire supérieure , à la suite d’une rangée d’autres dents plus longues et recourbées, que l’on voit également à la mâchoire d’en bas, La première pièce de chaque opercule reçoit dans une échancrure, et comme celle de l’holocentre cinq-raies, une sorte de crochet ou d’aiguillon qui tient à la seconde pièce. Par le moyen de ce mécanisme, l’animal, en ouvrant la bouche, presse cette seconde pièce contre son corps, de manière à clore très-exactement l’ouverture branchiale. Une plaque dentelée est d’ailleurs placée au-dessus de l’échancrure de cette pièce postérieure. Les écailr les sont petites et dentelées. Le jaune et le bleu régnent sur les nageoires.
L’épinéphéle habile dans les eaux de la Jamaïque. Ses yeux et ceux de quelques autres holocentres sont voilés par une membrane transparente , comme ceux des murènes et de plusieurs autres poissons. Cette conformation dans l’organe de la vue de ces holocentres avoit engagé Bloch à les comprendre dans un genre particulier. Nos principes de distribution ne nous ont pas permis d’admettre ce genre; mais nous avons été bien aise de le rappeler, en donnant le nom générique de cette petite famille à la première espèce de ce groupe qui se présente à nous dans l’examen que nous faisons des divers holocentres. L’épinéphèle a le palais hérissé de petites dents ; la langue lisse ; les deux mâchoires garnies de dents assez courtes; le ventre arrondi; l’anus plus voisin de la tête que de la caudale. Deux raies longitudinales et brunes s’étendent sur chaque coté de l’animal, dont la couleur générale est blanchâtre. On voit des teintes jaunes sur la tète et sur lès nageoires.
Le post se trouve dans la plupart des
L’HOLOCENTRE VERDATRE,
contrées septentrionales de l’Europe. Il y ■vit dans les rivières et dans les lacs dont le fond est de sable ou de glaise , et dont les eaux sont claires et pures. Il est surtout trés-multiplié dans la Prusse. 11 ne parvient ordinairement qu’à la longueur de deux ou trois décimètres; mais cependant il y a, auprès de Prenzlow, des lacs où on a pris des individus de cette espèce d’une grandeur bien supérieure.
L*es ennemis dont il est le plus souvent obligé d’éviter la poursuite , surtout lorsqu’il ne présente que de petites dimensions, sont le brochet, la perche, la lote , l’anguille , et les grands oiseaux d’eau. Il se nourrit de vers, d’insectes aquatiques, et de poissons très -jeunes, et par conséquent très-petits. C’est au printemps qu’il quitte les lacs pour remonter dans les rivières, au séjour desquelles il préfère de nouveau celui des lacs lorsque l’hiver approche. C’est aussi dans le printemps qu’il fraie. Il dépose ses œufs sur des bancs de sable , ou sur les corps durs qu’il trouve dans les eaux qu’il habite ; et il les place à une profondeur telle, qu’ils ne soient commmunément ni au-dessus d’un ou deux mètres de profondeur, ni au-dessous de trois ou quatre. Ces œufs sont petits et d’un blanc mêlé de jaune. Bloch en a compté soixantequinze mille six cents dans un ovaire qui ne pesoit pas tout-à-fait quatre grammes. On a écrit que le postne croissoit que lentement ; et comme d’ailleurs les individus de celte espèce sont très-recherchés, on pourroit croire que c’est à cause de la lenteur de leur développement qu’on n’en trouve que très-rarement de parvenus à des dimensions et à un poids considérables.
On prend le post à l’hameçon et au filet, particulièrement au trémail*. Mais c’est principalement pendant l’hiver, et par conséquent lorsqu’il est descendu dans les lacs, qu’on le récherche avec le plus d’avantage. On le pêche avec beaucoup de succès sous la croûte glacée de ces lacs d’eau douce. On le poursuit avec d’autant plus de constance et de soin, que sa cliair est tendre, de bon goût , et facile à digérer : elle devient même exquise dans certaines eaux ; t l’on cite en Allemagne , comme excellens à manger , les posts des lacs Colis et IVandcliti.
M. Noël de Rouen nous écrit que dans Seine , dont les pêcheurs nomment le
Voyez une courte description du trémail k
V article du gade coüru
post 'perche goujonniërc, parce que sa Ion r gueur excède rarement celle du plus grand goujon, on ne prend guère cet holocentre qu’auprès de l’embouchure de l’Eure, oû on le trouve au milieu de petits barbeaux et de jeunes cyprius brèmes.
La bonté de l’aliment que donne le post, la salubrité de sa chair, et sa petitesse, ainsi que sa foiblesse ordinaire, le font préférer à beaucoup d’autres poissons par ceux qui cherchent à peupler un étang de la manière la plus convenable. En l’y renfermant , on n’y introduit pas un ennemi dévastateur. C’est pendant le printemps ou l’automne qu’on le transporte communément des lacs ou des rivières dans les étangs oû l’on veut le voir multiplier. On le prend pour cet objet dans les lacs peu profonds, plutôt que dans ceux dont le fond est trèséloigné de la surface de l’eau, parce que les fdets dont on est le plus souvent obligé de se servir pour le pêcher dans ces derniers , le fatiguent au point 'de lui ôter la faculté de vivre , même pendant quelques heures, hors de son fluide natal. Le post, cependant , lorsqu’il n’a pas été tourmenté par la manière dont on l’a pêché, perd difficilement la vie. On peut, pendant l’hiver, le faire parvenir vivant à d’assez grandes distances : un froid très-rigoureux ne suffit pas pour le faire périr ; et on l’a vu souvent, privé de tout mouvement et entièrement gelé en apparence, retrouver promptement la vie et son agilité , après avoir été plongé pendant quelques momens dans de l’eau froide, mais liquide1.
4. 6 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre verdâtre.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque tlioracine.
48 rayons à la nageoire delà queue.
6 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre tigré.
43 rayons h chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
45 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale de l holocentre cinq-raies.
4 G rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageoire de la queue.
l’holocentre bengali.
14 rayons à chaque pectoral»»
LTIOLOCENTRE VERDATRE.
SG
Le corps et la queue du post sont allongés et visqueux. J’ai voulu, pendant quelque temps, placer ce thoracin parmi les lutjans, parce qu’on pourrait à la rigueur ne vouloir reconnoître dans ses opercules qu’une simple dentelure ; je l’ai inscrit cependant parmi les véritables holocentres, non-seulement parce qu’un grand nombre de traits de sa conformation le rapprochent, aussi bien que plusieurs de ses habitudes, de ces holocentres, ainsi que des vrais perséques, mais encore parce que, dans la plupart des individus de cette espèce , plusieurs des pointes de la dentelure sont assez grandes pour être regardées comme de véritables aiguillons. Au reste, la tcte de ce poisson est un peu déprimée. Le palais et le gosier sont garnis, comme les mâchoires, de dents petites et très-pointues. Le dos est noirâtre. Le pylore n’est entouré que de trois cæcums. On compte quinze côtes de chaque côté de l’épine dorsale , qui comprend trente vertèbres.
Le noir est ordinairement long de quatre ou cinq décimètres, et par conséquent plus grand que les individus de l’espèce du post que l’on rencontre le plus souvent.
On trouve l’acerine dans la mer Noire, et pendant l’été, dans les grands fleuves qui y ont leur embouchure. Sa tête est plus allongée que celle du post ; mais elle a de grands rapports avec cette espèce , qu’elle devrait suivre , ainsi que le noir, dans le genre des lutjans, si l’on aimoit mieux comprendre le post dans cette famille que dans celle des holocentres.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre épinéphèle.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
15 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre post.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la caudale.
7 rayons h la membrane branchiale de l’holocentre acerine.
25 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguilloniic et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
LIIQLO CENTRE BOETTON,
l’holocentre jaune et bleu, l’holocentr:’. queue -rayée ,
l’iIOLO CENTRE NÉGRILLON, l’iIO- LOCENTRE LÉOPARD, l’hOLOCEN- TRE CILIÉ ET L’HOLOCENTRE TIIUNBERG.
C’est dans les manuscrits de Commerson que nous avons trouvé la description des quatre premiers de ces holocentres : aucun auteur n’en a encore parlé. Le bouttan, dont le nom spécifique indique le pyas natal , a deux ou trois décimètres de longueur. Sa caudale est jaunâtre. Ses thoracines et son anale présentent la même couleur que la nageoire de la queue; mais leurs premiers rayons sont rougeâtres.
Cette nuance rouge paraît sur la base des pectorales, que distingue de plus une petite tache d’un pourpre foncé ; le reste de la surface de ces organes est jaune, de même que le bord supérieur de la dorsale , qui d’ailleurs est transparente. Les dents antérieures sont un peu longues ; les autres très-petites, et serrées les unes contre les autres, comme celles d’une lime. On voit aussi de très-petites dents au fond du palais et du gosier : mais la langue est lisse ; elle est en outre courte, un peu large et trèsblanche. La première pièce de chaque opercule montre une échancrure propre à recevoir l’aiguillon de la seconde pièce , laquelle se termine en pointe. Les Indiens des Moluques apportèrent plusieurs individus de cette espèce au vaisseau sur lequel Commerson parcourait le grand Océan, avec notre Bougainville , en 1768 ; et ce voyageur dit dans ses manuscrits que ces individus étoient mêlés avec plusieurs autres poissons séchés, très-bien préparés, et étendus entre deux bâtons qui les fixoient.
Le jaune et bleu habite dans les eaux qui baignent l’Ile-de-France. 11 est ordinairement plus grand que le boutton. Quelquefois l’extrémité de ses pectorales est noire ; le bord de la mâchoire supérieure jaunâtre ; l’entre-deux des yeux peint de la même couleur , et une tache ovale de la même teinte placée sur le derrière de l’occiput : mais il n’offre d’ailleurs que les deux nuances indiquées par le nom spécifique que je lui ai donné.
Les deux mâchoires sont hérissées de
L’IIOLOCENTREBOUTTON.
dents Ires-menues, très-courtes, très-serrées, au-devant desquelles la mâchoire d’enhaut en présente quatre plus épaisses et un peu plus longues. Des éminences osseuses situées sur le palais, et la circonférence du gosier, sont également garnies de dents très-petites et très-fines ; mais on n’en voit pas sur la langue, qui est courte, large à son extrémité, un peu cartilagineuse, assez libre dans ses mouvemens, et blanchâtre. Les premiers rayons de la dorsale sont garnis chacun d’un filament. Le péritoine est blanc ; le canal intestinal trois fois recourbé; la vessie natatoire adhérente au dos. L’animal vit de petits crabes et de jeunes poissons qu’il avale tout entiers. Sa chai'r est agréable et saine.
L’holocentre queue-rayée est communément moins grand que le boutton. Les raies longitudinales blanches et noires qu’il a sur la queue varient pour le nombre depuis trois jusqu’à dix. La mâchoire supérieure est extensible et un peu plus courte que celle d’en-bas : l’une et l’autre présentent, ainsi que le devant du palais, un grand nombre de petites dents semblables à celles d’une scie. La langue est lisse. L’Ile-de- France est sa patrie.
Le négrillon a la tête petite ; le dos trèsélevé ; les dents menues, blanchâtres, rapprochées et arrangées comme celles d’un peigne ; la langue et le palais sans aspérités ; et la ligne latérale si courte, qu’elle se termine à- l’extrémité de la nageoire du dos.
Aucun naturaliste n’a encore rien publié au sujet du léopard et du cilié. Le premier de ces deux holocentresa la lèvre supérieure double ; la mâchoire d’en haut , qui est un peu moins avancée que celle d’en bas,, montre, ainsi que cette dernière, six dents fortes, grandes et crochues, et plusieurs rangs de dents plus petites.
Le corps et la queue du cilié sont allongés1.
4. 7 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre boutton.
4 6 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue:
7 rayons h la membrance branchiale de l’holocentre jaune et bleu.
18 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
15 rayons à la caudale.
6 rayons h la membrane branchiale de fliolocentre queu rayée.
Le thunberg, auquel nous avons donné le nom du savant voyageur qui la fait connoître, n’a qu’une nageoire dorsale , quoiqu’il paroisse eu avoir deux. Sa lèvre supérieure est double ; on voit au moins trois dents mousses de chaque côté de la mâchoire d’en bas; le dos est élevé.
Cet holocentre vit dans la mer du Japon.
L’HOLOCENTRE BLANC- BOUGE,
L’HOLOCENTRE BAN DE - BLANCHE , l’iIOLOCENTRE DIACANT1IE ,
l’iiolocentre tri rit t ale, l’holocentre TÉTR ACANTHE, LIIO- EOCENTRE ÀCANTIIOPS , L’iIOLO- CENTRE RADJARAN \ l’ II O ROC EN- TRE diadFme et l’iiolocentre GYMNOSE.
Ces neuf espèces sont encore inconnues des naturalistes. Nous avons trouvé une figure de la première à la page 25 d’un cahier de manuscrits chinois, déposé dans la bibliothèque du Muséum d’histoire naturelle, et que nous avons déjà cité à l’article du spave chinois et à celui du spave cardinal. La page 112 de ce même manuscrit présente l’image de la seconde de ces neuf espèces. Nous avons vu des individus des cinq espèces suivantes dans la collection d’objets d’histoire naturelle donnée à
16 rayons k chaque pectorale.
45 rayons k la nageoire de la queue.
5 ou 6 rayons k la membrane branchiale de l’holocentre négrillon.
20 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayoxis articulés k chaque thoracine.
44 rayons k chaque pectorale de l’holocentre léopard.
48 rayons k la nageoire de la queue.
47 rayons à chaque pectorale de fholocentre cilié.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
49 rayons k la caudale.
7 rayons k la membrane branchiale de l’holocentre thunberg.
43 rayons k chaque pectorale.
18 rayons k la nageoire de la queue.
1, Ikan radjaban , au* Indes orientales.
L’IIOLOCENTRE BLANC-ltOUGE.
]a France par la république butave; et les manuscrits de Commerson renfermoient deux dessins qui représentoient les deux dernières.
Le blanc-rouge et l’holocentre bandeblanche vivent donc dans les eaux de la Chine. *
L’holocentre diacanthe , que nous avons ainsi nommé à cause des deux rayons aiguillonnés de sa nageoire de l’anus, a deux pièces à chacun de ses opercules.
Le tripétale , dont le nom spécifique désigne les trois pièces de son opercule, montre plusieurs rangs de petites dents, et de plus une dent assez grosse auprès de chacune des deux extrémités de la mâchoire inférieure opposées au museau.
Le tétracanthe , dont le nom indique les quatre rayons aiguillonnés de sa nageoire de l’anus, a la mâchoire d’en bas plus avancée que celle d’en-haut : ses dents sont petites ; les lames écailleuses et dont la surface offre des stries disposées en rayons, couvrent le dessus des yeux; une grande partie de la portion de la dorsale, que soutiennent des rayons aiguillonnés, est très-distincte du reste de cette nageoire.
L’œil de l’acanthops est gros ; et sa ligne latérale très-marquée *.
Les deux mâchoires du radjaban sont garnies de plusieurs rangs de dents serrées et presque égales les unes aux autres ; la grosseur des yeux est remarquable ; on voit une lame écailleuse et dentelée audessus de la dernière pièce de chaque opercule ; et la ligne latérale est presque .droite.
Six ou sept raies étroites et longitudinales parent chaque côté de l’holocentre diadème. Les bandes noires et blanches qui décorent la partie antérieure de sa nageoire dorsale représentent le bandeau auquel les anciens donnôient le nom de diadème ; et les rayons aiguillonnés 5 qui
1. La dénomination d 'acanthops désigne les aiguillons que l'on voit auprès des yeux de l’holocenlre auquel elle appartient. A’xav0Ks en grec, signifie aiguillon; et signifie oeil.
l’holocentre diacanthe.
16 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale de l’holocentre tripétale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
s’élèvent dans cette même partie au dessus de lamcmbrane, rappellent lespointes dont ce bandeau étoit quelquefois orné.
Les dents du gymnose sont petites et aiguës; l’extrémité antérieure de la mâchoire d’en-haut en présente de plus grandes que les autres 4.
L’UOLOCENTRE MARIN »,
l’iiolocentre têtard , l’iiolo-
CENTRE PIlibADELPIIIEN 3, L*HO- LOCENTRE MEROU , l’iIOLOCEN- TRE FORSKAEL , l’iIOLOCENTRE TRIACANTHE ET l’iiOLOCENTRE ARGENTÉ.
On pêche l’holocentre marin dans la Méditerranée, et peut être dans la partie de l’Océan qui baigne la Norwége, ainsi que dans plusieurs autres portions de cet Océan atlantique. Son museau est allongé et pointu ; sa dorsale , son anale et sa caudale sont souvent jaunes et mouchetées d’un jaune plus foncé ; l’on voit quelquefois des raies rouges sur ses pectorales. Sa longueur ordinaire est de trois ou quatre décimètres *.
12 rayons à chaque pectorale de l’holocentre tétracanthe.
17 rayons à la nageoire de la queue.
14 rayons à chaque pectorale de l'holocen- i tre acanthops.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine,
19 rayons à la caudale.
16 rayons h chaque pectorale de l’holocentre radjaban.
î rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue,
rayons à la membrane branchiale de l’holocentre marin
19 rayons à chaque peclorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés a chaque thoracine,
14 rayons à ht nageoire de la queue.
S o ÏÏÆ CJHLIETOID)(0)N «ARÏÏDIE IFÆMflM
L’HOLOCENTRE MARIN. 59
Le têtard habite dans l’Inde: sa tête, T son corps et sa queue, sont parsemés de taches brunes et presque rondes.
Le pbiladelphien vit dans l’Amérique septentrionale.
On a pêché le merou dans la Méditerranée. Cet holocentrc est long d’un mètre : aussi lui a-t-on donné le nom de géant.
Le dessous de sa tête est rouge ; l’ouverture de sa bouche , grande ; sa langue lisse ; son palais hérissé de petites dents ; ainsi que son gosier ; chacune de ses mâchoires garnie de plusieurs rangées de dents aïgues ; le devant de sa mâchoire supérieure armé de quatre dents coniques et plus longues que les autres , sa dorsale bordée de filamens.
Le forskael est encore plus grand que le merou , sa longueur surpasse douze décimètres. Les deux mâchoires sont également avancées, et présentent chacune deux dents coniques ; on voit de plus à la mâ-
8 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre têtard.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 4 ou 5 rayons articulés à chaque thoracine.
l’holocentre phiîadelphien.
46 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés h chaque thoracine.
41 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons 'a la membrane branchiale de l’holocentre merou.
46 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonne et 5 rayons articulés h. chaque thoracine.
4 5 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale de l'holocentre forskael.
47 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
47 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre triacanthe.
4 5 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k
chaque thoracine.
45 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale de
l’holocentre argenté.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés h chaque thoracine.
45 rayons à nageoire de la queue.
choire supérieure plusieurs rangs de dents flexibles et très-fines ; la mâchoire d’en-bas montre un rang de ces dents très déliées. Ce poisson a été observé dans la mer d’Arabie.
Le triacanthe a la langue lisse ; le palais et les mâchoires hérissés de dents petites et communément très-serrées; les thoracines d’une couleur foncée ; les autres nageoires d’une nuance plus claire.
L’or et l’argent brillent sur les écailles de l’argenté ; d’ailleurs le dessus de sa tête est violet; la dorsale, l’anale et la caudale sont d’un bleu clair; les pectorales , ainsi que les thoracines, jaunes; des dents petites et aigues distribuées le long de chaque mâchoire ; la langue est lisse, et le palais rude.
L’HOLOCENTRE TALVIN,
l/lIOLOCENTRE ONGO 1 l’iIOLOCEN- TRE DORÉ , L’HOLOCENTRE QUA- TRE-RAIES, l’holocentre A BANDES , L’HOLOCENTRE P1RAPI- XANGA 2 ET L’HOLOCENTRE LAN- CÉOLÉ.
Les rivages couverts de coraux et de madrépores, delà mer d’Arabie, nourrissent le lauvin , dont la chair est peu agréable au goût, et dont toutes les écailles sont petites et dentelées. La base de la langue et le gosier sont garnis de dents menues et flexibles. La lèvre supérieure est extensible. On voit trois aiguillons sur la partie postérieure de chaque opercule. La couleur brune de l’animal est relevée par des taches arrondies et noirâtres; et ces taches sont bordées de blanc , dans une partie de leur circonférence , au-dessus de pi*esque toutes les nageoires.
Les six autrescspèces d’holocentres dont nous parlons dans cet article ont été décri « tes pour la première fois prr Bloch.
L’ongo vit dans les eaux du Japon. Chacune de ses mâchoiresprésente un rang de dents courtes et pointues; le palais est lisse; chaque narine a deux orifices ; l’iris, les pectorales et les thoracines, brillent de la couleur de l’or.
Ikan ongo , au Japon
2. Gatt-visch , par les Hollandais ; pesclte galto t par les Portugais.
L’ÏIOLOCENTRL TAU VIN.
Le doré des Indes orientales a les écailles très-petites, mais plus éclatantes encore que les thoracines et les pectorales de l’ongoi. Les dents des deux mâchoires sont petites, pointues, et presque toutes d’une longueur égale ; le palais est garni de dents, comme les mâchoires; une belle couleur d’écarlate horde les nageoires du dos, de l’anus et de la queue ; les pectorales sont d’un violet pâle ; et les thoracines d’un rouge foncé.
Le qualre-raies habite dans les Indes orientales, comme le doré ; mais sa parure n’est pas aussi magnifique. Sa dorsale peut être Couchée dans une sorte de sillon longitudinal ; et sa ligne latérale est tortueuse *.
L’holocentre à bandes a le museau
rayons à la membrane branchiale de fholocentre tauvin
18 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons h la membrane branchiale de
l’holocenlre ongo.
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
G rayons à la membrane branchiale de fholocentre doré.
IG rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale de
fholocentre quatre-raies.
1 3 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés h
16 rayons h la caudale.
G rayons k la membrane branchiale de fholocentre k bandes.
13 rayons à chaque pectorale,
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons k chaque pectorale de f holocen
tre pira-pixanga.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la caudale.
6 rayons h la membrane branchiale de i’ holocen Ire lancéolé.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
13 rayons à la nageoire de la queue.
avancé, le palais garni de petites dents, et la langue lisse.
Le pira-pixanga est un poisson du Brésil : il vit dans la mer au milieu des écueils; et voilà pourquoi les Hollandais et les Portugais l’ont nommé poisson de roche. Il ne parvient pasà de très-grandes dimensions ; mais sa chair est blanche, ferme, de bon goût, et très-saine : aussi le pêche-t-on clans toutes les saisons ; on le prend avec des filets. Pison dit que cet animal perd difficilement la vie; qu’il a trouvé un pirapixanga qui n’avoit pas cessé de vivre trois heures après avoir été tiré de l’eau ; qu’il l’a ouvert au bout de deux heures, et que le cœur de ce poisson palpitoit encore. Marcgrave en a donné une ligure, qui a été copiée par Pison, Willughby, Jonston et Ruysch. Klein et Gronou en ont parlé ; et le prince Maurice de Nassau en a laissé , dans ses manuscrits , un dessin qui a été publié par Bloch. Ses écailles sont dures et dentelées; son clos est élevé et arrondi ; la tête, le corps et la queues sont allongés.
Les Indes orientales sont la patrie du lancéolé. Plusieurs rangées de dentspetites et pointues garnissent les mâchoires ; le palais est rude ; la langue est lisse et un peu libre dans ses mouvemens,
FHOLOCENTRE POINTS- BLEUS.
L IIOLOCENTRE BLANC ET BRUN , L’HOLOCENTRE SURINAM , l’iIO- LOCENTRE ÉPERON, l’iIOLOCEN- TRE AFRICAIN , l’hOLOCENTRE BORDÉ , l’iIOLOCENTRE BRUN ,
l’holocentre merra et l’holocentre ROUGE.
Bloch a fait connoître les neufholocentrès dont cet article renferme la notice. Celui de ces poissons auquel il a donné le nom de points-bleus a des dents très-fines aux mâchoires; la langue lisse, le palais rude, les écailles extrêmement petites, et les nageoires tr'ès-brunes.
Le blanc et brun se trouve dans les Indes orientales. Les dents qui garnissent les mâchoires sont égales et pointues ; la langue est lisse ; le palais paroît rude au toucher ; les couleurs sont remarquables par leur distribution, et par les contrastes que forment leurs nuances.
L’HOLOCENTRE POINTS-BLEUS.
Le Surinam parvient à la grandeur de la perche d’Europe; sa chair est grasse, et très-agréable au goût : son nom annonce le pays qu’il habite. Les deux mâchoires sont garnies de dents courtes, grosses et recourbées; et de plus la mâchoire supérieure est hérissée de dents très-fines, placées derrière les premières; le palais et la langue sont lisses. On voit de petites écailles sur la base des nageoires du dos, de l’anus et de la queue; ces nageoires sont, ainsi que les autres, variées de jaune , de brun et de violet; une bande brune transversale, et figurée en portion de cercle , est placée sur la caudale.
Le Japon est la patrie de l’éperon. Indépendamment des aiguillons dont la position et la forme lui ont fait donner le nom qu’il porte, ét sont exposées dans le tableau générique , il présente une tête un peu aplatie et comprimée ; des dents très-fines, même à peine visibles, et très-nombreuses, distribuées sur le palais et le long des deux mâchoires; une strie longitudinale sur chaque écaille ; un mélange de violet et de jaune sur les nageoires; deux raies longitudinales ou deux bandes transversales brunes sur ces mêmes nageoires , excepté la caudale, sur laquelle régnent trois de ces bandes transversales.
L’holocentre africain parvient à une grandeur considérable. Bloch l’a compris avec le bordé , le brun , le merra et le rouge, dans le genre particulier qu’il a proposé de nommer épinéphèle , ou taie, mais que nous n’avons pas cru devoir adopter. L’africain vil près des rivages occidentaux d’Afrique, voisins de la zone torride ; il se plaît dans les bas-fonds; on l’a pêché particulièrement à Acara, sur la côte de Guinée. 11 se nourrit de mollusques et d’écrevisses ; et sa chair est blanche , délicate et saine. On doit observer, indépendamment des traits indiqués dans le tableau générique,
J es dents de chaque mâchoire , qui sont très-petites ; celles qui forment un arc sur le palais ; la langue , qui eât lisse ; la partie antérieure de la queue, qui est très-haute ; les petites écailles placées sur les nageoires du dos, de la poitrine , de l’anus et de la queue ; la couleur des thoracines, qui est orangée; et celle des pectorales, qui est d’un jaune de soufre \
1. 12 rayons à chaque pectorale de l’holocentre points-bleus.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaaue thoracine.
Le bordé a quatre grandes de.nts à la partie antérieure de chaque mâchoire.
Les eaux de la Nonvége nourrissent le brun. Cet holocenlre montre des dents petites et égales, et cinq ou six raies bleues disposées sur chaque opercule , de manière à tendre vers l’œil, comme vers un centre.
La langue du mena est lisse ; son palais hérissé de petites dents; et clia-
13 rayons à la caudale.
f holocenlre blanc et brun,
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque llioracine.
15 rayons à la nageoire de la queue.
G rayons à la membrane branchiale de riiolocenlre Surinam.
14 rayons h chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la caudale.
G rayons à la membrane branchiale de l’holocentre éperon.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons â la membrane branchiale de l’holocentre africain.
19 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés a chaque thoracine.
29 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale de fholocentre bordé.
17 rayons à chaque pectorale.
5 rayons il la membrane branchiale de Fholocentre brun.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale de fholocentre mena.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
IG rayons i» la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale de fliolocenlre rouge.
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 ra\ ons articulés a chaque thoracine.
20 rayons à la caudale»
LTÎOLOCÉNTHE POINTS BLEUS.
cane de ses mâchoires garnie de dents courtes et pointues. Seba et Klein ont donné chacun une figure de cet holocentre, que Ton a vu dans les eaux du Japon.
C’est dans ces mômes eaux que se trouve le rouge. Ce poisson n’a que de petites dents à chaque mâchoire ; la base de sa dorsale, de sa caudale, et de sa nageoire de l’anus, est couverte de petites écailles; et l’iris est jaune du côté de la prunelle, et bleu dans sa circonférence.
L’HOLOCENTRE ROUGE- BRUN,
l’iiolocentre soldado \ l’iiolo-
CENTRE BOSSU , i/hOLOC ENTRE
SONNERAT 2, L’HOLOCENTRE IIEP-
TADACTYLE, L’HOLOCENTRE PAN-
TIIÉRIN, L’iIOLOCENTRE ROSMA-
RE, L*IIOLOCENTRE OCÉANIQUE,
l’iiolocentre salmoideetl’ho-
LOCENTRE NORWÉGIEN.
La description des neuf premiers holocentres dont nous allons parler n’a encore été publiée par aucun auteur. J’ai décrit le rouge-brun d’après les manuscrits du célèbre Commerson, qui l’a observé, en octobre 1769, dans les mers voisines de l’Ilede-France. Ce poisson y est quelquefois assez rare. Sa chair est de bon goût et facile â digérer. Sa plus grande longueur n’excède guère deux décimètres. On voit auprès de chaque œil de cet animal une tache noirâtre et un peu vague. Sa dorsale et son anale sont rayées, tachées et bordées de rouge ; ses thoracines présentent une couleur de minium; et ses pectorales sont jaunâtres, avec de petites taches rouges à leur base. Des dents déliées, recourbées et très-serrées, garnissent ses mâchoires. D’autres dents plus petites hérissent une sorte de tubérosité placée au milieu du palais , et les environs du gosier. La langue est blanchâtre et lisse , ou à peu prés. La ligne latérale paroît composée de petites lignes qui ne se touchent pas, et les écailles sont petites et rudes.
Des deux soldados que nous avons examinés, un avoit fait partie des poissons
\ . Soldadoe .
%. Tamia tamia , liakaloçq lictm ,
secs de la collection donnée par la Hollande à la France, et l’autre nous avoit été envoyé de Cayenne par M. Leblond. La mâchoire inférieure de ces holocentres étoil plus avancée que la supérieure : on comptoit sur ces mâchoires un grand nombre de dents inégales , fortes , pointues , assez grandes surtout vers le bout du museau, et distribuées en plusieurs rangs à la mâchoire d’en-haut, où les intérieures éloient trèspressées; des écailles très-argentées rendoient très brillans les opercules, la mâchoire d’en- bas, la ligne latérale, et la partie de la membrane branchiale que l’opercule ne recouvroit pas.
Le bossu a les dents petites , serrées et égales. Nous avons vu des individus de cette espèce et des deux suivantes parmi les poissons de la belle collection hollandaise.
Le sonnerat, auquel nous avons donné le nom d’un voyageur dont les observations, les ouvrages et les envois, ont enrichi la science et le Muséum du royaume , a le corps long et comprimé , la couleur générale jaunâtre, et ses bandes transversales d’un blanc ou d’un argenté îrès-éclatant. Il nous a été envoyé de l’Ile-de-France.
L’heptadactyle % dont le nom indique que les rayons de ses thoracines , ces rayons analogues aux doigts des pieds , sont au nombre de sept, a au palais, ainsi qu’aux deux mâchoires, plusieurs rangs de dents petites et égales. Sa dorsale est divisée en deux parties presque assez distinctes pour représenter deux nageoires contiguës. Et comme nous avons été â même d’examiner plusieurs de ces heptadactyles , nous avons pu nous assurer d’un fait curieux, et qui pourroit être de quelque utilité pour l’auteur d’une méthode ichthyologique : c’est que, dans les deux lames dentelées que l’on voit auprès de chaque opercule, le nombre des dents ou pointes augmente avec l’âge. Nous n’en avons, par exemple, compté que six dans la lame la plus voisine de la pectorale , sur un jeune heptadactyle dont la longueur n’égaloit pas encore deux décimètres, et nous n’en avons trouvé que trois dans la seconde lame, pendant que, sur un individu plus âgé et long de quatre décimètres, la lame située auprès de la pectorale nous en a présenté dix, et l’autre lame nous en a offert cinq.
Commerson nous a laissé une figure du
4L Hcpta signifie sept, et dactylos signifie doigt.
L’HOLOCENTRE ROÜGE-RRUN.
pantliérin, d’après laquelle on doit croire que les écailles de ce poisson sont très-difficiles à voir 1 La disposition des taches de
l’holocentre rouge-brun.
J 6 rayons à chaque nageoire pectorale.
18 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale de
l’holocentre soldade.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons a chaque pectorale de l’holocen-
tre bossu.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés a chaque thoracine.
20 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale de
Tholocentre sonnerat.
17 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageoire de la queue.
14 rayons à chaque pectorale de l’holocentre heptadactyle.
17 l'ayons à la caudale.
14 rayons h chaque pectorale de l’holocentre panthéon.
10 rayons à chaque pectorale de l’holocentre rosmare.
54 rayons à chaque pectorale de l’holocentre océanique.
16 rayons à ia nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane branchiale de
l’holocentre norwégien.
19 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la caudale.
cet osseux nous a suggéré le nom que nous lui avons donné : de meme que nous avons cru devoir employer celui de rosmare pour l’espèce suivante , afin d’indiquer le rapport que donnent à ce dernier liolocentre la figure et la disposition de ses deux dents supérieures, avec le morse rosmarus ou vache marine, dont les laniaires supérieures sont longues, tournées vers le bas, et au nombre de deux.
La première partie de la dorsale de cet liolocentre rosmare est plus basse que la seconde , et vraisemblablement bordée de brun ou de noir.
C’est encore Commerson qui nous a transmis un dessin de ce rosmare , de l’océanique , et du salmoïde.
L’océanique a, comme le rosmare, la première partie de la nageoire du dos moins haute que la seconde , et bordée d’une couleur foncée. Il vit dans le grand Océan , auprès de la ligne ou des tropiques ; et c’est aussi dans ce grand Océan que l’on a rencontré le salmoïde , dont nous avons tiré le nom spécifique de la ressemblance de sa tete avec celle du saumon.
Une mer bien plus rapprochée du pôle est la patrie du norwégien : il habite dans celle qui sépare le Groenland de la Norxvége. Son opercule se termine par une longue épine. Les ouvertures de ses narines sont doubles, et on a même écrit qu’elles étoient triples, ce qui nous paroîtroit extraordinaire. L’erreur de ceux qui auront cru voir trois orifices pour chaque narine sera venue de l’altération de l’individu qu’ils auront examiné. Les écailles sont arrondies, grandes, et fortement attachées; les pectorales allongées; et la dorsale s’étend depuis le sommet de la tête jusqu’à la queue.
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La nageoire de la queue fourchue ou échancrce en croissant. Lacépède, 1 1 L
LES PERSÈQURS.
ESPÈCES ET CARACTÈRES. ESPÈCES ET CARACTÈRES
d. La fersèque perche.
Quinze rayons à la première nageoire du dos,
V quatorze rayons à la seconde , deux rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, les deux mâchoires également avancées , les llioracines rouges. „
La persèque murdjan
Dix rayons à la première dorsale , quinze à la
seconde, quaire rayons aiguillonnés et mut rayons articulés à l’anale , le sommet de la tête déprimé, et marqué par quatre raies saillantes et longitudinales ; la lèvre- supérieure extensible, et moins avancée que l’inférieure; un aiguillon à chaque opercule, les nageoires rouges.
La persèque porte-épine
Dix rayons à la première nageoire du dos, quinze à la seconde , quatre rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , une fossette allongée et profonde , et deux petits faisceaux de stries saillantes sur le sommet de la tête ; un aiguillon blanc , fort et très-long, à la première pièce de chaque opercule ; la nuque relevée en bosse.
La persèque loubine
Huit rayons k la première nageoire du dos, onze à la seconde, trois rayons aiguillonnés et six rayons articulés à la nageoire de l’anus, les deux mâchoires arrondies par devant , et échancrées ; l’inférieure beaucoup plus avancée que la supérieure , deux aiguillons à la première pièce de chaque opercule; les écailles rhomboïdales et ciliées , la ligne latérale s’étendant sur la caudale , jusqu’à l’anale rentrant de cette nageoire.
La persèque praslin
Dix rayons à la première dorsale , treize à la seconde , trois ravons aiguillonnés et neuf rayons articulés à l’anale , un rayon aiguillonné et sept rayons articulés à chaque tlioracine, deux aiguillons à la seconde pièce de chaque opercule ; quatorze raies longitudinales , alternativement brunes et blanchâtres , de chaque côté de l’animal.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne ou arrondie , et non échancrêe.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La Persèque triacanthë
Sii f âÿôiis à la première nageoire du dos, quatorze à la ôecôhdéj neuf rayons à la nageoire de l’anus, trois aiguillons à chaque pièce dé chaque opercule, la mâchoire inférieure plus avau*
cée qile la supérieure, les écailles petites et relevées par une arête, la caudale arrondie, huit raies longitudinales et blanches.
ESPÈCE F. T CAF ACTE UES
seconde , dix rayons à l’anale, deux ou trois aiguillons à la dernière pièce de chaque opercule , la mâchoire inférieure beaucoup plus avancée que la supérieure , les écailles très-petites, la caudale arrondie, la ligne latérale courbée vers le bas; ensuite vers le haut, et de nouveau vers le bas, quatre raies longitudinales et blanches de chaque côté de l’animal.
LA PERSÈQUE PERCHE'.
La Nature nous a environnés de merveilles. Est-il autour de nous un de ses ouvrages dont l’observation attentive ne puisse nous dévoiler un phénomène curieux, et nous donner un plaisir et bien vif et bien doux? et cependant combien peu d’objets nous connoissons encore parmi ces productions si intéressantes qui se présentent sans cesse à nos regards ! Quel grand nombre de preuves ne pourrions -nous pas offrir de cette vérité , qui , n’accusant que notre indifférence , la changera par cela seul en zèle courageux , et nous promet pour l’avenir des jouissances si variées et des connoissances si utiles 1
Contentons-nous de faire remarquer celle que nous fournit le sujet de cet article.
La perche habite parmi nous ; elle peuple nos lacs et nos rivières; elle est servie sur toutes nos tables : qu’il est néanmoins bien peu d’hommes , même parmi les naturalistes instruits , qui en aient étudié l’intéressante histoire !
Tâchons d’en présenter les faits les plus dignes de l’attention des physiciens; mais jetons auparavant les yeux sur quelques-uns des organes principaux de cet animal remarquable.
La perche attire les regards par la nature et par la disposition de ses couleurs, sur-
1. Persega, en Italie ; pcsce parsico , dans quelques îles de la Méditerranée ; heverling, à l’âge d’un an , en Suisse ; egls ou eglen , à l’âge de deux ans (ibid.) ; stiehling , à l’âge de trois ans ( ibid.) ; keeling ou bersich , à l’âge de quatre ans ( ibid. ) ; rlngel-pcrsing , bunt-baanSch , en Allemagne ; biirstel , en Bavière ; berstling, perschling , xvarschieger, en Autriche ; wretensa, en Hongrie ; bursch , per scke , en Prusse; bars, baarsch, siockbaarsch , en Poméranie; assure ou assaris , chez les Leltes ; alnven, en Estonie; oviuin , eii Pologne; oleum , en Russie ; abhore , en Suède ; tryde , skybbo , en Norvège ; ferskvands aborre , aborn , en Danemarck ; baars , en Hollande ; perch4 en Angleterre.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La PERSÈQUE FOURCROY
Dix rayons à la première nagoire du dos , vingthuit à la seconde , deux rayons aiguillonnés et six rayons articulés à la nageoire de l’anus, un aiguillon à la seconde pièce de chaque opercule, les écailles arrondies et dentelées, la caudale en forme de fer de lance , de petites écailles sur la base de cette nageoire , ainsi que sur celle des pectorales, et delà nageoire du dos.
tout lorsqu’elle vit au milieu d’une onde pure. Elle brille d’une couleur d’or mêlée de jaune et de vert, que rendent plus agréable à voir, et le rouge répandu sur toutes les nageoires, excepté sur celle du dps, et des bandes transversales larges et noirâtres. Ces bandes sont inégales en longueur, ordinairement au nombre de six; et ressemblant le plus souvent à des reflets qui ne paraissent que sous certains aspects , plutôt qu’à des couleurs fortement prononcées, elles se fondent d’une manière trésdouce dans le vert doré du dos et des côtés de l’animal. L’iris est bleu à l’extérieur, et jaune à l’intérieur. Les deux dorsales sont violettes; et la première de ces deux nageoires montre une tache noire à son extrémité postérieure.
Les dents qui garnissent les deux mâchoires sont petites, mais pointues; d’autres dents sont répandues sur le palais et autour du gosier; la langue seule est lisse. O11 compte deux orifices à chaque narine; l’on voit, de chaque côté, auprès de ces orifices, entre l’œil et le bout du museau, trois ou quatre pores assez grands, destinés à filtrer une humeur visqueuse. La première pièce de chaque opercule est dentelée, et de plus garnie, vers le bas, de six ou sept aiguillons; la seconde ou troisième pièce se termine en une sorte de pointe ou d’apophyse aiguë , et tout l’opercule est couvert de petites écailles. La partie osseuse de chaque branchie présente , dans sa concavité, un double rang de tubercules presque égaux et semblables les uns aux autres, excepté ceux de la première, dont lés extérieurs sont aigus et trois on quatre fois plus longs que les autres. Des écailles dures, dentelées, et fortement attachées à la peau, recouvrent le corps et la queue.
L’estomac est assez grand ; le canal intestinal qui lé suit est deux fois recourbé ; trois appendices ou cæcums sont placés uti peu au-delà du pylore; la vessie est cyliu-
LA PERSÈQUE PERCHE.
driquc et composée d’une membrane trèsmince ; le foie se partage en deux lobes, dont le gauche est le plus grand, et entre lesquels on distingue une vésicule du bel , transparente et jaunâtre. La laite des mâles est double ; mais P ovaire des femelles n’est composé que d’un sac membraneux. L’épine dorsale comprend quarante ou quarantcune vertèbres, et soutient dix-neuf côtes de chaque côté.
La perche ne parvient guère dans les contrées tempérées, et particulièrement dans celles que nous habitons, qu’à la longueur de six ou sept décimètres, et elle pèse alors deux kilogrammes , ou à peu près : mais, dans le9 pays plus rapprochés du nord , elle présente des dimensions bien plus considérables. On en a pêché en Angleterre du poids de quatre ou cinq kilogrammes. On en trouve, en Sibérie et dans la Laponie , cl’une grandeur telle > que plusieurs écrivains les ont nommées monstrueuses. Suivant Bloch , on conserve dans une église de Laponie une tête de perche de plus de trois décimètres de longueur ; et l’on peut d’autant plus, d’après ces faits, croire que les eaux des climats les plus froids sont celles qui, tout égal d’ailleurs, conviennent le mieux à l’espèce dont nous parlons, qu’on ne peut pas dire que la grandeur des perches du nord de l’Europe dépende des soins que les Lapons ou les habitans de la Sibérie se sont donnés pour améliorer les poissons de leur patrie.
Les perches se plaisent beaucoup dans les lacs. Elles les quittent néanmoins pour remonter dans les rivières et dans les ruisseaux , lorsqu’elles doivent frayer. On ne les voit guère que dans les eaux douces. Cependant nous lisons dans l’édition de Linné donnée par le professeur Gmelin, qu’on les rencontre aussi dans la mer Caspienne. Peut-être les individus qu’on y a pêchés n’étoient-iîs que par accident dans cette mer, où ils avoient pu être entraînés, par exemple , lors de quelque grande inondation, par le courant rapide des fleuves qui s’y jettent.
Au reste, la perche habite dans presque toute l’Europe ; et si elle est assez rare vers l’embouchure des rivières, et notamment vers celle de la Seine *, ou d’autres fleuves de France, elle est commune auprès de leurs sources, dans les lacs dont elles tirent leur origine , particulièrement dans celui de Zurich.
Il n’est donc pas surprenant qu’elle ait été bien connue des anciens Grecs et des anciens Romains.
Elle nage avec beaucoup de rapidité, et se lient habituellement assez près de la surface. La vessie natatoire qui l’aide dans ses mouvemens et dans sa suspension au milieu des eaux est grande , mais conformée d’une manière particulière ; elle est composée d’une membrane qui , dans toute la longueur de l’abdomen , est placée contre le dos, et attachée par ses deux bords.
La porche ne fraie qu’à l’âge de trois ans. C’est au printemps qu’elle cherche à déposer ou à féconder ses œufs; mais ce temps est toujours retardé lorsqu’elle vit dans des eaux profondes qui ne reçoivent que lentement l’influence de la chaleur de l’atmosphère. La manière dont la femelle se débarrasse des œufs dont le poids l’incommode doit être rapportée. Elle se frotte contre des roseaux, ou d’autres corps aigus; on dit même qu’elle fait pénétrer la pointe de ces corps jusqu’au sac qui forme son ovaire, et que c’est en accrochant a cette pointe cette enveloppe membraneuse , en s’écartant un peu ensuite , et en se contournant en différens sens , que . dans plusieurs circonstances, elle se délivre de son faix. Mais, quoi qu’il en soit à cet égard, cette peau très-souple , qui renferme les œufs, a quelquefois une longueur de deux ou trois mètres; et, dès le temps d’Aristote , on savoit que les œufs de 3a perche, retenus les uns contre les autres, soit par une membrane commune, soit par une grande viscosité, formoient dans l’eau une sorte de chaîne semblable à celle des œufs des grenouilles, et pouvoient être facilement rapprochés, réunis, et retirés de l’eau par le moyen d’un bâton ou d’une branche d’arbre.
Ces œufs sont souvent de la grosseur des graines de pavot ; mais lorsqu’ils sont encore renfermés dans le corps de la femelle , ils n’ont que le très-petit volume de la poudre fine à tirer. Le nombre de ces œufs varie suivant les individus, et même selon quelques circonstances particulières et passagères. Harmer, Bloch et Gmelin ont écrit que l’on devoit à peine supposer trois ccnt mille œufs dans une perche de vingtcinq décagrammes (ou une demi-livre) de poids. Mais voici une observation d’après laquelle nous devons croire qu’en général les perches femelles pondent un plus grand nombre d’œufs qu’ou ne l’a pensé. M. Picot do Genève, le digne ami de feu l’illustre
1, Note comminuquéo par M. Noël.
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LA PERSEQUE PERCHE.
Saussure , m’écrivit , en mai 1798 , qu’il venoit d’ouvrir une perche du lac sur les bords duquel il habite ; que ce poisson pesait six cent cinquante grammes ou environ ; qu’il avoit trouvé dans l’intérieur de cette persèque une bourse qui contenoit tous les œufs ; que ses œufs pesoient le quart du poids total de l’animal, et que leur nombre étoit de neuf cent quatre-vingt-douze mille.
Communément les œufs de perche éclosent quoique la chaleur du printemps soit encore très-foible; et n’est-ce pas une nouvelle preuve de la convenance de l’espèce avec les climats très-froids ?
Le poisson que nous décrivons vit de proie. Il ne peut attaquer avec avantage que de petits animaux; mais il se jette avec avidité non seulement sur des poissons très -jeunes ou très-foibles, mais encore sur des campagnols aquatiques , des salamandres, des grenouilles, des couleuvres encore peu développées. Il se nourrit aussi quelquefois d’insectes; et lorsqu’il fait très-chaud , on le voit s’élever à la surface des lacs ou des rivières, et s’élancer avec agilité pour saisir les cousins qui se pressent par milliers au-dessus de ces rivières ou de ces lacs.
La perche est même si vorace, qu’elle se précipite fréquemment et sans précaution sur des ennemis dangereux pour elle parleurs armes, s’ils ne le sont pas par leur force. Elle veut souvent dévorer des épinoches ; mais ces derniers poissons s’agitant avec vitesse, font pénétrer leurs piquans dans le palais de la perche , qui dèslors ne pouvant ni les avaler, ni les rejeter, ni fermer sa bouche, est contrainte de mourir de faim.
Lorsqu’elle peut se procurer facilement la nourriture qui lui est nécessaire, et qu’elle vit dans les eaux qui lui sont le plus favorables; elle est d’un goût exquis. Sa chair est d’ailleurs blanche , ferme , et trèssalubre. Les Romains la recherchoient dans le temps ou le luxe de leur table étoit porté au plus haut degré; et le consul Ausone , dans son poème sur la Moselte, la compare au mulle rouget, et la nomme délices des festins.
Les perches du Rhin sont particulièrement très-estimées. Un ancien proverbe très-répandu en Suisse prouve la bonne idée qu’on a toujours eue de leurs qualités agréables et salutaires; et on a fait pendant long-temps à Genève un mets très-délicat de très-petites perches du lac Léman, que
l’on appeloit mille -cantons lorsqu’on les avoit ainsi préparées.
Les Lapons, dont le pays nourrit un très - grand nombre de grandes perches > ainsi que nous venons de le dire, se servent de la peau de ces animaux pour faim une colle qui leur est très-utile. Ils com* mencent parfaire sécher celte peau ; ils la ramollissent ensuite dans de l’eau froide , jusqu’au point nécessaire pour en détacher les écailles ; ils la renferment dans une vessie de renne, ou l’enveloppent dans un morceau d’écorce de bouleau ; ils la placent dans un vase rempli d’eau bouillante , au fond de laquelle ils la maintiennent par le moyen d’une pierre ou d’un autre corps pesant ; et lorsqu’une ébullition d’une heure l’a pénétrée et ramollie de nouveau, elle est devenue assez visqueuse pour être employée à la place de la colle ordinaire d’acipensère huso. C’est par le moyen de celte substance que les Lapons donnent particulièrement beaucoup de durée à leurs arcs, qu’ils font de bouleau ou d’épine. Bloch, qui rapporte les manipulations dont nous venons de parler, ajoute, avec raison, qu’on devroit, à l’imitation des habitans de la Laponie , faire une colle utile de la peau des perches , dans toutes les circonstances où , à cause de la chaleur, d’autres accidens de l’atmosphère , ou de la distance du lieu de la pêche à des endroits peuplés , on ne peut pas vendre d’une manière avantageuse ceux de ces animaux que l’on a pris. Il croit aussi, avec toute raison, qu’en variant les procédés, on feroit avec cette peau une colle aussi bonne que celle que donne la vessie natatoire des acipensères ; et voilà une nouvelle preuve de ce que nous avons dit au commencement de cet ouvrage 1 , sur la facilité avec laquelle on peut convertir en excellente colle non seulement la vessie natatoire, mais toutes les membranes de tous les poissons, tant de mer que d’eau douce.
On prend les perches de plusieurs manières. On les pêche pendant l’hiver, au coleret 2 ; et pendant l’été , avec un autre
1. Article de l’ acipensere huso. D’après l’indication qu’il avoit bien voulu me demander, mon confrère M. Rochon , de l’Institut national , a employé avec succès la colle faite avec des membranes de plusieurs espèces de poissons, pour garnir les toiles de cuivre qu’il a substituées au verre dans les fanaux des vaisseaux.
2. Voyez la description du cvltrel , dans l’article du centropome sandat.
as
LA PERSÈQUE PERCHE.
filet qui ressemble beaucoup au tramait 1 , et que l’on nomme filet à ■perches. On a remarqué dans beaucoup de pays que , lorsque ces poissons entrent dans le filet, ils nagent quelquefois si rapidement, qu’ils se donnent des coups violons contre les mailles, s’étourdissent, se renversent sur le dos, et flottent comme morts. Mais l’hameçon est l’instrument le plus favorable à la pêche de ces animaux : on le garnit ordinairement d’un très-petit poisson, ou d’un lombric, ou d’une patte d’écrevisse.
Les pêcheurs cependant ne sont pas les seuls ennemis que la perche doive redouter; elle est la proie, non seulement des grands poissons, et particulièrement des grosses anguilles, mais encore des canards, et d’autres oiseaux d’eau. De petits animaux, et notamment des cloportes, s’attachent quelquefois à ses branchies , et déchirant, malgré tous ses efforts, son organe respiratoire, lui donnent bientôt la mort.
Parmi les différentes maladies auxquelles elle est aussi exposée , de même que presque toutes les autres espèces de poissons , il en est u.ne qui produit un effet singulier. Elle gagne cette maladie lorsqu’elle séjourne pendant long-temps dans une eau dont la surface est gelée , et dont , par conséquent , les miasmes retenus par la glace ne peuvent pas se dissiper dans l’atmosphère \ Elle devient alors enflée à un tel degré, que la peau de l’intérieur de sa bouche se gonfle, et sort en forme de sac. Un gonflement semblable a aussi lieu quelquefois à l’extrémité de son rectum ; et c’est l’espèce de poche que produit à l’extérieur la tension et la sortie delà membrane intestinale, qui a été prise par des pêcheurs pour la vessie natatoire de l’animal, que la maladie auroit détachée et poussée en dehors.
Déplus, quelques accidens particuliers peuvent agir sur les parties osseuses, ou plutôt sur les muscles de la perche , de manière à fléchir et courber son épine du dos. Elle est alors non pas bossue ainsi qu’on l’a écrit, mais contrefaite.
Elle peut néanmoins résister avec plus de facilité que plusieurs autres poissons à beaucoup de maladies et d’ennemis. Elle a la vie dure; et lorsque, dans un temps frais,
4. On trouvera une description du tramait ou trêmail , dans l’article du gade colin-.
2. Voyez ce que nous avons écrit sur les maladies des poissons , dans le Discours intitulé , Des effets de l’art de l’tmnme sur la nature des poissons.
on l’a mise dans de l’herbe, on peut la transporter vivante à plusieurs kilomètres.
On a eu tort de regarder comme différentes les unes des autres les perches des lacs et celles des rivières, puisque les mômes individus habitent , suivant les sais'ons , dans les rivières et dans les lacs; mais on peut distinguer plusieurs variétés de perches plus ou moins passagères , d’après la couleur, le nombre ou l’absence des bandes transversales. On a vu ces bandes, au lieu de montrer la couleur noirâtre qu’elles présentent le plus souvent, offrir une nuance blanche, ou d’un vert foncé, on d’un bleu mêlé de noir. De pli».s, Blasius et Jonston ont trouvé des perches avec douze bandes transversales ; Aldrovande, Willughby , Klein et Gronou, avec neuf; Schaeffer, avec huit ; j’en ai compté sept sur un individu de l’espèce que nous décrivons; Pennant a vu des perches qui n’en avoient que quatre ; et Kichter, Marsigli et Bloch en ont observé qui n’offroient aucune bande *.
LA PERSÈQUE AMÉRICAINE
ET LA PERSÎ2QUE BRUJîNICH.
Le nom de l’américaine indique sa patrie. Elle vit dans les eaux à demi salées du nouveau continent , c’est-à-dire , dans la partie des fleuves la plus voisine de leur embouchure, et où parviennent les hautes marées, ou dans les lacs qui reçoivent des rivières, et qui cependant communiquent avec la mer. Elle a beaucoup de rapports avec la perche ; mais indépendamment de plusieurs de ses proportions qui sont différentes, et particuliérement du peu d’élévation de son dos, indépendamment encore de l’absence de toute bande transversale , elle ne montre aucune tache à l’extrémité de la première nageoire du dos, et elle a la lèvre inférieure, le dessous de la gorge, la membrane branchiale et l’opercule , d’une belle couleur rouge. On ne compte qu’un rayon aiguillonné à la seconde dorsale 2.
rayons h chaque pectorale de la persèque américaine
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoraciné.
18 rayons à la caudale.
LA PERSÈQUE AMÉRICAINE.
La persèque brannich , qui a été décrite pour la première fois par le naturaliste dont je lui ai donné le nom, habite dans la Méditerranée. Elle brille de l’éclat de l’argent et de celui du rubis, toute sa surface réfléchissant, diverses nuances variées de rouge et de blanc argentin. Son corps et sa queue sont très-comprimés ; le dos est élevé ; les écailles sont très-petites, mais très-pointues, et par conséquent trèsrùdes au toucher ; le museau est pointu ; l’iris est blanc ; et la longueur totale de l’animal n’excède pas communément cinq centimètres.
LA PERSÈQUE ÜMBRE \
Nous avons déjà dit , à l’article de la sciéne timbre, combien celte seiène et la persèque dont nous allons parler ont été fréquemment confondues, et quel soin nous avons cru devoir nous donner, nonseulement pour reconnoître et indiquer leurs véritables caractères distinctifs, mais encore pour rapporter à chacune de ces deux espèces les passages dans lesquels les naturalistes tant anciens que modernes les ont eues en vue. La ressemblance des noms donnés à cette persèque et à cette seiène introduit la confusion que nous avons voulu dissiper. Il résulte de nos recherches, ainsi qu’on a déjà pu le voir, que notre sciéne umbre est le corbeau marin ou le poisson corbeau de la plupart des autenrs , et que la persèque décrite dans cet article est la véritable ambre de ces mêmes auteurs, et même leur vraie seiène, au moins si on ne prend ce dernier mot que pour une déno-
6 rayons à la membrane branchiale de la persèque brunnich.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonne et 5 rayons articulés à chaque t-horacine.
14 rayons à la nageoire de la queue.
Nota. Tous les rayons de la première dorsale sont aiguillonnés, et tous ceux de la seconde, articulés.
1. Ombre , maigre , dans plusieurs contrées de France ; daine , dans plusieurs départemens méridionaux de France ; umbrino , sur plusieurs côtes septentrionales de la Méditerranée; corvo, corvetlo, à Rome. [Nota. Ces noms de corvo et de corvcüo ont été aussi donnés à notre seiène umbre. ) Millocono , en Grèce; schifsch , par les Arabes; bartumber, vieerasche , en Allemagne; beardcd umher, crovu fisht eû Angleterre.
mination spécifique. Mais celte seiène ou ambre des auteurs ne peut pas être inscrite dans un genre différent de celui des vraies persèques , auxquelles elle ressemble par tous les traits génériques que tout bon méthodiste admettroit comme tels. Nous 11’avons donc pas pu la comprendre dans le groupe de thoracins auquel nous avons réservé le nom générique de sciéne ; et c’est à la suite de la perche , de la persèque américaine, et de la persèque brunnich, que nous avons dû placer sa notice.
Notre persèque umbre, l’umbrc des auteurs, vit dans la Méditerranée, où elle a été observée dès le temps d’Aristote ; mais on la trouve aussi dans la mer des Antilles, où Plumier en a fait, un dessin que Bloch a copié. Elle parvient quelquefois, suivant Hasselquist, qui l’a vue en Egypte , jusqu’à la longueur de six ou sept décimètres.
Sa tète est comprimée et toute couverte de pctilcs écailles. Les deux mâchoires, dont l’inférieure est la plus courte, sont garnies de dents très -petites et semblables à celles d’une lime. Chaque narine a deux orifices. Le barbillon qui pend au-dessous du museau est gros, mais très court. Un aiguillon arme la dernière pièce de chaque opercule. Le dos et le ventre sont arrondis. La hauteur de l’animal est assez grande. Le corps et la queue sont comprimés ; les écailles larges, rhomboïdalcs, et un peu dentelées ; les rayons de la première nageoire du dos aiguillonnés; ceux delà seconde articulés, excepté le premier. La couleur générale de l’animal est jaune. Des raies bleues vers le haut, et argentines vers le bas, s’étendent obliquement sur chaque côté du poisson.
Une tache noire paroît à l’extrémité de chaque opercule. Les pectorales, les thoracines et la caudale sont noirâtres ; l’anale est rougeâtre ; les dorsales sont brunes; et deux raies longitudinales et blanches régnent sur la seconde nageoire du dos.
L’umbre a d’ailleurs le péritoine fort et argenté ; l’estomac allongé; six appendices auprès du pylore ; le canal intestinal proprement dit, recourbé trois fois; le foie divisé en deux, lobes, au plus long desquels la vésicule du fiel est attachée ; l’ovaire ou la laite double ; et la vessie natatoire large, simple et formée par une membrane épaisse ‘.
Cette persèque se plaît dans les endroits
rayons à la membrane branchiale de la persèque umbre
17 rayons à chaque pectorale.
LA PERSEQUE U MB RE.
pierreux, el se relire pendant l’hiver dans les profondeurs voisines des rivages. Il arrive souvent qu’elle ne fraie qu’en automne. Elle aime à déposer ses œufs sur les éponges qui croissent prés des côtes. Elle se nourrit d’algues et de vers. Vraisemblablement elle mange aussi de petits poissons. Sa chair est ferme, mais facile à digérer ; el il paroît que sa tête étoit très-recherchée par les anciens Romains.
LA
PERSÈQUE DIACANTHE,
LA PERSÈQUE POINTILLÉE, LA PER SÎiQUE MURDJAN , LA PERSÈQUE PORTE-ÉPINE, LA PERSÈQUE KOR- KOR, LA PERSÈQUE LOUBINE ET LA PERSÈQUE PRASLIN
La diacanthe a les deux mâchoires aussi avancées l’une que l’autre ; les dents qui les garnissent sont petites; les écailles dures, dentelées, et étendues jusque sur la base de la caudale, et sur celle de la seconde nageoire du dos ; le corps et la queue comprimés et allongés. On ne voit que des rayons aiguillonnés à la première dorsale ; on n’en compte qu’un à la seconde. Ces nageoires sont bleuâtres : les pectorales, les thoracines , l’anale et la caudale offrent la même teinte ; mais leur base est rougeâtre. La couleur générale de l’animal est d’un argentin plus ou moins mêlé de bleu.
La diacanlhe habite la Méditerranée , comme la pointillée. Cette dernière montre du bleuâtre sur le dos , de l’argenté sur les côtés , du rougeâtre sur les pectorales et sur les thoracines, ainsi que sur l’anale et la caudale , dont l’extrémité est bleuâtre, et un mélange de jaune et de bleu sur les deux dorsales. Tous les rayons de la première de ces deux nageoires du dos, et le premier de la seconde , sont aiguillonnés ; les dents petites et nombreuses ; et les deux mâchoires égales en longueur.
Les trois persèques suivantes ont été observées par Forskael dans la mer d’Arabie,
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
19 rayons kla caudale.
î. Perche d’ Utopie el de la Nouvelle-Bretagne,
dont elles fréquentent les rivages, au moins pendant une grande partie de l’année.
La murdjan est revêtue d’écailles larges, brillantes et dentelées; ses thoracines sont bordées de blanc ; les raies saillantes et longitudinales du sommet de sa tète se ramifient par-derrière ; on voit autour de chaque œil une sorte d’anneau osseux , festonné et même dentelé par le bas ; les dents sont petites, nombreuses et serrées ; la langue est rouge et très-rude ; le corps est élevé et comprimé ; il n’y a que des rayons aiguillonnés à la première dorsale , et la seconde n’en renferme qu’un.
On peut remarquer la même nature de rayons dans les dorsales de la persèque porte-épine. Ce thoracin présente une couleur générale d’un rouge plus ou moins vif; des écailles grandes et dentelées; un cercle osseux et garni de petits piquans autour de chaque œil ; une queue très-allongée.
La korkor a beaucoup de rapports avec la persèque porte épine , ainsi qu’avec la murdjan ; de même que ces deux poissons, elle ne montre que des rayons aiguillonnés dans sa première dorsale, et n’en a qu’un dans la seconde. Elle se nourrit de plantes marines ; et lorsqu’on la tire de l’eau , elle fait entendre un petit bruissement semblable à celui dont nous avons déjà parlé plusieurs fois, en traitant, par exemple, des balistes, des trigles, et d’autres poissons osseux ou cartilagineux. Nous n’avons pas vu d’individu de l’espèce de la korkor ; et nous n’avons pas besoin de dire que si , contre notre opinion , cette persèque n’avoit pas la caudale échancrée , il faudroit la placer dans le second sous-genre, tout comme il faudroit la retrancher du genre des persèques , et la transporter dans celui des cheilodiptéres , ou des centropomes, ou des sciènes , si ses opercules ne présentoient pas la dentelure et les aiguillons que nous avons dû supposer dans les lames qui les composent.
M. Leblond nous a envoyé de Cayenne des individus mâles de l’espèce que l’on y nomme loubine, et dont la description n’a encore été publiée par aucun naturaliste. La première dorsale ne comprend que des rayons aiguillonnés ; la seconde n’en contient qu’un. La troisième pièce de chaque opercule est terminée par un appendice membraneux et allongé. Les mâchoires ne sont point armées de dents dans l’endroit où elles sont échancréês; mais sur leurs
LA PERSÈQUE
autres parties elles sont hérissées de dents égales, très-petites, très-nombreuses, et semblables à d’autres dents qui garnissent une éminence de la partie antérieure du palais. La tète, le corps et la queue sont allongés et comprimés.
La persèque que nous nommons praslin , a été observée pour la première fois, et dans le port de ce nom, par Commerson en juillet 1768, lors de notre célèbre expédition de notre Bougainville. Nous en avons trouvé la description dans les manuscrits du voyageur naturaliste qui accompagnoit notre collègue.
Ce thoracin parvient à la longueur de trois décimètres; il se plaît au milieu des coraux et des madrépores qui bordent les rivages de la Nouvelle-Bretagne. Le goût de sa chair est très-agréable. Toutes ses nageoires sont d’un jaune mêlé de rouge. Des sillons et des stries relevées font paroître sa taille comme ciselée. La lèvre supérieure est extensible. Des dents petites, serrées et semblables à celles d’une lime , garnissent les deux mâchoires. Une lame osseuse, dentelée. et demi-circulaire, est placée au-dessous de chaque œil. Tous les rayons de la première dorsale 1 , et le pre-
1. 5 rayons à la membrane branchiale de le persèque diacaul’he.
16 rayons à chaque pebtorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale de la
persèque poinlillée.
42 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
13 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale de la
persèque murdjau.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 7 rayons articulés à chaque thoracine.
19 rayons à la nageoire de la queue.
8 rayons à la membrane branchiale de la
persèque porte-épine.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 7 rayons articulés h. chaque thoracine.
6 rayons à la membrane branchiale de la
persèque korkor.
16 rayons à chaqne pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à laûagcoire de la qcuue.
DIAC AN THE. M
mier de la seconde , sont aiguillonnés. La première de ces deux nageoires du dos est bordée vers le haut de pourpre, et vers le bas , de rouge. La couleur générale de l’animal est rougeâtre ; une tache pourpre distingue la nageoire de l’anus»
LA
PERSÈQUE TRI ACANTHE ,
LA PERSÎiQUE PENTACANTHE ET LA PERSisQUE FOURCROI,
Aucune de ces trois persôques n’est encore connue des naturalistes : nous en avons trouvé des individus très-bien conservés dans la collection cédée à la France par la Hollande; et nous avons dédié la plus belle de ces trois espèces à notre célèbre confrère Fourcroy , qui ne s’est pas contenté de faire faire de très-grands progrès à la chimie , et d’élever un beau monument en l’honneur de cette science, mais qui a rendu de si grands services à l’histoire naturelle, et auquel nous sommes bien aise de donner un témoignage public de notre haute estime et de notre ancienne amité.
La persèque triacanthe a la lèvre supérieure double; les dents petites,- aiguës, et distribuées en plusieurs rangs, le long des mâchoires, sur la langue, au palais, auprès du gosier ; et la couleur générale plus ou moins foncée.
La pentacanthe présente une lèvre supérieure extensible, les dénis très-petites, et une raie longitudinale et blanche sur le dos A
C rayons à la membrane branchiale de la persèque loubine.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
21 rayons à la caudale,
7 rayons à la membrane branchiale de la persèque praslin.
14 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la nageoire delà queue.
1. 6 rayons à la membrane branchiale de la persèque triacanthe.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
19 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale de la persèque pentacanthe.
LA PERSÈQUE TRI ACANTHE
Lepersèque Fourcroy a le museau avancé ; la lèvre supérieure double cl extensi-
14 rayons à chaque pectorale.
55 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale de la persèque fourcroi.
ble; un sillon longitudinal sur la tète; les yeux gros ; les dents très-menues ; les écailles dentelées.
17 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
47 rayons à la caudale.
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CENT VINGT-UNIÈME GENRE
LES IIARPÉS»
Plusieurs dents très-longues, fortes et recourbées au sommet et auprès de l'articulation de chaque mâchoire; des dents petites, comprimées et triangulaires , de chaque côté de la mâchoire supérieure, entre les grandes dents voisines de l’articulation et celles du sommet ; un barbillon comprimé et triangulaire de chaque côté et auprès de la commissure des lèvres ; les thoracines, la dorsale et l’anale , très-grandes, et en forme de faux; la caudale convexe dans so?i milieu, et étendue en forme de faux, très-allongée dans le haut et dans le bas; l’anale attachée autour d’une prolongation charnue, écailleuse , très-grande , comprimée et triangulaire ,
Le harté bleü doré.
Huit rayons h la membrane des branchies, la partie supérieure du corps, d’un beau bleu ; l’inférieure dorée.
LE HÀRPÉ BLEU-DORÉ
Nous cessons de nous occuper des dixsept genres sur la composition et la nomenclature desquels nous avons fait quelques réflexions particulières dans l’article qui précède le tableau méthodique du genre des labres.
Ces dix-sept genres comprennent quatre cent soixante-onze espèces , parmi lesquelles il en est cent quaranté-trois dont nous aurons les premiers publié la description.
Le harpé bleu-doré devra aussi être compté parmi les espèces de poissons que nous aurons fait connoître aux naturalistes.
Ce superbe thoracin est très-bien représenté dans les peintures sur vélin qui sont déposées au Muséum d’histoire naturelle, et qui ont été exécutées avec beaucoup de soin d’apiés les dessins du célèbre Plumier.
Ce magnifique harpé ne montre que deux couleurs ; mais ces couleurs sont celles de l’or et du saphir le plus pur. Elles sont d’ailleurs d’autant plus éclatantes, que les écailles qui les réfléchissent offrent une surface large et polie. La première de ces deux belles nuances resplendit sur les lèvres, sur l’iris, sur les côtés , sur la partie inférieure du corps et de la queue , sur le haut de la dorsale , et à l’extrémité de la prolongation en forme de faux qui termine cette même dorsale , les thoracines, banale et les deux bouts de la nageoire de la queue. Le reste de la surface dé l’animal est peint d’un azur que des reflets dorés animent et varient1.
1. 10 rayons aiguillonnés et 8 rayons articulés à la dorsale du harpé bleu-doré.
10 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
2 ou 3 rayons aiguillonnés et 13 rayons articulés à l’anale.
15 rayons à la nageoire de la queue.
LE HARPE BLEU-DORE
Il n’y a qu’un Orifice pour chaque narine. La tête et les deux premières pièces de chaque opercule sont dénuées de petites écailles ; mais on en voit plusieurs rangs sur la base de la nageoire du dos. Le dia*
mètre vertical de la queue va en augmentant depuis le second tiers de la longueur de cette partie, jusqu’à la base de la eau» daîe.
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CENT VINGT-DEUXIÈME GENRE
LES PIMELEPTELES.
La toialiiè ou une grande partie de la dorsale, de l’anale et de la nageoire de la queue, adipeuse ou presque adipeuse; les nageoires inférieures situées plus loin de la gorge que les pectorales,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le piméleptère bosquien.
Onze rayons aiguillonnés et treize rayons articulés à la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale fourchue , un très-grand nombre de raies longitudinales brunes.
LE
PtMÉLEPTÈRE' BOSQUIEN2.
La position des nageoires inférieures de cet osseux est remarquable. Elles sont en effet plus éloignées de la gorge que dans les autres thoracins. Mon savant confrère M. Rose, auquel nous devrons la connoissance de ce poisson , lui a donné le nom générique de gastérostée ; mais il a remarqué avec son habileté ordinaire , et indiqué dans son manuscrit , les caractères qui éloignent cet osseux des véritables gastéroslées , et marquent la place de cette espèce dans un genre particulier.
Il l’a vu et dessiné dans l’Amérique septentrionale. Il nous a appris que les habitudes de ce piméleptère avoient beaucoup d’analogie avec celles du centronote pilote , que les naturalistes nommoient , avant moi, gastérostée conducteur. Le pimélcptère bosquien suit en effet les vais-
4 . Le nom générique que nous donnons à ce pois: on , vient de 7r«/A£Èv3 , qui en grec signifie graisse , et de TïT , qui signifie nageoire.
2. Gasterosteus atberinus , pinnis dorsalibus indivisis.. caudâ furcalâ, corpore argon tco, vittis numerosis fuscis. Bosc , notes manuscrites qu’il a bien voûta me communiquer.
seaux qui traversent l’Océan atlantique boréal. lise tient particulièrement auprès du gouvernail, où il saisit avec avidité les fragmens de substances nutritives que l’on jette dans la mer. Il est difficile de le prendre à l’hameçon , parce qu’il a l’adresse d’emporter l’appàt, sans être retenu par le crochet. Les Anglais, suivant mon confrère , n’aiment pas à s’en nourrir ; mais les Français le recherchent.
La tête du bosquien est petite; il peut allonger ses lèvres ; ses dents sont petites et obtuses ; sa langue est ovale ; l’iris présente une couleur brune mêlée de blanc ; on voit une petite raie argentée au-dessous ; les écailles qui recouvrent le corps et la queue sont arrondies, larges, argentines, brunes sur leurs côtés; et ce sont les séries de ces places brunes qui forment les raies longitudinales sur le tableau générique. La partie postérieure de la nageoire du dos , presque toute l’anale , et la caudale , sont adipeuses. La longueur ordinaire de l’animal est de près de vingt centimètres; sa hauteur de six ou sept , et sa largeur de deux ou trois1.
LES CUEILLONS
Le corps et la queue ires-allonges ; le bout du museau aplati; la télé et les opercules dénués de petites écailles ; les opercules sans dentelure et sans aiguillons , mais ciselés ; les lèvres, et surtout celle de la mâchoire inférieure, très-pendantes ; les dents très-petites ; la dorsale basse et très-longue ; les rayons aiguillonnés ou non articulés de chaque nageoire, aussi mous ou presque aussi mous que les articulés ; une seule dorsale ; les thoracines très-petites.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
i. Le CHEILION DORÉ.
Toule la surface de l’animal d’un jaune doré ;
quelques points noirs répandus sur la ligne
latérale.
LE GHEILION DORÉ *
ET LE CI1EILION BRUN
C’est dans les manuscrits de Commerson que nous avons trouvé la description de ces deux espèces de thoracins, dont les naturalistes ignorent encore l’existence , et pour lesquelles nous avons dû établir un genre particulier.
Commerson en a vu des individus dans le marché au poisson ou dans les barques des pêcheurs de l’île Maurice.
La chair du cheilion doré est blanche et agréable au goût, mais peu recherchée, parce que ce poisson est très-commun. La longueur ordinaire de l’animal est de quatre décimètres, ou environ. La mâchoire supérieure est plus avancée que l’inférieure ; et la lèvre d’en-haut extensible. On ne voit qu’un rangée de dents à chaque mâchoire ; il n’y en a pas au palais.
Le cheilion brun
La couleur générale d’un brun livide , les thoracines blanches, des taches blanches sur la dorsale et sur la nageoire de l’anus,
La langue est à demi-cartilagineuse, et un peu libre dans ses mouvemens ; mais la pointe en est cachée au-dessous d’une petite membrane tendue à l’angle formé vers le bout du museau par les deux côtés de la mâchoire d’en-bas. Les yeux sont rapprochés l’un de l’autre ; les écailles qui recouvrent le corps et la queue , lisses , et arrondies dans leur contour; les opercules composés de deux pièces, et terminés par un appendice membraneux ; les rayons de la dorsale dénués de filamens. La caudale est arrondie ; et la membrane qui forme la vessie natatoire est attachée au-dessous de l’épine dorsale.
Le cheilion brun est moins grand que le doré de trois décimètres. La partie cle sou museau qui est aplatie est assez courte. Ses pectorales sont transparentes; et son iris brille d’un rouge de feu. 11 a d’ailleurs les plus grands rapports avec le doré *,
1. 6 rayons à la membrane branchiale du cheilion doré et du cheilion brun.
23 rayons à la nageoire du dos.
41 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
45 rayons à l’anale.
12 rayons articulés à la nageoire de la queue.
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CENT VINGT-QUATRIÈME GENRE
LES rOMATOMES,
L'opercule entaillé dans le haut de son bord postérieur } et couvert d' écailles semblables
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LES POM ATOMES. fis
n celles du dos ; le corps cl la queue allongés; deux nageoires dorsales; la n tgeoire de l'anus très-adipeuse.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le pomatome skie.
Sept rayons aiguillonnés k la première dorsale , trois entailles à chaque opercule , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , la caudale très-fourchue.
LE POM ATOME SRIB
Nous devons la connoissance de ce poisson à notre savant confrère M. Rose, qui a bien voulu nous communiquer un dessin et une description de cette espèce, dont il a observé les formes et les habitudes, avec son habileté ordinaire, pendant le séjour qu’il a fait dans les Etats-Unis.
Ce pomatome 2 habite dans les baies et vers les embouchures des rivières de la Caroline. On ne l’y trouve cependant qu’assez rarement. Il* saute et s’élance fréquemment à une distance plus ou moins grande; et cette faculté ne doit pas surprendre dans
Pctnalomus sk.ib
Skib Jack , dans la Caroline.
Perça skibea , pinnis dorsalibus distinetis, secundâ viginti-quator radiis , corjaore argenteo , caudâ bifureâ.
2. Ce nom générique désigne la forme de l’opercule : 7TW//.a, en grec, signifie epercule, et T O v. vj , incision.
un poisson dont la queue est conformée de manière à pouvoir être agitée avec rapidité. La chair du skib est très-agréable au goût.
Les mâchoires sont garnies chacune d’une rangée de dents aplaties, presque égales, et un peu séparées les unes des autres. La seconde dorsale est plus longue que la première, et d’une étendue à peu près égale à celle de la nageoire de l’anus. Celle-ci est si adipeuse, qu’on peut à peine distinguer les rayons qui la composent.
L’animal est verdâtre dans sa partie supérieure, et argenté dans sa partie inférieure. L’iris est jaune ; et l’on voit une tache noire sur la base des pectorales , qui sont jaunâtres *.
CENT VINGT-CINQUIÈME GENRE
LES LÉIOSTO.MES.
Les mâchoires dénuées de dénis et entièrement cachées sous les lèvres ? ces mêmes lèvres extensibles ; la bouche placée au-dessous du museau ; point de dentelure ni depiquans aux opercules ; deux nageoires dorsales.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le léjostome queue-jaune.
1 Dix rayons à la première nageoire du dos, qui est triangulaire ; trente-deux à la seconde, quatorze à celle de l’anus , la caudale échancrée en croissant , les écailles arrondies.
LE LÉIOSTOME JAUNE'.
LE LÉIOSTOME QUEUE-JAUNE
désir de le voir placé dans un genre particulier, à cause des traits remarquables qui séparent ce poisson des persèques ou perches, et que personne ne pouvoit mieux saisir que ce savant. Le défaut de dents aux mâchoires et de dentelure aux opercules est celui de ces traits distinctifs qu’il a principalement indiqué , comme devant séparer le poisson décrit dans cet article , des véritables perches ou persèques : et c’est aussi à cause de ce défaut de dents que nous avons donné à cet osseux le nom générique de léiostome b Nous lui avons conservé le nom spécifique de queue-jaune qu’il porte à la Caroline, où M. Boscl’a observé. lia en effet la nageoire de la queue , ainsi que les autres nageoires, jaunes ou jaunâtres;
1. Le nom générique de léiostome désigne le défaut de dents: Xzio; , en grec, signifie lisse, sans aspèiùtês , sans dents; et eoy.oc. signifie bouche.
elles sont d’ailleurs pointillées de noir. Une couleur brune argentine règne sur la partie supérieure de l’animal, et un blanc argenté sur l’inférieure. L’iris est jaune. Les yeux sont gros. Chaque narine a un orifice double. Le bout du museau est mousse.
La tête, le corps et la queue sont comprimés i.
Le léiostome queue-jaune n’a souvent qu’un décimètre, ou environ, de longueur ; et alors sa plus grande hauteur est cependant de près de quatre centimètres. Ce poisson , dont la chair est agréable au goût, vit dans les eaux douces de la Caroline.
1. 7 rayons h la membrane branchiale du léiostome queue-jaune 18 rayons à chaque pectorale.
Crayons à chaque thoracine.
IG rayons à la nageoire de la queue.
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CENT VINGT-SIXIÈME GENRE
LES CENXROLOPHES.
Une crête longitudinale et un rang longitudinal de piqtians très-séparés les uns des autres , et cachés en partie sous la peau , au-dessus de la nuque; une seule nageoire di dos; cette dorsale très-basse et très-longue ; les mâchoires garnies de dents très-pe tites, très-fines, égales , et un peu écartées les unes des autres ; moins de cinq rayon à la membrane branchiale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le centrolophe nègre.
Trente-neuf rayons l\ la dorsale, la caudale fourchue, la couleur noire.
LE CENTROLOPÎIE NEGRE.
M. Noël de Rouen m’a envoyé un individu très-bien conservé de cette espèce que les naturalistes ne connoisscnt pas encore , et que sa conformation singulière m’a fait inscrire dans un genre particulier. Ce poisson venoitd’ètre péché à Féeamp, où personne ne s’est souvenu d’en avoir vu de semblable. Les pêcheurs l’ont nommé le nègre, à cause de sa couleur noire ; et nous avons cru devoir adopter cette dénominaiion spécifique.
Ce centrolophe1 parvient au moins à 1 longueur de trois décimètres. Son musea est arrondi; sa mâchoire inférieure pli avâncée que la Supérieure ; l’orifice d chaque narine double ; le palais lisse, aîn que la langue, qui est libre dans ses mot vemens, blanche et légèrement pointillé de noir. Les yeux sont très-gros ; les p quans placés entre la petite crête et la n; geoire dorsale sont au nombi'e de trois,
1. Le mot centrolophe désigne les piquans la crête de la nuque : x-vroov, en grec, sign fie aiguillon , et ).Q'poç > crête.
lit
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situés verticalement , ou dirigés en avant. Des écailles très-petites rhomboïdales et iorîement attachées, couvrent la tète, les opercules , le corps et la queue ; mais celles qui revêtent la tête ont des dimensions encore moins considérables que les autres, et une figure peu déterminée. L’anale est très-basse , comme la dorsale. La ligne la-
térale est fléchie vers l’anus, au lieu de suivre la courbure du dos1.
LES CHEVALIERS
Plusieurs rangs de dénis à chaque mâchoire; deux nageoires dorsales; la première presque aussi haute que le corps , triangulaire , et garnie de très-longs filaments à i extrémité de chacun de ses rayons; la seconde basse et très-longue ; l’anale trèscourte et moins grande que chacune des thoracines ; cette anale , les deux nageoires du dos, et celle de la queue, couvertes presque en entier de petites écailles ; l’opercule sans piquans ni dentelure ; les écailles grandes et dentelées.
ESPECE ET Le chevai
La tête et les opercules garnis de petites écailles dees de blanc de chaque côté de l’animal.
LE
CHEVALIER AMÉRICAIN
De même que le plus grand charme de l’art vient de la perfection avec laquelle il imite la Nature, de même nous recevons souvent un plaisir particulier des ouvrages de la Nature qui nous offrent ces sortes de singularité remarquable, de contraste frappant , de régularité recherchée , de symétrie rigoureuse, que nous présentent un si grand nombre de productions de l’art.
Cette métamorphose, si je puis parler ainsi, ce déguisement, ou cet échange de qualités, nous donnent une satisfaction assez vive, et l’on diroit que notre amour-propre se complaît, en les considérant, dans cette illusion qui lui montreroit d’un côté l’art s’élevant jusqu’à la Nature , et de l’autre la Nature descendant jusqu’à l’art.
Parmi les êtres -organisés qui ne tiennent
d , Puisscn rayé , poisson à rubans , de la Caro line j serrana, parles Iboaguols de la Barbade.
AMÉRICAIN
caudale lancéolée , trois bandes noires et bor*
leurs ornemens que des mains de cette Nature aussi admirable par la variété que par la magnificence de ses œuvres, le poisson que nous décrivons doit principalament attirer les regards, comme ayant reçu pour sa parure des nuances et une distribution de couleurs qu’on ne croiroit rapporter qu’au caprice, ou, si on l’aime mieux, au goût recherché de l’art.
En effet, au-dessus de la couleur d’or diversifiée dans ses tons, dont brille presque toute sa surface, on voit de chaque cô'.é trois bandes d’un beau noir, lisérées de blanc, et qui, par cette bordure tranchante, se détachent davantage du riche fond qui les entoure. La première et la moins large de ces bandes est transversale , un peu courbe , et passe au-dessus du globe de l’œil ; la seconde s’étend, en serpentant un peuj depuis le sommet de la tête jusqu’auprès de la base des thoracines ; la troisième, qui est la plus large, commence à l’extrémité supérieure cle la première nageoire dorsale , descend obliquement vers la tête , se recourbe vers la queue lorsqu’elle est parvenue ait dos de l’animal, s’avance en-
Lfi CHEVALIER AMERICAIN.
suite longitudinalement jusqu’à la caudale, au bout de laquelle elle parvient sans s’affoiblir. Six autres bandes brunes et inégales relèvent le jaune doré de la nageoire du dos, et se répandent de chaque côté sur le dos du poisson. L’iris est orangé. Cet assortiment de couleurs, et surtout les trois longues bandes noires et bordées de blanc , font paroître l’américain comme décoré de rubans , ou de cordons de chevalerie ; et c’est apparemment cette disposition de nuances qui a suggéré à Bloch le nom générique de ce thoracin1.
rayons à la membrane branchiale du chevalier américain
La tête est petite et comprimée ; le museau arrondi; l’orifice de chaque narine double ; le corps élevé ; la queue beaucoup moins haute ; la ligne latérale droite.
Ce beau poisson vit dans les eaux de la Caroline, de la Havane, de la Guadeloupe, et d’autres pays du nouveau continent.
11 rayons à la première dorsale.
50 rayons à la seconde.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés h la nageoire de l'anus.
18 l'ayons à celle de la queue.
(VWVVl W\ V¥V\V\ WVAVV W\(W\'W\VVXVW tV\\'V\WVlVt\UVV\WVWVWVWWW'tVV\\VU'tUV\ WWVV'vW \w vvvx va waawvvavwvwv*
CENT VINGT-HUITIÈME GENRE
LES LEIOGNATHES.
Les mâchoires dénuées de dents proprement dites ; une seule nageoire du dos ; unaiguillon recourbé et très-fort des deux côtés de chacun des rayons articulés de la dorsale; un appendice écailleux long et aplati auprès de chaque thoracine; l’opercule dénué de petites écailles, et un peu ciselé ; la hauteur du corps égale ou presque égale à la moitié de la longueur totale du poisson.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le Léiognatîie argenté.
Cinq rayons aiguillonnés et dix-sep t rayons articulés à la dorsale , qui est en forme de faux, a ins que la nageoire de l’anus ; la caudale fourchue.
LE LËIOGNATHE ARGENTÉ.
Bloch a décrit le premier ce poisson, qu’il a inscrit parmi les scombres. Ce thoracin, en effet, a beaucoup de rapports avec ces poissons; et c’est ce qui nous auroit déterminé à lui donner le nom spécifique de scombéroïde , si nous n’avions pas employé déjà cette dénomination pour désigner un genre voisin de celui des scombres : mais il diffère de ces animaux par trop de traits remarquables pour que nous n’ayons pas dû, d’après nos principes de distribution méthodique, le placer dans un genre particulier. Un seul de ccs traits, le défaut absolu de dents, auroit suffi pour rendre cette séparation nécessaire ; et voilà pourquoi nous avons choisi pour l’argenté dont
nous traitons dans cet article, le nom générique de Iciognathe , qui indique des mâchoires lisses ou von armées de dents1.
L’argenté a d’ailleurs l’ouverture de la bouche petite ; la tête, le corps et la queue, très- comprimés; deux orifices à chaque narine; l’anus à une distance à pou près égale du bout du museau et de l’extrémité supérieure ou inférieure de la caudale ; les écailles minces et argentées; la nageoire de la queue violette, en tout ou en partie ; les autres nageoires, les opercules et le dessous de la poitrine, dorés; le dos violet; plusieurs bandes transversales brunes, et souvent rapprochées deux à deux2.
rayons à la membrane branchiale du
Ûiognathc* argent é.
LE LÉIOGNATÎÏE ARGENTÉ.
Le léiognathe parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres. Il vit auprès de
à chaque thoracine.
3 rayons aiguillonnés et 13 ravons articulés à la nageoire de l’anus.
2/| rayons à celle de la queue.
Tranquebar; U n’enlre que rarement dans les rivières. On le prend dans toutes les saisons; mais il est surtout très-aisé de le pêcher pendant l’hiver. Sa chair est grasse et de bon goût; et comme les individus de cette espèce sont très-nombreux, la pêche de ce thoracin est très-utile aux habitans des rivages dont il s’approche.
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CENT VINGT-NEUVIEME GENRE
LES CHETODONS,
Les dents petites, flexibles et mobiles ; le corps et la queue très-comprimés ; de peixtés écailles sur la dorsale ou sur d’autres nageoires , ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur ; l’ouverture de la bouche petite ; le museau plus ou moins avancé; une seule nageoire dorsale ; point de dentelure ni de piquans aux opercules.
PREMIER SOUS-CENRE.
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le chêtodon Maurice
Onze rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire dorsale, trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à celle de l’anus , l’extrémité des nageoires du dos et de l’anus arrondie , la couleur générale bleuâtre, six bandes transversales étroites , et d’une couleur très- foncée , de chaque côté de l’animal.
Le chêtodon bengali.
Treize rayons aiguillonnés et douz-e rayons articulés â la nageoire du dos, deux rayons aip-uillonnés et dix rayons articulés à l’anale,
LacépÈDE. Ili.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
la dernière pièce de chaque opercule terminée en pointe , ainsi que l’extrémité de la nageoire du dos , et de celle de l’anus; la couleur générale bleuâtre , cinq bandes jaunâtres, transversales, et étendues jusqu’au bord inférieur du poisson.
Le chêtodon sargoïde
Treize rayons aiguillonnés à la dorsale, un rayon aiguillonné à chaque ihorachie, un enfoncemqn 1 au - devant des yeux , l’ouverture de la bouche très-petite , la lèvre supérieure grosse, la dernière pièce de chaque opercule arrondie , ainsi aue l’extrémité dos nageoires du
LES CHÉTODONS.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
dos et de Fanas ; les pectorales et les thoracines sans bordure , la tête , six bandes transversales, et la bordure de la dorsale , de l’anale el de la caudale , d’un beau violet.
Le ciiétodon tacheté
Treize rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire du dos, sept rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à celle de l’anus , le premier et le second rayon de chaque thoracine aiguillonnés, le second, le troisième et le quatrième articulés, la caudale en croissant, deux orifices à chaque narine , le corps , la queue et la caudale, parsemés de taches presque égales, petites, rondes, cl d’un rouge brun.
Le ciiétodon tache-noire
Treize rayons aiguillonnés et vingt-deux rayons articulés â la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à la na« geoire de l’anus , la caudale en croissant , deux orifices à chaque narine , une bande transversale , large et noire, au-dessus de la nuque , de l’œil et de l’opercule ; une tache noire , grande et arrondie , sur la ligne latérale.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
lî. Le ciiétodon soi'ff/.et.
Onze rayons aiguiilonnéset vingt-quatre rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et dix neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale en croissant, le museau cylindrique et très-allongé, l’ouverture de la bouche petite, la couleur générale citrine.
Le cnÉTODON pentacantiie
Cinq rayons aiguillonnés et trente-deux rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et vingt- un rayons articulés à celle de l’anus , la caudale en croissant , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, la seconde pièce de chaque opercule terminée par un appendice triangulaire,
Le ciiétodon allongé
Trente-sept rayons à la nageoire du dos, vingtquatre à l’anale , la caudale en croissant, la nuque très-élevée , le corps et la queue un peu allongés , l’ouverture de la bouche trèsétroite , les écailles très-petites.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue non échancrée et rectiligne ou arrondie .
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le chétodon crandes-écailles
Onze rayons aiguillonnés et vingt-trois rayons .articulés à la dorsale, trois rayons aiguiÙon-
ESPÈCES ET CARACTÈRES
nés et vingt-un rayons articulés à l’anale , le quatrième rayon de la dorsale terminé par un filament plus long ou aussi long que le corps et la queue ; les écailles grandes, deux bandes transversales très-larges.
Le chétodon argus
Onze rayons aiguillonnés et vingt-sept, rayons articulés à la nageoire du dos , quatre rayons aiguillonnés el quatorze rayons articulés à la nageoire de l’anus , le corps el une grande partie de la queue très élevés , deux orifices à chaque narine, la couleur générale violette , un grand nombre de taches arrondies, petites et brunes.
Le chétodon vagabond
Treize rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et
LES CII^TODONS,
üix-sept rayons articulés à la nageoire de l’anus, la tête et les opercules couverts de petites écailles, deux orifices à chaque narine, le museau cylindrique, la couleur générale jaunâtre , une bande transversale et noire audessus de chaque œil.
Le chétodon forgeron
Neuf rayons aiguillonnés et vingt-deux rayons articulés à la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à l’anale , le troisième rayon de la dorsale beaucoup plus long que les autres, six bandes transversales, inégales en largeur; ces bandes d’un bleu très-foncé , ainsi que la dorsale , la caudale et l’anale ; les pectorales et les thoracines noires.
Le chétodon a bandes
Douze rayons aiguillonnés et vingt-quatre rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et clix-neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, six rayons h la membrane des branchies , la partie antérieure de la dorsale placée dans une fossette longitudinale , les écailles arrondies , la couleur générale jaune, une bandelette noire sur chaque œil, huit bandes brunes et disposées obliquement de chaque côté de l’animal.
Le chétodon cochf.r
Treize rayons aiguillonnés et vingt-quatre rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à l’anale, le cinquième rayon aiguillonné delà dorsale terminé par un filament très-long, les écailles rhomboïdales , la couleur générale .bleuâtre , quinze ou seize bandes courbes, brunes et placées obliquement de chaque côté du poisson.
Le chétodon hadjan
Treize rayons aiguillonnés et vingt-quatre rayons articulés h la dorsale, trois rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, les écailles rhomboïdales , grandes et ciliées; la partie antérieure de l’animal blanche, la partie postérieure brune, douze bandes transversales et noires sur cette partie postérieure.
Le chétodon teint
Treize rayons aiguillonnes et vingt-cinq rayons
ESPÈCES ET CARACTÈRES
articulés à la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la nageoire de l’anus , les écailles larges et dentelées, le museau avancé, la couleur générale blanchâtre , dix-sept ou dix-huit raies obliques et violettes de chaque côté du poisson.
Le cnÉTODON musf.au-allongé
Neuf rayons aiguillonnés et trente rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie , le museau cylindrique, et plus long que la caudale ; cinq bandes transversales , noires et bordées de blanc , de chaque côté de l’animal: une tache noire , ovale, grande , et bordée de noir, sur la base de la dorsale.
Le chétodon orbe
Sept rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à l’anale, la caudale arrondie , l’ensemble de l’animal en forme de disque , un seul orifice à chaque narine , le second , le troisième et le quatrième rayon de chaque thoracine , terminés par un long filament ; la ligne latérale deux fois fléchie vers le bas , la couleur générale bleuâtre.
Le chétodon zèbre
Treize rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt-deux rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , la tête et les opercules couverts d’écaiiles semblables à celles du dos, deux orifices à chaque narine, l’anus plus près de la tète que de la caudale , la couleur générale jaune, quatre ou cinq bandes transversales , larges et brunes ; les pectorales noirâtres.
Le chétodon bridé
Treize rayons aiguillonnés et vingt rayons arliculés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à l’anale , la tête et les opercules garnis de petites écailles ; la caudale arrondie , la couleur générale d’un jaune doré , la ligne latérale se courbant vers le bas , se repliant ensuite vers le haut, et suivant une partie de la circonférence d’une tache noire , grande , ronde , bordée de blanc , et placée sur chaque côté de la queue ; des raies étroites, parallèles et brunes, disposées obliquement sur chacun des côtés du poisson ; les raies de la partie supérieure de l’animal descendant de la dorsale vers la tête , celles de la partie inférieure remontant vers la tête , et partant de l’anale et des thoracines ; une bande transversale sur l’œil.
Le chétodon veStertilion
Cinq rayons aiguillonnés et trente-six rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés
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et trente rayons articulés à la nageoire de l’anus, l’une et l’autre triangulaires, et composées de rayons très-longs ; les thoracines très-allongées, la caudale arrondie, la tête et les opercules dénués de petites écailles , le corps très-haut, une bande noire et transversale sur la base de la nageoire de la queue.
Le chétodon oeillé
Douze rayons aiguillonnés et vingt-deux, rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés à celle de l’anus , la caudale arrondie , le museau un peu avancé, la tête couvertes de petites écailles , deux orifices à chaque narine , deux lignes latérales de chaque côté, la plus haute allant directement de l’œil au milieu de la base de la nageoire du dos , l’inférieure commençant vers le milieu de la longueur de la queue, et s’étendant directement jusqu’à la caudale ; une tache ronde , grande , brune , et bordée de blanc , sur la dorsale.
Le chétodon iiuit-eakdes
Onze rayons aiguillonnés très-forts, et dix-sept rayons articulés à la dorsale ; trois rayons aiguillonnés très-forts , et treize rayons articulés à la nageoire de l’anus ; la caudale arrondie , le museau un peu avancé ; un seul orifice à chaque narine , de petites écailles sur la tête et les opercules , la ligne latérale très-courbe , et garnie d’écailles assez larges, huit bandes transversales brunes, étroites et rapprochées deux à deux de chaque côté du poisson.
Le chétodon collier
Douze rayons aiguillonnés et vingt-huit rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à l’anale, la caudale arrondie , le museau un peu avancé, une membrane saillante au-dessus d’une partie du globe de l’œil, un seul orifice à chaque narine , deux lignes latérales de chaque côté , la supérieure s’élevant du haut de l’opercule jusqu’à la dorsale, la seconde commençant vers le milieu de la longueur de la queue , et s’étendant directement jusqu’à la caudale ; la nuque très-élevée , deux bandes transversales et blanches sur la tête.
3/;. Le chétodon teïra.
Cinq rayons aiguillonnés et vingt-neuf rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt-trois rayons articulés à l’anale , les premiers rayons articulés de ces deux nageoires et des thoracines , extrêmement longs ; la caudale arrondie, deux orifices à chaque narine , les écailles très-petites et dentelées , trois bandes transversales , noires et très-longues; les thoracines noires.
Le chétodon surate
Dix-neuf rayons aiguillonnés et douze rayons
ESPÈCES ET CARACTÈRES
articules a la nageoire du dos , treize rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à celle de 1 anus, les rayons aiguillonnés de ces deux nageoires garnis chacun d’un filament, le museau un peu avance , un seul orifice à chaque narine , la ligne latérale interrompue, la caudale arrondie, six bandes transvesales brunes, un grand nombre de points argentés.
Le chétodon chinois
Quinze rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la dorsale , dix-huit rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire de 1 anus , cette dernière plus longue que la nageoire du dos ; la caudale arrondie , dix bandes transversales et brunes, dont plusieurs se divisent en deux , de chaque côté du poisson.
Le chétodon klein
Dix-sept rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie , un seul orifice à chaque narine, la couleur générale mêlée d’or et d’argent, une seule bande transversale, cette bande brune , et placée sur la tête , de manière à passer sur l’œil.
Le chétodon eiaiaculé
Douze rayons aiguillonnés et vingt-deux ravons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie, le museau un peu avancé, deux orifices à chaque narine , la tête et les opercules couverts de petites écailles, une bande transversale, courbe , noire , et bordée de blanc, placée sur la tête, de manière à passer sur l’œil ; deux taches noires, grandes, et bordées de blanc, sur l’extrémité de la nageoire da dos.
Le chétodon galline
Un ou deux rayons aiguillonnés et trente-neuf rayons articulés à la nageoire du dos ; vingthuit rayons à la nageoire de l’anus, deux orifices à chaque narine, la couleur générale comme enfumée , deux bandes transversales et noirâtres, placées de manière à passer l’une sur l’œil, et l’autre sur la base de la pectorale.
Le chétodon trois-bandes
Treize rayons aiguillonnés et vingt-quatre rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et dix-lmit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale un peu arrondie , les écailles ciliées, seize raies longitudinales et brunes , et trois bandes transversales, noires et bordée de jaune, de chaque côté de l’animal.
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LE CHÉTODON CURAÇAO , LE CIlÉ- TODON MAURICE 1 ET LE CIIETO- DON BENGALI»
Les cliétodons sont parés des couleurs les plus vives et les plus agréables. Ils sont aussi très-remarquables par leurs formes; et cependant on n’a encore déterminé leurs caractères distinctifs que d’une manière vague. On a laissé dans le genre qu’ils composent des poissons qui, malgré leurs grands rapports avec ces chétodons , doivent cependant en être écartés dans une distribution véritablement méthodique et régulière ; et on a même placé parmi ces animaux des espèces qui présentent des traits opposés à ceux que l’on indique comme devant servir à caractériser ces thoracins.
Il est résulté de celte négligence , nonseulement une confusion que l’on ne doit plus laisser subsister en histoire naturelle, mais encore de grandes difficultés pour reconnoître le genre et pour séparer avec netteté les espèces l’une de l’autre. Ces difficultés ont été d’ailleurs d’autant plus embarrassantes, que Je groupe formé par les vrais chétodons est très-nombreux.
Nous avons donc cru devoir chercher avec beaucoup de soin à rectifier la nomenclature et par conséquent la distribution des chétodons, et des poissons que l’on avoit mêlés à tort avec ces animaux, comme nous avons tâché de rectifier l’arrangement et les dénominations des labres, des spares, des sciènes, des persèques, et d’autres osseux Voisins de ces derniers. Nous avons eu recours, pour la réforme de l’ordre établi parmis les chétodons , aux moyens que nous avons employés pour distribuer convenablement les persèques, les holocentres, les sciènes, les bodians, lesspares, les labres, etc. ; et voici le résultat de notre travail à ce sujet.
Le mot chétodon a désignant des dents plus ou moins déliées et semblables à des soies ou poils flexibles, mobiles et élastiques, j’ai cru ne devoir laisser dans le genre des véritables chétodons que les poissons qui offroient ce caractère remarquable et facile à saisir, et qui montroient
Xy'CTy3 > en Brec > signifie des poils ou soies
de plus un museau au moins un peu avancé, une ouverture très-étroite à leur bouche, de petites écailles sur une ou plusieurs de leurs nageoires, ou un corps trés-élevé, et enfin le corps et la queue trés-aplatis dans le sens de leur largeur.
Nous avons retranché de leur genre, et placé dans de petites familles particulières,
Premièrement, les poissons qui diffèrent de ces véritables chétodons par des aiguillons entièrement ou presque entièrement dénués de membrane, et placés isolément au-devant de la nageoire du dos; nous les avons nommés acant Initions ;
Secondement, ceux qui ont reçu deux nageoires dorsales, et que nous appellerons cliétodiptères;
Troisièmement, ceux dont l’opercule est dentelé, qui n’ont qu’une dorsale , et dont le nom générique sera pomacentre ;
Quatrièmement, ceux que nous appelons pomadasys , dont le dos est garni de deux nageoires, et l’opercule dentelé;
Cinquièmement , ceux qui ont leurs opercules armés de piquans, et que nous distinguons par la dénomination de poma ~ canthes ;
Sixièmement, ceux dont les opercules dentelés sont aussi hérissés de pointes ou aiguillons, et que le nom d’ ho laçant hes distinguera ;
Et septièmement, ceux qui ont une dentelure, des aiguillons, deux nageoires du dos, auxquels le nom d ’énoploses appartiendra.
Les espèces renfermées dans les sept genres que nous venons de désigner ont d’ailleurs des dents sétacées comme les espèces pour lesquelles nous avons réservé le nom générique de chétodon. Mais nous avons séparé de nos chétodons, par des motifs bien plus grands, les ylyphisodons , qui ont les dents crénelées; les acant hures, dont les côtés de la queue sont armés d’un ou de plusieurs aiguillons, dont les dents n’ont pas la flexibilité et la mobilité des poils ou des soies ; les aspisures , dont une sorte de bouclier revêt les côtés de la queue; et les acanthopodes, dont les nageoires thoracines ne sont composées que d’une ou de deux épines.
Nous avons donc réparti en douze genres les thoracins, que l’on n’ avoit encore inscrits que dans un ou deux genres, et que l’on n’a voit nommés que chétodons ou acanthures.
Le genre auquel nous avons conservé
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exclusivement le nom de chetodon renferme cependant quarante espèces.
Quels sont les traits qui leur appartiennent?
Nous venons d’indiquer la grande compression de leur corps et de leur queue, les tégumens écailleux de leurs nageoires, la petitesse de leur bouche , la nature de leurs dénis. Ces dents, quelquefois disposées sur une seule rangée, le plus souvent composent plusieurs rangs très-serrés. Les opercules sont tantôt couverts et tantôt dénués d’écailles semblables ci celles du dos. Ces dernières, arrondies ou rhomboïdales, grandes ou petites, sont unies on ciliées, ou dentelées dans leur circonférence. Nous verrons, dans un de nos Discours généraux, ce que l’on doit princicipalement observer dans la conformation intérieure de nos chétodons : mais disons que leurs couleurs sont presque toujours brillantes et contrastées; que l’or, l’argent, le rouge, le bleu, le beau noir, le blanc de lait, sont répandus avec éclat sur leur surface , en raies longitudinales, en bandes transversales peu nombreuses ou très-multipliées, en lignes courbées en différens sens, en rubans déployés particuliérement sur l’œil ou sur l’opercule , en taches larges et irrégulières , en taches régulières et moins étendues, en taches rondes, colorées et bordées de manière à imiter une prunelle entourée de son iris.
De si beaux assorlimens charment d’autant plus les yeux, que les chétodons nagent avec vitesse. Leur queue n’est pas longue; mais elle est très-haute; et d’ailleurs, étant terminée par une large nageoire, elle peut frapper l’eau avec force , et communiquera l’animal des mouvemens rapides.
Ce tic vivacité dans les évolutions des chétodons n’est cependant pas la seule cause qui ajoute à l’agrément de leur parure. Leurs écailles ont une surface trèspolie ; et ils n’habitent que dans des eaux assez voisines de l’équateur, pour qu’ils ne puissent s’approcher des rivages, ou de la surface des mers, qu’en réfléchissant un très-grand nombre de rayons lumineux.
On n’a rencontré, en elfet, de chétodons vivans que sous la zone torride ou à une distance très-petite des tropiques, soit dans l’ancien, soit dans le nouveau continent ; et voilà pourquoi ces animaux ne sont connus que depuis la découverte du Nouleau-Monde et l’arrivée des Portugais dans les Grandes-Indes; et néanmoins il n'est
presque aucune contrée où l’on n’ait trouve des poissons fossiles ou des empreintes de poissons, et où l’on n’ait vu des restes ou des images de quelque espèce de véritable chétodon. Ce fait, digne de l’attention des géologues, a été particulièrement vérifié auprès de Vérone, où l’on a découvert, sous les couches de lave du mont Bolca, des individus très-bien conservés du chétodon vespertilion et du chétodon tcïra, que l’on ne pêche que dans la mer du Japon, dans celle des Grandes-Indes, ou dans celle d’Arabie.
Nous avons donc une grande raison de plus, de déterminer avec précision les caractères distinctifs des espèces de chétodon. Parcourons ces caractères , et exposons ceux que nous n’avons pas décrits dans le tableau générique qui précède cet article.
Le bordé n’a de rayons aiguillonnés qu’à la nageoire dorsale. Toutes ses nageoires se terminent en pointe très-avancée. Les thoracines sont de plus en forme de faux. La partie de la dorsale qui n’est soutenue que par des rayons articulés est presque entièrement semblable a celle de l’anus par sa figure et par ses dimensions; et elle présente l’image d’une sorte de fer de lance. Les écailles sont grandes. L’anus est trèsrapproché de la caudale. Le tour des yeux est ovale, au lieu d’être rond. On ne voit qu’un orifice à chaque narine. La couleur générale est jaunâtre, et relevée par sept ou huit bandes transversales brunes, et placées de chaque côté sur la tête, le corps, la queue, ou la caudale. Ce sont ces bandes transversales et des bandes analogues observées sur plusieurs chétodons, qui ont fait donner à ces poissons le nom de bandoulière.
Le bordé ne parvient ordinairement qu’à la longueur de deux ou trois décimètres. Il se plaît dans la mer qui baigne les Antilles. 11 y vit dans les endroits pierreux, et auprès des embouchures des rivières. 11 se nourrit de très-petits poissons ; et sa chair est agréable au goût.
Le chétodon curaçao tire son nom de l’îlc de Curaçao, dont il habite les environs. Sa chair est grasse et de bon goût. Il a de petites écailles sur la tète, les opercules, la base de la dorsale , de la caudale, et de la nageoire de l’anus. La ligiTe latérale est interrompue ; l’iris blanc, bordé de jaune ; et la couleur générale d’un bleu mêlé d’argenté et de violet.
Le Brésil est la patrie du mauricc. Ce poisson porte le nom du prince de Nassau ,
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qui Fa fait connoître. Il a quelquefois sept décimètres de longueur. Sa chair est blanche et agréable au goût. Il a le corps et la queue plus allongés qu’un très-grand nombre d’autres chétodons; les thoracines jaunes; les pectorales d’un bleu foncé, et les autres nageoires d’un bleu clair mêlé de rouge à leur base.
Le bengali, dont le nom indique l’habitation, montre de petites écailles sur la tète, les opercules , la base de l’anale, delà caudale et de la nageoire du dos ; une ligne latérale interrompue; un brun mêlé de bleu sur le bord des nageoires; et un jaune foncé sur la base de ces organes de mouvement h
CHÉTODON FAUCHEUR,
LE CHÉTODON RONDELLE, LE CHÉ- TODON SARGOÏDE, LE CHETODON CORNU 1 , LE CHÉTODON TACHETÉ, LE CHÉTODON TACIÏE-NOIRE, LE CHÉTODON SOUFFLET, LE CHÉTO- DON CANNELÉ, LE CHÉTODON PENTACANTHE ET LE CHÉTODON ALLONGÉ.
On trouve en Asie le faucheur , dont les yeux sont grands et rouges ; et dans PAmérique méridionale , ainsi que dans les Grandes-Indes, le chétodon rondelle, dont
rayons k chaque pectorale du chétodon
bordé.
20 rayons à la nageoire delà queue.
12 rayons à chaque pectorale du chétodon curaçao.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
1 G rayons à la caudale.
14 rayons à chaque pectorale du chétodon
maurice.
G rayons à chaque thoracine.
15 rayons à la nageoire de la queue.
chétodon bengali.
IG rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
2. Tranchoir, par plusieurs navigateurs français ; seereihér , par les Allemands ; betina, jang,
j milan , dans les Indes orientales; javaanschc vtiaiidrig nar les îlollaxidais des Inc.es oiien* laies.
le nom indique sa hauteur, sa compression, et la courbure de sa ligne dorsale 1.
Aucun naturaliste n’a encore publié la description du sargoïde2, dont Plumier a laissé un très-beau dessin ; la couleur générale de ce poisson est d’un jaune doré ; et on voit une tache bleue au-dessous de chaque œil.
Le cornu tire son nom de deux aiguillons qu’il a ordinairement au-dessus des yeux , et qui représentent deux petites cornes. Des écailles très-petites ; deux rangées de dents à chaque mâchoire ; les deux
1. Si , contre mon opinion , le faucheur et la rondelle n’ont la caudale ni fourchue, ni en croissant , il faudra les placer dans le second sous- genre des chétodons.
rayons à la membrane branchiale du
chétodon faucheur.
17 rayons à chaque pectorale.
17 rayons à la nageoire de la queue.
10 rayons à chaque pectorale du chétodon rondelle.
1 rayon aiguillonné et 5“rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de l’anus du chétodon sargoïde.
4 rayons à la membrane branchiale du chétodon cornu.
18 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
3 rayons aiguillonnés et 29 rayons arti-
culés à l’anale.
16 rayons à la nageoire de la queue.
15 rayons h chaque pectorale du chétodon
tacheté.
16 rayons h. la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale du
chétodon tache-noire.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons h la membrane branchiale du
chétodon soufflet.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
23 rayons à la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale du chétodon cannelé.
18 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
18 rayons à la nageoire de la queue.
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mâchoires également avancées ; deux orifices à chaque narine; le dos très-élevé ; l'opercule arrondi, et couvert, ainsi que la tète et même le museau , d’écailles semblables à celles qui revêtent le corps; la couleur générale argentée ; une bande transversale, large , noire, quelquefois divisée en deux , passant au-dessus de l’œil , et s’étendant depuis les premiers rayons aiguillonnés de la dorsale jusqu’aux thoracines; une seconde bande transversale, de la même couleur, et qui règne depuis l’extrémité du plus long rayon de la nageoire du dos, jusqu’au bout du rayon le plus allongé de l’anale ; une troisième bande noire, terminée par un croissant gris , et située sur la caudale ; tels sont les principaux caractères que montre le cornu , indépendamment de ceux qui sont indiqués pour ce chétodon , sur le tableau de son genre. On le trouve dans les Grandes-Indes, et, suivant Commerson, sur les rivages garnis de coraux ou de madrépores delà Nouvelle-France, et de quelques îles du grand Océan équinoxial. Sa chair est de bon goût.
Les eaux du Japon nourrissent le tacheté. Son corps et sa queue sont allongés; ses deux mâchoires également avancées ; ses lèvres fortes; celle de dessus peut être un peu étendue , à la volonté de l’animal. Chaque opercule n’est composé que d’une pièce. La couleur générale est grise.
Linné a établi un genre particulier de poissons osseux sous le nom de teuthis. Il l’a placé parmi ses abdominaux, à la suite des silures; et il l’a composé de deux espèces. Nous croyons devoir supprimer ce genre, dont la première espèce est un véritable acanthure, ainsi qu’on le verra dans cette Histoire, et dont la seconde , que l’on a pêchée à Java, n’est que le chétodon tacheté.
On a observé aussi au Japon et dans les Indes orientales le chétodon tache-noire , qui a deux pièces à chaque opercule, les écailles du dos argentées et tachées de jaune, les nageoires jaunâtres , l’extrémité de la dorsale et de l’anale et la base de la caudale d’ün brun marron.
Le soufflet , dont on doit la connaissance à notre savant confrère M. Broussonnet, se plaît dans les eaux du grand Océan. La forme remarquable de son museau doit lui donner des habitudes analogues à celles clu chétodon muse ali- allongé , dont nous parlerons dans un des articles suivans. Sa langue, son palais et son gosier sont dé-
nués de dents et d’aspérités. Le dessus de la tête est brunâtre, et le dessous d’une couleur de chair argentée ; une raie noire et une raie blanche bordent l’extrémité de la dorsale et de la nageoire de l’anus , sur laquelle on voit d’ailleurs une tache] noire et œillée ; la caudale et les pectorales sont d’un vert de mer relevé par le jaunâtre de la base de ces nageoires.
Le cannelé, que le célèbre Mungo Parle a décrit dans les Actes de la société Lin néenne de Londres , et que l’on a vu à Sumatra , a beaucoup de rapports avec le tacheté. ‘Chacun de ses opercules est composé de deux pièces; ses écailles sont trèspetites; et sa chair est agréable au goût.
Commerson a laissé dans ses manuscrits des dessins du pentacanthe et de l’allongé, qu’il a observés dans le grand Océan. Le pentacanthe a le dos très-élevé, les écailles petites, serrées , et répandues non seulement sur une grande partie de la tête , sur le corps et sur la queue, maisencoie sur la base de la dorsale, de la caudale, et de la nageoire de l’anus, qui est presque triangulaire.
La dorsale de l’allongé commence audessus des yeux; et ses deux mâchoires sont à peu près aussi avancées l’une que l’autre.
LE CHÉTODON POINTU,
LE CHÉTODON QUEUE-BL ANCHE , LE CHÉTODON GRANDE -ÉCAILLE LE CHÉTODON ARGUS 2*, LE CHÉ- TODON VAGABOND 3, LE CHÉTO- DON FORGERON , LE CHÉTODON
CHILI ET LE CIIÉTODON A BAN- DES
Le tableau générique présente les principaux traits de ces chétodons : achevons
1. Tafel visch, groote tafel fisch, bezaante. klip fisch, moorse afgott; speer visch, pampas visch, vaandrager, parles Hollandais; ican pampus, tereloc , aux Indes orientales.
2. Stercorario , par les Italiens; ccvlackter klip-visch, stront-visch, gesterden catohea-visch, par les Hollandais; ican taki ican fay, cacatohea babintang, ican catohea babintang, par les indigènes des Grandes Indes.
3. Sclnvarmer, par les Allemands ; douwing prinz , donwing hertogin, princcsse-visch , japansclie prins ■ par les Hollandais ; icanpoetri , parampoeva, ican sajadji , par les indigènes des Grandes- Indes.
LE CHÉTODON POIM U.
leurs portraits en disant que le pointu des Deux-Indes a le museau avancé, la couleur générale blanchâtre , et des bandes transversales brunes ;
Le cliétodon queue-blanche d’Amérique, des dimensions très-petites, et les tlioracines pointues ;
Le cliétodon grande-écailîe des Indes orientales , les deux mâchoires aussi avancées l’une que l’autre, la tète couverte de petites écailles, la couleur générale argentine, deux bandes transversales brunes, deux taches de la même couleur sur la tête, la chair grasse et d’une saveur délicate qu’on a comparée à celle de la sole, et une grandeur telle, que sa hauteur est trèsconsidérable , et son poids de douze ou treize kilogrammes.
L’argus *, de la partie de l’Asie voisine des tropiques, les mâchoires égales, les nageoires courtes et jaunes2 l’habitude de
1. L’argus appartient aux eaux de la partie méridionale de l’Asie , et néanmoins on a vu des restes d’un individu de cette espèce parmi les poissons fossiles du mont Bolca, près de Vérone. Ichthyolithologia Veronensis ,etc.
Voyez , à ce sujet, notre Discours sur la durée des espèces,
2» 4 rayons â la membrane branchiale du chétodon pointu.
46 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
47 rayons à la nageoire de la queue.
46 rayons à chaque pectorale du cliétodon queue-blanche.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la caudale.
46 rayons à chaque pectorale du chétodon grande-écaitle.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la nageoire de la queue.
chétodon argus.
48 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
44 rayons à la caudale.
45 rayons à chaque pectorale duchétodon
vagabond.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
44 rayons à la nageoire de la queue.
8 rayons à la membrane branchiale du chétodon forgeron.
16 rayons à chaque pectorale.
suivre les vaisseaux pour se nourrir des restes de table qui sont jetés dans la mer, ou celle de pénétrer par les rivières dans les marais d’eau douce, afin d’y trouver un grand nombre des insectes qu’il aime ;
Le vagabond , des mêmes contrées orientales que l’argus, deux pièces à chaque opercule, une bande noire fléchie en crochet, placée vers l’extrémité de la queue, et étendue depuis la nageoire du dos jusqu’à celle de l’anus , l’extrémité de ces deux nageoires et de la caudale bordée de noir, un croissant noir sur cette môme nageoire de la queue, une chair grasse, ferme et d’un g en £ agréable;
Le forgeron , qui vit dans l’Amérique méridionale, et que mon confrère M. .Broussonnet a décrit le premier, la tête revêtue de petites écailles, la couleur générale argentine, et la dorsale, la caudale et l’anale d’un bleu foncé ;
Le chétodon Chili , qui porte le nom du pays où il a été découvert , trois lames à chaque opercule, des écailles très-petjtes, sa première bande noire, la seconde et la troisième grises, la quatrième et la cinquième grises et noires, une tache grande, ovale et noire sur la queue, la dorsale jaune, la nageoire de la queue argentée et bordée de jaune.
Et enfin le chétodon à bandes, que Forskael a vu en Arabie , la lèvre supérieure extensible , la dorsale rayée de roux , de noir, de jaunâtre et de jaune, les pectorales verdâtres, les thoracines jaunes, la caudale jaunâtre et chargée d’une bande brune.
LE CHÉTODON COCHER',
LE CHÉTODON HADJAN ET LE CIlÉ- TODON PEINT.
Les eaux de l’Arabie nourrissent ces trois chétodons. On doit remarquer les
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la caudale.
6 rayons h la membrane branchiale du chétodon chili.
12 rayons à chaque pectorale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
4 G rayons à chaque pectorale du chétodon à bandes.
Le 110m de cocher > donné à ce chétodon t
LE CIIBTODON COCHER.
quatre bandes transversales rousses qui s’étendent sur la tète du premier, la bande noire qui passe sur ses yeux , la bordure noire de l’extrémité de sa dorsale, les raies blanches, jaunâtres et noires de sa nageoire de l’anus, et les nuances rousses de sa caudale 1 ;
La bande noirâtre qui s’étend sur l’œil de l’hadjan , la couleur verdâtre de ses pectorales, le blanc de ses thoracines , le brun de ses nageoires de l’anus et du dos, ainsi que lenoir de sa caudale, dont l’extrémité est très-transparente s ;
Et enfin les cinq bandes transversales et jaunes du chétodon peint, la bande noire , le croissant doré et la bordure brune de sa nageoire de la queue , l’autre bande également noire qui passe sur chacun de ses yeux, et le noir de sa nageoire du dos.
LE CHÉTODON MUSEAU- ALLONGÉ
Ce poisson est d’autant plus beau à voir, que ses bandes et sa grande tache bordée de blanc sont placées sur un fond mêlé d’or et d’argent, dont les nuances se marient avec plus de vingt raies longitudinales très-
vient du filament très- long et semblable à un fouet délié , que l’on voit à sa dorsale.
4. Les individus de celte espèce que Commerson a vus au milieu des rochers de l’Ile-de- France différ oient peu de ceux que Forskael a observés en Arabie.
rayons à la membrane branchiale du
chétodon cocher.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale du
chétodon hadjan.
16 rayons h chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons h. la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale du
chétodon peint.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
3. Schnabel fisch.riissel fiseh , spritz fisc h, sclüilze , par les Allemands ; spuyt-visch , par les Hollandais ; nos-lclippare, par les Suédois.
étroites et brunes, qui rendent leurs reflets encore plus brillons : mais il est encore plus curieux à observer lorsqu’il vit sans contrainte et sans crainte , dans les mers de l’Inde, qu’il paroît préférer. Il se tient le plus souvent auprès de l’embouchure des rivières, ou à une petite distance des rivages , et particuliérement dans les endroits où l’eau n’est pas profonde. Il se nourrit d’insectes, et surtout de ceux que l’on peut trouver sur les plantes marines qui s’élèvent au-dessus de la surface de la mer. 11 emploie pour les saisir une manœuvre remarquable qui dépend de la forme très-allongée de son museau, et qu’au reste on retrouve, avec plus ou moins de différences, parmi les habitudes du spare insidiateur, du chétodon soufflet, et de quelques autres poissons dontle museau est très-long, très-étroit, et presque cylindrique , comme celui de l’animal que nous décrivons. Lorsqu’il aperçoit un insecte dont ii désire de faire sa proie , et qu’il le voit trop haut au-dessus de la surface de la mer pour pouvoir se jeter sur lui , il s’en approche le plus possible ; il remplit ensuite sa bouche d’eau de mer, ferme ses ouvertures branchiales, comprime avec vitesse sa petite gueule, et, contraignant le fluide salé à s’échapper avec rapidité par le tube très-étroit que forme son museau, il le lance quelquefois à deux mètres de distance avec tant de force , que l’insecte est étourdi, et précipité dans la mer. Cette chasse est un petit spectacle assez amusant, pour que les gens riches de la plupart des îles des Indes orientales se plaisent à nourrir dans de grands vases des chétodons à museau allongé. Bloch a cité dans son grand ouvrage 1 M. Hommel , inspecteur des hôpitaux de Batavia, qui avoit fait me Lire quelques-uns de ces poissons dans un vaisseau très-large et rempli d’eau de mer. Il avait fait attacher une mouche sur le bord du vase , et il avoit eu le plaisir do. voir ces thoracins s’empresser à l’envi de s’emparer de la mouche, et ne cesser de lancer avec vitesse contre elle des gouttes d’eau qui atteignoient toujours le but.
D’après ces faits, il n’est pas surprenant que ce soit avec des insectes qu’on amorce les hameçons dont on sc sert pour prendre les chétodons à museau allongé, lorsqu’on ne les pèche pas avec des filets. Ajoutons qu’ils seroient très-recherchés , quanti même ils ne seroient pas des chasseurs
LE CHÉTODON MUSEAU-ALLONGÉ
adroits, parce que leur chair est agréable et salubre
LE GHÉTODON ORBE,
LE CIIÉTODON ZEBRE 2* LE CIlÉTO- DON BRIDÉ B LE CIIETODON VES- PERTILION , LE CHÉTODON OEIL- LÉ , LE CIIÉTODON HUIT-BANDES ET LE CIIÉTODON COLLIER.
On pourra reconnoilre facilement ces chétodons d’après ce que nous avons exposé de leurs formes dans le tableau générique : mais pour en donner une idée presque complète, il faut que nous indiquions encore l’égale longueur des mâchoires, la petitesse de la bouche, les écailles placées au-dessus de la tête et des opercules, et la couleur jaune des nageoires de l’orbe qui appartient aux Indes orientales 4.
rayons à la membrane des branchies
12 rayons à chaque pectorale.
i rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
Nota. L’orifice de chaque narine esL simple.
2. Bandirter llip - fisch , strim - kllppare parles Allemands ; heer likkc h Lipp - visek , par les Hollandais ; ikanbaloe moelin , dans les Indes orientales.
3. Soldatcn fisch, parles Allemands; grinim klipgare , par les Suédois ; stripcd angel fis h, , par les Anglais de la Jamaïque.
rayons à chaque pectorale du chétodon
orbe.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
IG rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale du chétodon zèbre.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale du chétodon bridé.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale du chétodon vespertilion.
1 rayon aiguillonné et 5 rayon articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la caudale.
Les deux pièces de chaque opercule, les écailles distribuées sur la base de la dorsale, de la caudale et de l’anale, l’iris blanc et bordé à l’intérieur de jaune , et le brun foncé ou le noir de l’extrémité de toutes les nageoires du zèbre que l’on trouve dans les Indes orientales , que Duhamel a reçu d’Amérique , et dont la chair est très- agréable au goût.
La bande transversale et brune de la nageoire de la queue, l’extrémité noirâtre de la dorsale et de l’anale, et le vert des opercules, ainsi que des rayons aiguillonnés de la nageoire du dos, des thoracines et de la nageoire de l’anus du chétodon bridé qui vit dans la mer de la Jamaïque, dont le corps et la queue sont très-comprimés, qui, parvenant à peine à la longueur d’un décimètre, est fréquemment la proie des poissons grands et voraces, et dont Seba, Linné, Duhamel et Bloch nous ont transmis la figure ;
L’orifice unique de chaque narine , la petitesse des écailles répandues sur le corps, la queue , la base de la dorsale , de la caudale et de l’anale, et la couleur verdâtre du vespertilion que l’on a envoyé du Japon au professeur Bloch, et dont on a reconnu cependant un individu parmi les poissons fossiles du mont Bolca, prés de Vérone 1 ;
Les écailles de la base, et la couleur jaunâtre des nageoires dorsale , caudale et anale, la bande transversale étroite et noire que l’on voit sur la tête , et les teintes dorées et argentées du chétodon œillé des Grandes-Indes ;
5 rayons a la membrane branchiale du chétodon œillé.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 4 ou 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale du chétodon huit-bandes.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
12 rayons à la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale du chétodon collier.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageeoire de la queue.
1, Consultez l’ouvrage que nous devons aux lumières du comte de Gazola, et qui est intitulé Ichthyolilhologia Veron'ensis , etc. Consultez aussi notre Discours sur la durée des espèces.
LE CHÉTODON ORBE.
Les écailles qui revêtent la plus grande partie des nageoires du dos, de la queue et de l’anus, la bordure brune de l’anale et de la dorsale , et les nuances violettes du chétodon huit-bandes, dont les Indes orientales sont la patrie ;
Et enfin le tégument écailleux d’une très-grande portion de la nageoire du dos , de celle de l’anus et de celle de la queue , le bleu du dos, le brun de la tête, le jaunâtre de presque toutes les nageoires, l’arc foncé de la caudale et la bordure jaune de la dorsale du chétodon collier que l’on a pêché au Japon.
LE CHÉTODON GALLINE ET LE
CIIÉTODON TROIS-B ANDES.
Le teïra est nommé claakar par les Arabes, lorsqu’il est grand et vieux; et c’est ce qui a fait naître l’erreur d’un savant naturaliste qui a fait deux espèces distinctes du daakar et du teïra. Le teïra de Gmelin, et le chétodon à grandes nageoires décrit par cet habile professeur, ne forment non pius qu’un même poisson. Ce thoracin vit dans les eaux des Grandes- Indes et dans celles d’Arabie. Il y parvient, suivant Forskael , à la grandeur de plus d’un mètre et un quart; il y vit des petits animaux qui construisent les coraux ou les madrépores, ou de ceux qui habitent les coquilles. Sa chair est très-bonne à manger; et on le prend non seulement au filet, mais encore à l’hameçon.
Le corps du teïra est très-mince et trèsélevé ; la ligne latérale très-courbée ; la couleur générale blanchâtre ; la caudale blanche; et la dorsale jaunâtre, ainsi que le rayon aiguillonné de chaque thoracine.
M. de Gazola a vu un individu de cette espèce parmi les poissons fossiles du A éronais qu’il a observés et décrits.
4. Schwarz flosser , par les Allemands ; brced vinnige ktipfiscli , zeebolje, parles Hollandais; bo''ken visch , par les colons hollandais des Indes orientales; ikan cambing , dans les Indes orientales; teïra, en Arabie, quand l’animal est jeune; daakar ( ibid. ) , lorsque l’animal est vieux.
Le chétodon surate, dont la couleur générale est nuancée de blanc et de violet, a une tache noire au-dessous de chaque pectorale, les thoracines noires avec le rayon aiguillonné d’un beau blanc , les pectorales jaunes, et la dorsale, l’anale et la caudale variées de violet et de jaune, et revêtues à leur base d’un grand nombre de petites écailles J.
Le corps et la queue du chinois sont plus allongés que ceux de presque tous les autres chétodons; chaque opercule présente une tache noirâtre, ovale, et bordée de blanc; deux raies très-courtes et tresbrunes paroissent entre l’œil et cette tache ; la couleur générale est blanchâtre ; et un violet mêlé de gris et de jaune s’étend suiles nageoires.
chétodon teïra.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
à chaque thoracine.
47 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale du
chétodon surate.
46 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 6 rayons articulés à chaque thoracine.
46 rayons k la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale du chétodon chinois.
10 rayons k chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
k chaque thoracine.
46 rayons k la caudale.
5 rayons k la membrane branchiale du
chétodon klein.
45 rayons k chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
à chaque thoracine.
48 rayons à la nageoire de la queue.
chétodon bimaculé.
44 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
47 rayons à la caudale.
5 rayons k la membrane branchiale du
chétodon galline.
48 rayons à chaque pectorale.
7 rayons k chaque thoracine.
46 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons à la membrane branchiale du chétodon trois-bandes.
44 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
16 rayons k la caudale.
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LE CHÉTODON TEIRA.
Le klein des Indes orientales a les nageoires d’un jaune doré, et couvertes, en partie, cl’écai lies très-petites.
La couleur générale du bimaculé est d’un blanc qui tire sur le gris; les pectorales et les thoracines sont rouges ; les autres nageoires sont jaunes; leur extrémité est grise ; et une lame triangulaire et écailleuse est située sur la base de chaque thoracine.
La galline a été observée par Commerson, qui l’a vue en septembre 1769, dans le marché de l’île Maurice , où on la comptoit parmi les poissons les plus agréables au goût. Sa longueur ordinaire est d’un demi-mètre; la nuque est très-élevée; les dents menues, flexibles et mobiles, qui garnissent les deux mâchoires, sont très-
nombreuses et placées sur plusieurs rangs ; le palais est lisse ; la mâchoire supérieure moins avancée que l’inférieure , mais un peu extensible. On n’aperçoit point de petites écailles sur les pièces qui composent chaque opercule; mais on en voit sur une grande partie de la surface des nageoires du dos, de la queue et de l’anus. L’intérieur de la bouche est très-noir.
Le célèbre Mungo Parle a fait connoître le chétodon trois-bandes. Ce poisson, de Sumatra, ne parvient ordinairement qu’à la longueur d’un décimètre ; l’ouverture de sa bouche est très-petite; deux pièces forment chaque opercule; la ligne latérale est interrompue ; ses nageoires sont jaunes ; il se plaît parmi les coraux.
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LES ACANTH1NIONS.
Les dénis petites, flexibles et mobiles ; le corps et la queue très-comprimés ; de petites écailles sur la dorsale ou sur d'autres nageoires , ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l'ouverture de la bouche petite ; le museau plus ou moins avancé ; une seule nageoire dorsale; plus de deux aiguillons dénués ou presque dénués de membrane, au-devant de la nageoire du dos.
ESPÈCES ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’ACAKTHIÎUOTt RHOMBOÏDE
| Dix-sept rayons à la dorsale, trois rayons aij gnillonnés et vingt-un rayons articulés à la t nageoire de l’anus, la dorsale et l’anale en 1 forme de faux , les premiers rayons de ces
Ideux nageoires, assez longs pour parvenir audessus et au-dessous de la base de la caudale, la ligne latérale courbe , la couleur générale \erie, cinq aiguillons au-devant de la nageoire du dos.
L’acantîiinion bleu
Beise rayons à la dorsale , dix-huit rayons à la
L’AGANTIIINION RHOM- BOÏDE,
i/acanthinion bleu et e’acan-
TIIIIVIOlN ORB1CUE AIRE.
Le nom cVacanthinion 1 désigne le principal caractère qui sépare des chétodons
d. A /.y. 2ry., en grec, signifie aiguillon; et yiO'J i occiput.
nageoire de l’anus, la dorsale et Banale en foionc de faux, les premiers rayons de ces deux nageoires , assez longs pour atteindre presque au-dessus et au-dessous de l’extrémité de la caudale, la ligne latérale presque droite, la couleur générale bleue, cinq aiguillons audevant de la nageoire du dos.
L’ a c a nt iii ni on orbiculaire
Trente-six rayons à la nageoire du dos; vingtsix à celle de l’anus , trois aiguillons cachés sous la peau, au-devant de la dorsale.
proprement dits les trois poissons dont nous allons parler : cette dénomination indique les aiguillons placés sur le derrière de leur tète, et par conséquent au-devant de leur nageoire dorsale. Ces thoracins ont le dos très élevé et l’anus très-abaissé au-dessous de la ligne droite que l’on pourroit tirer de leur museau à l’extrémité de leur queue ; et comme le point le plus saillant du dos et celui de la partie inférieure présentent un angle dans le premier de ces animaux, qui d’ailleurs est très-comprimé, chacun de ses
fi2 L’ACANTHINJON RHOMBOÏDE.
cotés ressemble à un grand losange; et de cette ligure vient le nom spécifique de rhomboïde, qui lui a été donné par Bloch.
Ce poisson est très-beau à voir : un vert très- gai régne sur sa partie supérieure, une couleur d’argent très-éclalante sur ses côtés, et une couleur d’or très-brillante sur son ventre et le dessous de sa queue; cet or et cet argent sont relevés par trois bandes transversales, vertes, triangulaires, et qui se réunissent par le haut avec le vert du dos et de la nuque ; les pectorales et les thoracines sont jaunes à leur base, et violettes à leur extrémité ; le vert domine sur la dorsale, la caudale et l’anale, dont la base est peinte en jaune ou en blanc.
La grandeur de cet acanthinion est souvent considérable ; chacune de ses narines a deux orifices ; sa caudale est très-étendue et très-fourchue. C’est dans les eaux de l’Amérique qu’il vit et qu’il a été observé par Plumier.
Ce même naturaliste a aussi décrit le premier l’acanthinion bleu, qui habite, comme le rhomboïde, dans les eaux américaines, et qui y parvient à une longueur de douze décimètres. La chair de ce poisson étant blanche et très-bonne au goût , ce thoracin peut fournir une nourriture ausi agréable qu’abondante.
Chacune de ses narines a deux orifices.
Ses thoracines sont très-petites; mais sa dorsale , son anale et sa caudale , quoique très-fourchue, présentent une grande surface. L’anale ne renferme aucun rayon aiguillonné. Toutes sont d’un bleu plus ou
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moins foncé , et, excepté la caudale, ont du jaune à la base. Chaque côté de l’animal, dont la partie inférieure est argentée, montre cinq ou six bandes transversales, noires, courtes, inégales et trèsétroites.
Les dents flexibles, mobiles et très-petites de l’orbiculaire, sont placées sur plusieurs rangs, et celles du rang extérieur sont divisées en trois à leur sommet. De petites écailles recouvrent les opercules, et la base de la dorsale, de l’anale et de la caudale, qui sont épaisses et charnues; celles qui revêtent le corps et la queue sont lisses et arrondies. La couleur générale de l’orbiculaire est brune; il est parsemé de points noirs; des teintes jaunâtres paroissent sur la queue , sur les pectorales, et sur les thoracines, où elles se mêlent à des nuances vertes. Les rivages garnis de rochers, de l’Arabie, sont la patrie de cet acanthinion 4.
rayons h chaque pectorale de l’acanthinion romboïde
6 rayons à chaque thoracine.
26 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à chaque pectorale de l’acanthinion bleu.
6 rayons à chaque thoracine.
20 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale de l’acanthinion orbiculaire.
16 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
CENT TRENTE-UNIÈME GENRE
LES CHLÎTODIPTÊRES.
Les dénis petites , flexibles et mobiles ; le corps et ta queue très-comprimés ; de petites écailles sur la dorsale ou sur d’autres nageoires ■, ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; Couverture de la bouche petite; le museau plus ou moins avancé; point de dentelure ni de piquons aux opercules; deux nageoires
dorsales.
ESrècE ET CARACTÈRES.
Le chétodjptèrë plumier.
Cinq rayons aiguillonnés à la première dorsale trente-qiVatre rayons rayons aiguillonnés et vingt-trois rayons articules à celle de 1 anus écailles , la caudale en croissant.
articulés à la seconde , deux, j , la tête dénuée de petites-*
LE CHJÜTODIPTÈRE PLUMIER.
LE
CH É TO I) I PT ER E PL U M I ER
La hauteur de ce poisson est presque égale à sa longueur totale ; et chacun de ses côtés présente la figure d’un losange. Chaque narine n’a qu’un orifice. La seconde nageoire du dos et celle de l’anus sont conformées comme une faux, d’une manière d’autant plus remarquable, que leurs premiers rayons sont assez longs pour dépasser la caudale. La couleur générale de l’animal est d’un vert mêlé de jaune, sur lequel s’étendent, à droite et
à gauche, six bandes transversales, étroites, régulières, presque égales les unes aux autres, et d’un vert assez foncé. Plumiera vu ce cliétodiptère 1 dansles eaux des Indes occidentales, où il aime à se tenir au-dessus des fonds pierreux 2.
Le nom générique cliétodiptère est composé , par contraction, de chètodon , et de diptère qui désigne les deux nageoires du dos.
cliétodiptère plumier.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
12 rayons à la nageoire de la queue.
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LES PO .MA CENTRE S
Les dénis petites, flexibles et mobiles ; le corps et la queue très-comprimés de petites écailles sur la dorsale ou sur d'autres nageoires , ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l'ouverture de la bouche petite; le museau plus ou moins avancé: une dentelure et point de longs piqnans aux opercules ; une seule nageoire dorsale.
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le pomacentre filament
Treize rayons aiguillonnés et vingt-quatre rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie, un filament très-long, et une tache grande , ovale , noire et bordée de blanc à la nageoire du dos.
G. Le pomacentre faucille.
Douze rayons aiguillonnés et vingt-cinq rayons articulés h la dorsale, trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , la nuque trèsrelevée , le museau avancé et un peu en for-
LE POMAC ENTRE PAON
ET LE POMACENTRE ENNÈADAC- TYLE.
Ce nom de paon , en rappelant les belles contrées des Indes orientales, d’où les voyageais ont apporté dans l’Asie mineure et ensuite dans la Grèce l’oiseau que la mythologie consacra à J unon , et dont la philosophie fit l’emblème de la vanité, retrace aussi les couleurs brillantes contrastées ou fondues avec tant de variété et de magnificence sur les plumes soyeuses de cet oiseau privilégié. Ce double souvenir a engagé sans doute le célèbre Bloch à donner au poisson que nous allons décrire , le nom de paon que nous lui conservons. Ce pomacentre vit en etl'et dans les eaux des Grandes-Indes, cl ses nuances sont dignes d’être comparées à celles de l’oiseau que les poètes ont attelé au char de la reine des cieux. Ce n’est pas que ces teintes soient aussi diversifiées qu’on pourroit le croire d’après le nom de paon. En effet, elles se réduisent à un jaune plus ou moins foncé qui fait Je fond , et à des raies ou taches bleues qui composent la broderie : mais ce jaune a par lui-mème l’éclat de l’or ; et ce bleu distribué en petits rubans transversaux ou en gouttes irrégulières sur la tête, le corps, la queue et les nageoires de l’animal, offre des compartimens des plus gracieux, au milieu desquels on croit apercevoir un grand nombre de petits yeux analogues à ceux de la queue du paon.
D'ailleurs toutes ces couleurs sont trèsmobiles; et pour peu que le poisson se li-
ESPKCE ET CARACTERES.
me de tube, deux bandes noires, ayant la figure d’une faucille , bordées de blanc du côté de la tète , et placées transversalement sur la nageoire dorsale et sur le dos du poisson.
Le pomacentre croissant
Douze rayons aiguillonnés et vingt-cinq rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et dix-huit rayons à l’anale, la couleur générale d’un vert mêlé de jaune et de brun, une tache noire et en forme de croissant sur chaque œil, une autre tache noire placée obliquement depuis le haut de l’ouverture branchiale jusque vers le milieu du dos, et renfermée entre deux raies dorées.
vre à quelques év olutions auprès de la surface des eaux et sous un soleil sans nuages, on les voit se mêler à des reflets qui, paroissant et clisparoissanl avec la rapidité de l’éclair, dont ils ont, pour ainsi dire, l’éclat éblouissant, réfléchissent tous les tons de l’iris, chatoient avec une merveilleuse variété , et ne laissent désirer, dans la parure du pomacentre , ni la magnificence que donne un grand nombre de couleurs, ni le charme que peut faire naître la diversité des images successives.
Au reste, l’ensemble du paon est plus allongé que celui de presque tous les poissons de son genre ; chacune de ses narines n’a qu’un orifice; sa ligne latérale est interrompue ; et un appendice très-dur, trian gulaire et allongé , est placé à côté de chaque thoracine.
Le pomacentre 1 ennéadactylc a le corps allongé ; la mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure ; la ligne latérale trés-courbe jusque vers l’extrémité de la queue, où elle est très-droite, une rangée d’écailles plus petites que celles du dos, le long de cette même ligne latérale; les écailles du dos et des côtés, grandes, arrondies et ciliées ; presque tous les rayons aiguillonnés de la dorsale et de la nageoire de l’anus, aplatis, longs et très-forts. L’individu de cette espèce que nous avons décrit faisoit partie de la collection de poissons secs donnés à la France, avec d’autres collections d’histoire naturelle, par la république batave 2.
1. Pomacentre désigne la dentelure de l’opercule , t , en grec , signifiant opercule , et /CîvTOOV , pointe ou piquant.
rayons à la membrane branchiale du
pomacentre paon.
LE POMACENTRE BURDÎ. 65
LE POMACENTRE BURDI,
LE POMACENTRE SYMMAN, LE PO- MACENTRE FILAMENT, LE POMA- CENTRE FAUCILLE ET LE POMA- CENTRE CROISSANT.
Nous allons indiquer quelques particularités relatives à ces cinq pomacentres.
Les eaux de la mer d’Arabie nourrissent les deux premiers, que Forskael a vus parmi les coraux qui bordent les rivages de celte mer.
La couleur générale du burdi est écarlate : mais , dans plusieurs individus de cette espèce, elle est brune ou d’un rouge vif ; et cette différence a paru assez constante à Forskael, pour qu’il admît dans l’espèce du burdi deux variétés permanentes reconnues d’ailleurs par les Arabes, qui nomment la première belah, et la seconde nagen. Les taches bleues de l’une ou de l’autre de ces deux variétés sont bordées quelquefois d’un brun foncé; ce qui leur donne quelque ressemblance avec une prunelle entourée de son iris.
Les burdis ont presque tous au-dessus des yeux une tache composée de deux lignes qui, par leur position, représentent la lettre V. Leurs lèvres sont épaisses; la supérieure est extensible , mais plus courte que l’inférieure. Chaque narine n’a qu’un orifice , et cette ouverture est tubuiée ; les écailles sont petites, striées et arrondies. La chair de ces poissons est agréable au goût.
Le symman a de très-grands rapports avec le burdi : il est ordinairement d’un gris brun ; Forskael a regardé comme une variété constante les individus de cette espèce dont la couleur générale est bleuâtre avec des taches bleues, et comme une seconde variété ceux qui montrent des taches d’un brun jaunâtre sur un fond d’un gris blanchâtre.
Une sorte de bandeau noir bordé de blanc décore la tête du pomacentre filament, et passe sur chaque œil; des raies rouges traversent en clitférens sens les côtés de l’animal, dont la couleur générale est
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
18 rayons à chaque pectorale du peinacentre enncadactile.
17 rayons à la caudale.
Lacépèoe, Ul.
jaune; une raie noire borde l’extrémité de la caudale, de la nageoire du dos, et de celle de l’anus , qui sont couvertes presque en entier de petites écailles; le corps et la queue sont garnis d’écalles un peu plus grandes que ces dernières, et, de plus, dentelées et très-fortes.
La faucille n’a qu’un orifice à chaque narine. Sa tête, ses opercules, et ses nageoires du dos, de la queue et de l’anus, sont revêtus de petites écailles ; celles qui couvrent le corps et la queue sont grandes, dures, dentelées, et fortement attachées à la peau. Un appendice écailleux, allongé et triangulaire, est placé auprès de chaque thoracine , ainsi que sur le poisson précédent. La couleur générale est blanchâtre, et diversifiée par une bande noire et bordée de blanc qui passe sur chaque œil, par une bande semblable qui traverse la queue , par une raie noire, large ou étroite, qui termine la caudale , la dorsale , l’anale et les opercules, par dix ou onze bandes transversales, courbes, étroites et brunes, qui régnent sur chaque côté de l’animal, et enfin par un petit liseré noir que présentent un grand nombre d’écailles.
Ce thoracin habite auprès de la côte de Coromandel.
Nous avons donné le nom de croissant à un autre pomacentre dont nous avons trouvé la description dans les manuscrits deCommerson. Il montre une tache noire de chaque côté de la queue , une bande transversale noire sur la caudale , une raie noire à l’extrémité de la dorsale et de l’anale, quelques raies longitudinales pourprées et placées sur le ventre, un iris verdâtre bordé de noir à l’extérieur, et d’or à l’intérieur, une nuque élevée, un museau avancé, une lèvre supérieure extensible et plus courte que l’inférieure, une langue très-petite , un appendice membraneux et pointu à la seconde pièce de chaque opercule , et un autre appendice écailleux et allongé à côté de chaque thoracine *. Nous
rayons k la membrane branchiale du pomacentre burdi
17 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque tlioracine.
15 rayons à ta nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane branchiale du pomacentre symman.
18 rayons k chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés k chaque thoracine.
18 rayons k la caudale.
ÜQ LE F OM AGENT RE EURDÎ.
n’avons lïôti. trouvé , dans les manuscrits de Commerson, de relatif à la forme de la caudale. Si, contre notre présomption,
G rayons h la membrane branchiale du pomacenlre filament.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons à la nageoire de la queue.
G rayons à la membrane branchiale du pomacentre faucille.
45 rayons à chaque pectorale.
celte nageoire est échancrée, le croissant doit être placé dans le premier sous-genre des pomacentres.
i rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
20 rayons h la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale du pomacenlre cioi sant.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à
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CENT TRENTE-TROISIEME GENRE
LES TOMADASYS.
Les dents petites, flexibles et mobiles ; le corps et la queue très-comprimés; de petites écailles sur la dorsale ou sur d’ autres nageoires , ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l'ouverture de la bouche petite; le museau plus ou moins avancé ; une dentelure et point de longs piquans aux opercules ; deux nageoires dorsales.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le TOMADASYS ARGENTÉ.
Orne rayons aiguillonnés à la première dorsale , un rayon aiguillonné et quinze rayons articulés à la seconcSe, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale un peu fourchue, la couleur générale argentée.
LE POMADASYS ARGENTÉ.
Ajoutez , aux traits présentés dans le tatdeau générique, deux raies élevées entre Iles narines, une première dorsale arrondie, une seconde allongée, des écailles ciliées, des taches noires sur le dos, des nuances rousses sur les thoracines, ainsi que sur i’anale , et vous aurez une idée assez complète du pomadasys 1 argenté, que Forskael
A c/xv; , en grec, signifie hérissé; et 7 -ea/za
1 opercule .
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a vu auprès des rivages de la mer d’Arabie, et que nous avons cru devoir placer dans un genre particulier
pomadasys argenté.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
IG rayons à la nageoire de la queue.
Le pomacanthe sale
Treize rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la dorsale, deux rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la couleur générale d’un gris sale, quatre bandes transversales , larges, et d’une nuance pâle.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne ou arrondie , sans échancrure.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le pomacanthe paru
Douze rayons aiguillonnés h la nageoire du dos, cinq rayons aiguillonnés à celle de l’anus, la
LE POMACANTHE GRISON
ET LE POMAC ANTHE SALE.
Une double dentelure à la base des deux longs piquans du grison, et quelques raies noirâtres sur chaque côté de ce poisson, qui vit dans l’Amérique méridionale;
Deux piquans à chaque opercule du pomacanthe sale; des écailles larges, membraneuses à leur bord, et un peu crénelées; la dorsale et l’anale arrondies du côté de la caudale, qui est jaunâtre et distinguée
ESPÈCES et caractères.
caudale arrondie , presque toute la surface de l’animal d’un noir mêlé de nuances dorées.
Le pomacanthe jaunâtre
Six rayons aiguillonnés à la nageoire du dos, la caudale arrondie , la dorsale étendue depuis la nuque jusqu’à la caudale , la ligne latérale droite , la couleur générale relevée par des bandes jaunes.
par une tache noire ; la couleur brune ou grisâtre des autres nageoires de ce thoracin, que Forskael a vu parmi les coraux des rivages de l’Arabie, et dont la chair est très-agréable au goût :
Tels sont les traits nécessaires pour compléter la description des deux premières espèces du genre que nous examinons *.
rayons à chaque pectorale du pomacanthe grison
1 rayon aiguillonne et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue,
LE POMACANTHE AHQUlL
POMACANTHE ARQUÉ %
Lh JOMACANTIIE DORE, LE POMA- CANTIIE PARU 2, LE POMACAN- THE ASFUR ET LE POMACANTIIE JAUNATRE.
Dans les mers du Brésil vit le pomacanthe arqué , dont la couleur générale, mêlée de brun , de noir et de doré , renvoie , pour ainsi dire, des reflets soyeux, et fait ressortir les cinq bandes transversales et blanches de manière à faire paroître l’animal revêtu de velours et orné de lames d’argent. La première de ces bandes éclatantes et arquées entoure l’ouverture de la bouche ; et l’extrémité delà caudale, qui est aussi d’un blanc très-pur, représente comme un sixième ruban argenté. Des points blancs marquent la ligne latérale. Les yeux sont placés très-près du commencement de la nageoire du dos, qui est un peu triangulaire, ainsi que celle de l’anus. Une partie delà circonférence de chaque écaille montre une dentelure profonde.
La patrie de ce beau poisson est très-voisine de celle du doré , que l’on trouve dans la mer des Antilles, et dont la parure est encore plus magnifique que celle de Parqué. L’extrémité de toutes les nageoires du pomacanthe doré resplendit d’un vert d’émeraude, qui se fond par des teintes très-variées avec l’or dont brille presque toute la surface du poisson; et ce mélange est d’autant plus agréable à l’œil , que ces nageoires sont très-grandes, surtout celles
5 rayons à la membrane branchiale du pomacanlhe sole.
49 rayons à chaque pectorale.
i rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
44 rayons h la caudale.
4. Bogcnfisch, par les Allemands ; Lugt tdip~ parc, par les Suédois ; arc fish , par les Anglais ; guapperra , au Brésil.
2. Variegated angcl fish , h la Jamaïque; schivarzer klipfisch , par les Allemands.
du dos et de l’anus, qui de plus se prolongent en forme de faux , et dont les premiers rayons articulés s’étendent bien au-delà de la nageoire de la queue. Les thoracines sont d’ailleurs très-allongées. On voit sur la dorsale , l’anale et la caudale, un trèsgrand nombre de petites écailles, dures, et dentelées comme celles qui couvrent le corps et la queue. Chaque narine a deux orifices.
Le paru n’ofire, au contraire, qu’une ouverture à chacune de ses narines; sa mâchoire inférieure est plus avancée que la supérieure ; la dorsale et l’anale ont la forme d’une faux *, et sont garnies d’écailles chargées chacune d’un croissant d’or, de même que celles du corps et de la queue. On trouve le paru au Brésil , à la Jamaïque, et dans d’autres contrées de l’Amérique. Il y est bon à manger; et on l’y pêche au filet aussi bien qu’à l’hameçon.
Les rivages de l’Arabie sont fréquentés par l’asfur, qui a sa dorsale et son anale en forme de faux, une bande transversale jaune, ou des raies obliques violettes, et la caudale rousse et bordée de noir.
Le jaunâtre a été observé dans les eaux de la Jamaïque.
rayons à la membrane branchiale du pomacanthe arqué
16 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
44 rayons à la nageoire de la queue.
42 rayons à chaque pectorale du pomacanthe doré.
6 rayons à chaque thoracine.
4 5 rayons à la caudale.
44 rayons à chaque pectorale du poma*
canthe paru.
6 rayons à chaque thoracine.
45 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale dit pomacanthe asfur.
16 rayons à la caudale.
4 ou 5 ou 6 rayons à la membrane branchiale du pomacanthe jaunâtre.
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CENT TRENTE-QUATRIÈME GENRE
LES HOLACANTIIES.
Leu dénis petites, fieieiblcs et mobiles; le corps et la queue très-comprimés ; de petites ecaillcg sur la dorsale ou sur d’autres nageoires , ou la hauteur du corps supérieure
i, IL v'ACANTTMUIïœ rammiffllM. 2o L9A£ANT1LUME ÎTOHEAUID .
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LES HOLACANTHES, 60
ou du moins égale à sa longueur ; Couverture de la bouché petite; le museau plus ou moins avancé ; une dentelure et un ou plusieurs longs piquons à chaque opercule ; une seule nageoire dorsale.
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant ,
ESPÈCES ET CARACTÈRES. ■ ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’iIOLACANTIlE TRICOLOR.
Quatorze rayons aiguillonnés et dis- neuf rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et dix-huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , les écailles dures , dentelées et bordées de rouge , ainsi que les nageoires et les pièces des opercules , la couleur générale dorée , la partie postérieure de l’animal d’un noir foncé.
L’iIOL ACANTHE AT A JA
Huit rayons aiguillonnés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire de l’anus, le dessus de la tête et chaque écaille hérissés de petites épines , la première et la troisième pièce de chaque
opercule dentelées , la seconde armée de trois piquans, ia couleur générale d’un rouge obscur, huit raies longitudinales et d’un rouge plus ou moins foncé , de chaque côté de l’animal,
L’holàcakthe lamarck
Quinze rayons aiguillonnés et seize rayons articules à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à l’anale, le piquant de la première pièce de chaque opercule très-long , et renfermé en partie dans une sorte de demi-gaine ; les écailles arrondies, striées et dentelées; la caudale en croissant; la couleur générale d’un jaune doré , trois raies longitudinales de chaque côté du poisson.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire (le la queue rectiligne ou arrondie } sans échancrure*
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’holacantüe anneau
Quatorze rayons aiguillonnés et vingt-sept rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et vingt-cinq rayons articulés à celle de l’anus , la caudale presque recliiigne , la couleur générale brunâtre , six raies longitudinales et courbes d’un bleu clair; un anneau de la même couleur au-dessus de chaque opercule.
L’iiolacanthe ciuer
Quatorze rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus , La caudale arrondie , chaque écaille chargée de stries longitudinales qui se terminentpar des filamens semblables à des cils, la couleur générale grise , un anneau noir audevant de la nageoire du dos.
L’iiolacantiie duc
Quatorze rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire du dos, sept rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , deux orifices à chaque narine , la couleur générale blanchâtre , huit ou neuf bandes traitsversales , bleues et bordées de brun.
L’iiolacantiie bicolor
Quinze rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à la dorsale , trois rayons a jguiïion.nés et quinze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie , la partie antérieure de l’animal, l’extrémité de la queue et la caudale blanches; presque tout le reste de la surface du poisson d’un violet mêlé de rouge et de brun.
L’holacanthe mulat
Douze rayons aiguillonnés et di.v-sept rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et dix-huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie , la couleur générale d’un brun noirâtre, la tête , la poitrine et la caudale blanches ou blanchâtres; une bande transversale noirâtre au-dessus de chaque œil.
L’holacanthe aruset
Douze rayons aiguijlonnés et vingt-deux rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayôns articulés à l’anale , la caudale arrondie , la couleur générale grise , des bandes bleues et transversales , une bande transversale et dorée , vers le milieu de lg longueur totale de l'animal.
L’holacanthe deux-piquans
Dix rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la nageoire du dos , deux rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie, deux piquans auprès de chaque œil , la couleur générale bleue, trois bandes transversales rouges , très-étroites et très-éloignées l’une de l’autre.
ESPÈCES ET CARACTERES
L’holacanthe géométrique
Quatorze rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la nageoire de l’anus, trois rayons à la membrane branchiale , la caudale arrondie , plusieurs cercles concentriques et blancs auprès de l’extrémité de la queue , d’autres cercles également blancs sur les nageoires de l’anus et du dos.
L’holacanthe jaune et noir
Douze rayons aiguillonnés et vingt-deux rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et dix-neuf rayons articulés à l’anale, trois rayons à la membrane branchiale , la caudale arrondie , la couleur générale jaunâtre , sept bandes noires et très-courbes de chaque côté de l’animal.
L’HOLAGANTHE TRICQ- LOR
l’iiolacanthe ataja et l’hola-
CANTIIE LAMARCK.
es trois couleurs que présente le premier de ces holacanthes, le rouge et le jaune resplendissent comme des rangs de rubis ou de grenats pressés les uns contre les autres sur une étoffe d’or ; et le noir, par son intensité et ses reflets soyeux , ressemble à un velours noir placé à côté d’un drap d’or pour le faire ressortir. Indépendamment des distributions de ces trois nuances, que le tableau générique indique , une raie noire entoure l’ouverture de la bouche ; et le grand piquant que l’on remarque à la première pièce de chaque opercule est peint d’un rouge vif 2.
rayons à la membrane branchiale de
l’holacanthe tricolor.
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
15 rayons à la nageoire de la queue.
8 rayons à la membrane branchiale de l’iiolacanthe ataja.
19 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
15 rayons à la caudale.
5 rayons à la Membrane branchiale de l’holacauthc lamarek.
Ce beau poisson, dont le prince Maurice de Nassau a laissé un dessin fidèle, et Duhamel une figure assez imparfaite , se trouve dans la mer du Brésil , ainsi qu’au près de Cuba et de la Guadeloupe.
Les orifices de ses narines sont doubles ; son dos est caréné; sa forme générale allongée ; et ses nageoires du dos et de l’anus sont si couvertes d’écailles, qu’elles n’ont presque pas de flexibilité.
L’ataja , dont la mer d’Arabie est la patrie, a chacun de ses yeux entouré d’une sorte de cercle de substance dure , dentelé , et garni d’aiguillons ; sa lèvre supérieure est extensible ; deux raies rouges s’étendent sur la dorsale ; ses thoracines sont blanches sur leur bord intérieur. La caudale est jaunâtre dans son milieu ; peutêtre ne présente-t-elle pas d’échancrure : si cette nageoire n’en montre pas, l’ataja devroit être inscrit parmi les holacanthes du second sous-genre.
Nous dédions à notre savaüt confrère M. Lamarek, professeur d’histoire naturelle au Jardin des plantes, et membre de l’Institut, le troisième des holacanthes donil est question dans cet article. Ce poisson a la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , et de très-petites taches noires sur la nageoire de la queue. Un individu de cette espèce , que les naturalistes ne commissent pas encore , faisoit
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulé; à chaque thoracine.
17 rayons à la caudale, dont le premier et
le dernier rayon sont très-allongés.
L’IIOLA C A K ï il E TiUCOLÜIL
JAUNE ET NOIR
On a pêché dans les Indes orientales l’holacanthe anneau, dont la chair est trèstendre. Chacune de ses narines a deux orifices. Ses pectorales , ses thoracines et sa caudale sont blanches; sa dorsale estnoirâtre; et son anale noire avec une bordure bleue.
Le cilier se nourrit de petits crabes ; son estomac est grand ; son canal intestinal très, long, et plusieurs fois recourbé ; son foie divisé en deux lobes; et sa vessie natatoire forte, et attachée aux deux côtés de l’animal. Ce poisson a d’ailleurs deux ouvertures à chaque narine ; un grand piquant et deux petits aiguillons à chaque opercule; et presque toutes les nageoires bordées de brun.
.L’holacanthe empereur vit dans la mer du Japon; sa chair est souvent beaucoup plus grasse que celle de nos saumons; son goût est très-agréable : les habitans de plusieurs contrées des Indes orientales assurent même que sa saveur est préférable à celle de tous les poissons que l’on trouve dans les mêmes eaux que cet holacanthe; et il se vend d’autant plus cher, qu’il est très-rare. 11 est d’ailleurs remarquable par la vivacité de ses couleurs et la beauté de
1. Douxvtng marquis, cambodische pamptts-visch, par les Hollandais ; ikan pampas cambodia , ikan butoe jang , abue , abue betina , aux Indes orientales.
Guituram , dans les Indes orientales
3. Ikan sengadji molakko, dansles Indes orientales ; motukschc hortog , dans les colonies hollandaises des Grandes-Indes.
l\. Acarauna du Brésil, par des Français; erocnc l oclar , tn ee kleurigc Idipvisch , color s o tisonnant, par des Hollandais ; il an koclar , ckor- Kounins, clans les Indes orientales.
leurs distributions. On Croiroil voir de beaux saphirs arrangés avec goût et brillant d’un doux éclat, sur des lames d’or tréspolies ; une teinte d’azur entoure chaque œil, borde chaque pièce des opercules, et colore le long piquant dont chacun de ces opercules est armé. On compte deux orifices à l’une et à l’autre des deux narines. La dorsale ainsi que l’anale sont couvertes d’un si grand nombre d’écailles presque semblables à celles de la tête, du corps et de la queue, qu’elles présentent une épaisseur et surtout une roideur très-grandes ; ces deux nageoires sont de plus arrondies par-derrière.
Le duc a la même patrie que l’empereur. Des raies bleues sont placées autour de chaque œil, ainsi que sur la nageoire de l’anus, et une bordure azurée paroîl à l’extrémité de la nageoire du dos.
Les deux Indes nourrissent le lheolor, dont le nom indique le nombre des couleurs qui composent sa parure. L’argent et le pourpre le décorent; et ces deux nuances, distribuées par grandes places, et opposées l’une à l’autre, presque sans tons intermédiaires, donnent beaucoup d’éclat à sa surface.
Les eaux du J apon sont celles dans lesquelles on a découvert le mulat, qui n’a qu’un orifice à chaque narine, non plus que le bicolor, et dont la dorsale , l’anale, les opercules et la tête, sont revêtus de petites écailles.
On doit remarquer sur l’aruset de la mer d’Arabie les écailles striées et dentelées, la dorsale , qui se termine en forme de faux , et la caudale, dont la couleur grise est relevée par des taches jaunes et arrondies.
L’holacanthe deux-piquans a le corps plus allongé que la plupart des autres poissons de son genre ; chaque narine ne présente qu’un orifice ; la dorsale est échancréc ; les nageoires sont, en général, d’un gris mêlé de jaune. On l’a vu dans les Indes orientales.
Nous avons tiré le nom du géométrique, de la régularité des figures blanches répandues sur sa surface. On peut compter quelquefois de chaque côté fie l’animal jusqu a huit cercles concentriques, dont les quatre intérieurs sont entiers 1 ; six ou sept bandes
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blanches et sinueuses paroissent d’ailleurs au-dessus de la tete et des opercules; de petites écailles couvrent les nageoires du dos, de la queue et de l’anus ; et une demigaine membraneuse garnit le dessous du piquant allongé de l’opercule.
Le jaune et noir a la base de sa dorsale , de sa caudale et de son anale, chargée de
6 rayons à la membrane branchiale de l’holacanthe cilier.
20 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
56 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale de l’holocanthe empereur.
58 rayons à chaque pectorale.
i rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
56 rayons à la caudale.
56 rayons k la membrane branchiale de l’holacanthe duc.
5 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
54 rayons à la nageoire de la queue.
54 rayons h chaque pectorale de l’holacanthe bicolor.
5 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
56 rayons h la caudale.
petites écailles, et la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’en haut1.
56 rayons 'a chaque pectorale de l’holacanlhe mulat.
5 rayon aiguillonné et 5 rayons articules à chaque thoracine.
5 6 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane branchiale de l’holacanthe aruset.
59 rayons à chaque pectorale.
5 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoi'acine,
56 rayons à la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale de l’holocanthe deux-piquans.
58 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
47 rayons à la nageoire de la queue.
57 rayons à chaque pectorale de l’hola-
canthe géométrique.
47 rayons à la caudale.
5. 4 6 rayons à chaque pectorale de l’holacanthe jaune et noir.
5 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
à chaque thoracine.
47 rayons à la nageoire de la queue.
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CENT TRENTE-CINQUIÈME GENRE
LES ÉNOPLOSES.
Les dents petites , flexibles et mobiles; le corps et la queue très-comprimés ; de très* petites écailles sur la dorsale ou sur d’autres nageoires, ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur ; l’ouverture de la bouche petite ; le museau plus ou moins avancé; une dentelure et un ou plusieurs piquans à chaque opercule; deux nageoires dorsales .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’ÉKOPLOSE WniTE.
Six rayons aiguillonnés à la nageoire du dos , le troisième de ces rayons très-long, la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure, la lèvre d’en-haut extensible, la poitrine très-grosse , sept bandes transversales d’un noir pourpré très-foncé.
L’ÈNOPLOSE WïlITE.
Nous dédions à M. White, chirurgien anglais, ce poisson décrit dans la relation du voyage de cet observateur dans la Nouvelle-
Galles méridionale. Le nom générique d’e, noplose, que nous donnons à ce thoracin, qui vient du mot grec svoctAoj ( armé ), désigne la dentelure et les piquans de ses opercules, ainsi que les rayons aiguillonnés de sa première dorsale. La couleur gé-
L’ÉNOPLOSE W III TE.
néraîe de cet osseux est d’un blanc bleuâtre et argenté , ses nageoires sont presque toutes d’un brun pâle ; et la longueur de l’in-
dividu, dont on voit la figure dans l’ouvrage de M. WhHe, étoit d’un décimètre ou environ.
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CENT TRENTE-SIXIÈME GENRE
LES GLYPHISGDONS.
Les dents crénelées ou découpées ; le corps et la queue très-comprimés ; de très-petites écailles sur la dorsale ou sur d’autres nageoires, ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l’ouverture de la bouche petite; le museau plus ou moins avancé; une nageoire dorsale ,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le, glyphisodon moucharra
Treize rayons aiguillonnés et treize rayons articulés h la dorsale , trois rayons aiguillonnés et dix rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale fourchue ; deux orifices h. chaque narine , cinq bandes transversales et noires,
LE GLYPHISODON MOU- CHARRA *
ET LE GLYPHISODON KAKAITSEL 2.
Le moucliarra vit dans l’ancien et dans ïe nouveau continent. On le trouve dans les eaux du Brésil , de l’Arabie et des Indes orientales. Il ne quitte guère le fond de la mer. Il y habite au milieu des coraux, et s’y nourrit de petits polypes. Gomme il ne parvient ordinairement qu’à une longueur de deux décimètres, qu’il est très-dilïicile de le prendre à cause de la profondeur de son asile, et que sa chair est dure, coriace, et peu agréable au goût, quoique très-blanche, il est peu recherché par les pêcheurs.
Sa parure n’attire pas d’ailleurs les regards. Sa couleur générale est blanchâtre et terne ; et toutes ses nageoires sont d’un gris noirâtre. Il a le corps un peu allongé
1, Gabcl schwanz , par les Allemands; ccr klip « i pare par les Suédois; siavize visch , loots man- : netje , lootsmann des hayen, groene tootsmann, par ; les Hollandais ; jaguaca guare , au Brésil ; jaqueta , par les Portugais du Brésil ; ikan siam ,
. aux Indes orientales ; gâte , getç , et gatgîd, en i Arabie.
Kakait-tellei, au Malabar,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le GLYPHISODON KAKAITSEL
Dix-huit rayons aiguillonnés et huit rayons articules à la nageoire du dos, douze rayons aiguillonnés et huit rayons articulés h celle de l’anus, la caudale en croissant, un seul orifice à chaque narine.
et épais, l’extrémité de la queue très-basse, la ligne latérale interrompue, de petites écailles sur la base de la caudale, de la dorsale, et de la nageoire de l’anus1.
Le glyphisodon 1 kakaitsel ne se plaît pas au milieu de la mer; mais il est, comme le moucharra, commun aux deux continens.
On le pêche dans les eaux douces de Surinam, aussi bien que dans les étangs de la côte de Coromandel. Il y multiplie beaucoup; mais comme il renferme une grande quantité d’arêtes, on dit qu’il n’y a que les Nègres qui en mangent. Chacune de ses écailles brille comme une lame d’or. Une tache grande , ronde , noire , et cinq ou six autres taches très-foncées, sont placées sur chacun de ses côtés.
1. 6 rayons à la membrane branchiale du glyphisodon moucharra.
48 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque tlioracine.
19 rayons à la nageoire de la queue,.
6 rayons à la membrane branchiale du glyphisodon kakaitsel.
4G rayons à chaque pectorale.
i rayon aiguillonné et 5 rayons articulés a chaque tlioracine.
20 rayons à la caudale.
LES ACANTHE LES
Le corps et la queue trës-comprimcs ; de très-petites écailles sur la dorsale ou sur d'autres nagesoires , ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l’ouverture de la bouche petite ; le museau plus ou moins avancé ; une nageoire dorsale ; un ou plusieurs piquons de chaque côté de la queue.
ESPÈCES ET CARACTÈRE?
L’aCANTIIURE CUIRURGI aN
Quatorze rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire du dos ; trois rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la nageoire de l’anus, un piquant long , fort et recourbé^ de chaque côté de la queue; la caudale en croissant , la couleur générale jaune , cinq bandes transversales , étroites et violettes , de chaque côté de la queue.
L’acantiiüre zèbre
Neuf rayons aiguillonnés et vingt-trois rayons articulés à la nageoire du dos; trois rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés a celle de l’anus , trois rayons à la membrane branchiale , la caudale en croissant, le sommet de chaque dent, découpé; la couleur générale verdâtre , cinq ou six bandes transversales , noirâtres.
L’acanthdre noiraud
Neuf rayons aiguillonnés et vingt-sept rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt-quatre rayons articulés à la nageoire de l’anus , quatre rayons à la membrane branchiale, la caudale en croissant, le sommet de chaque dent , plus large que la base . et dentelé ; la couleur générale noirâtre , point de taches, de bandes, ni de raies.
L’ACANTHURÉ CHIRUR- GIEN,
l'acanthure zèbre, l’acanthure
NOIRAUD i/aCANTIIURE VOI- LIER, l’acanthure teutiiis et l’acanthure rayé.
Encore des poissons armés d’une manière remarquable ! Il Cn est donc de l’his-
1. Canntje of verkcnskvpf; oester ê eter, boanos klip-vische, par les Hollandais; perser , par les Allemands; aenrama, an Brésil; dan baioe boailo, dans les liides orientales.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’acanthure voilier
Trois rayons aiguillonnés et vingt-huit rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à l’anale, la caudale en croissant , la dorsale et la nageoire de l’anus , très-grandes et arrondies par-derrière , la couleur générale d’un brun mêlé de rougeâtre ; plusieurs rangées longitudinales de points bleus sur l’anale et sur la nageoire du dos.
L’acanthure teuthis
Quatre rayons aiguillonnés et trente rayons articulés à la dorsale, trois rayons aiguillonnés et vingt-trois rayons articulés à la nageoire de l’anus , cinq rayons à la membrane branchiale , la caudale en croissant, quatre ou cinq découpures au sommet de chaque dent, la peau tuberculeuse et chagrinée , des bandes transversales, étroites et rapprochées.
L’acanthure rayé
Neuf rayons aiguillonnés et vingt - sept rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et vingt -six rayons articulés à l’anale, les dents découpées h leür sommet , et placées sur un seul rang, plusieurs raies longitudinales, étroites et blanches , de chaque côté de l’animal.
toire naturelle comme de l’histoire civile : on ne peut la parcourir qu’en ayant sous les yeux la Nature inventant sans cesse, comme l’art, des moyens de blesser el de détruire. La terre ©ët jonchée d’instrumens de mort créés par la Nature, plus nombreux peut-être que les traits meurtriers forgés par l’homme. Mais, à la honte de l’espèce humaine, des passions furieuses et implacables ont, sans nécessité, armé pour l’attaque le bras de l’homme, qui n’auroit dû porter que des armes défensives, et que des graines substantielles et des fruits savoureux auroient rendu plus sain, plus fort et plus heureux, tandis que dans la Nature le fort n’csl condamné a la guerre
L’ÀCAN T H U R E C II I R U RGIEN.
offensive que pour satisfaire des besoins impérieux imposés par son organisation, et le foible n’est jamais sans asile, sans ruse, où sans défense. Les acanthures sont un exemple de ce secours compensateur donné à la foiblesse. Leur taille est petite ; leurs muscles ne peuvent opposer que peu d’efforts; ils succomberoient dans presque tous les combats qu’ils sont obligés de soutenir ; mais plusieurs dards leur ont été donnés ; ces aiguillons sont longs , gros et crochus; ils sont placés sur le côté de la queue; et comme cette queue est très-mobile, ils ont, lorsqu’ils frappent, toute la force qu’une grande vitesse peut donnera une petite masse. Ils percent par leur pointe; ils coupent par leur tranchant, ils déchirent par leur crochet ; cl ce tranchant, ce crochet et cette pointe sont toujours d’autant plus aigus ou acérés, qu’aucun frottement inutile ne les use, qu’ils ne sont redres ses que lorsqu’ils doivent protéger la vie du poisson , et que l’animal , qu’aucun danger n’effraie , les lient inclinés vers la tête, et couchés dans une fossette longitudinale, de manière qu’ilsn’en dépassent pas les bornes.
Indépendamment de ces piquans redoutables pour leurs ennemis, presque tous les acanthures ont une ou plusieurs rangées de dents fortes, solides, élargies à leur sommet, et découpées dans leur partie supérieure, au point de limer les corps durs et de déchirer facilement les substances molles.
Leurs aiguillons pénètrent d’ailleurs trèsavant à cause de leur longueur; ils parviennent jusqu’aux vaisseaux veineux et même quelquefois jusqu’aux artériels; ils font couler le sang en abondance ; et c’est ce qui a engagé à nommer le chirurgien l’une de ces espèces le plus anciennement connues.
Ce chirurgien, que les naturalistes ont inscrit jusqu’à présent parmi les chétpdons, avec presque tous les autres acanthures, mais qui diffère beaucoup , ainsi que ces derniers animaux, dés véritables chétoclons, vit dans la mer des Antilles, où sa chair est recherchée à cause de son bout goût. Sa mâchoire supérieuie est un peu plus avancée que l’inférieure. Chaque narine n’a qu’un orifice. La tête est variée de violet et de noir; le ventre bleuâtre; l’anale violette comme les pectorales et les thoracines, et de plus rayée de jaune; l’extrémité de la caudale Violette ; et la dorsale marbrée de jaune et de violet.
Le zèbre, qu’il ne faut pas confondre avec un chctodon du même nom , vit dans
le grand Océan équinoxial , ainsi que dans l’archipel des Grands-Indes; il a les écailles petites, la langue et le palais lisses, le gosier entouré de trois osselets hérissés de petites dents , l’opercule composé de deux pièces, et les thoracines blanchâtres.
On trouve le noiraud au Brésil , dans la mer d’Arabie, et dans les Indes orientales; il y croît jusqu’à la longueur de six ou sept décimètres; on le pêche au lilet et à l’hameçon; il se nourrit de petits crabes, ainsi que d’animaux à coquille ; et sa chair est ferme et agréable au goût.
Son foie est jaune, long et gros; l’estomac très-allongé ; le canal intestinal large, très-recourbé, et composé d’une membrane épaisse ; la cavité de l’abdomen assez grande pour parvenir jusque vers le milieu de la nageoire de l’anus; l’ovaire formé par une sorte de sac unique et courbé; et la vessie natatoire attachée au dos.
Plusieurs individus de cette espèce n’ont montré qu’un piquant de chaque côté de la queue ; mais Hasselquist et quelques autres observateurs en ont compté deux sur chaque face latérale de la queue d’autres individus. Ce second piquant est peut-être une marque du sexe , ou un attribut de l’âge; ou peut-être faut-il dire que l’aiguillon de chaque côté de la queue tombe à certaines époques, et ne se détache quelquefois de la peau de l’animal que lorsque le dard qui doit le remplacer est presque entièrement développé.
Chaque narine n’a qu’un orifice; les écaillés sont petites ; on aperçoit des nuances blanches ou grises sur plusieurs nageoires.
On doit remarquer sur l’acanthure voilier les petites taches irrégulières et roussâtres du museau , et des environs de la base des pectorales; les deux bandes transversales foncées, les deux bandes plus étroites et jaunes, et les dix ou onze bandes violettes qui s’étendent sur chaque côté de l’animal; les taches noires qui forment trois arcs sur la caudale; la bordure blanche de cette nageoire ; et la couleur jaune des thoracines et des pectorales.
Nous avons déjà dit 1 que nous ne pouvions pas admettre le genre teuthis , quoique établi par Linné. Des deux espèces que l’on avoit inscrites dans ce genre , la seconde est notre chétodon tacheté; la première est un véritable acanthure, auquel nous donnons le nom spécifique de leuihis ,
IG rayons à chaque pectorale de l’acantliure chirurgien
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire delà queue.
IG rayons à chaque pectorale de l’acanthure zèbre.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés li chaque thoracine.
22 rayons à la caudale.
18 rayons à chaque pectorale de l’acantliure noiraud.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
21 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale de l’acanthure voilier.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
CHIRURGIEN
ment de notre avis relativement à la Suppression de ce genre tcuthis, qu’il n’avoit, m.e dit-il, jamais voulu comprendre dans sa classification.
L’acanthure qui portera le nom que l’on avoit donné à ce genre est pêché dans les eaux d’Amboinc, ainsi qu’à la Caroline.
Son museau est avancé ; ses dents sont fortes et placées sur un seul rang; la hauteur de la dorsale égale la longueur du front.
Les écailles du rayé sont raboteuses; il habite dans les Indes orientales et dans l’Amérique médirionale.
19 rayons à la caudale.
IG rayons à chaque pectorale de l’acanthure teullns.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
24 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons à la membrane branchiale de l’acanthure rayé.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulé» à chaque thoracine.
16 rayons à la caudale.
CENT TRENTE-HUITIÈME GENRE
LES ASPISURES.
Le corps et la queue très-comprimés; de très-petites écailles sur la dorsale ou. sur d'autres nageoires , ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l’ouverture de la bouche petite; le museau plus ou moins avancé; une na geoire dorsale; une plaque dure en forme de petit bouclier t de chaque côté de la queue. T'
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’aspisure sohar.
Huit rayons aiguillonnés et trente-un rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et vingt-neuf rayons articulés àla nageoire de l’anus , la caudale en croissant, la couleur générale brune , des raies longitudinales violettes.
L’ASPISURE • SOHAR.
Ce poisson vit dans la mer d’Arabie ; il s’y tient auprès des rivages, et se nourrit, diton , des débris de corps organisés qu’il trouve dans la vase déposée au fond des eaux. Ses dents sont cependant festonnées à leur sommet ; et sa longueur est ordinairement assez considérable. L’espèce de fos-
A oTTrt;, en grec, signifie bouclier', et OUjOa, queue
sette dans laquelle on voit, de chaque côté de la queue , une sorte de plaque ou de. bouclier osseux, brille souvent d’une belle couleur rouge ; les nageoires sont épaisses et violettes; une tache jaune est placée sur chaque pectorale *.
1, 3 rayons à la membrane branchiale de l’aspisure soliar.
17 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
CEINT TRENTE-NEUVIÈME GENRE
LES ACANTIIOPOOES.
Le corps et ta queue très-comprimés ; de très-petites écailles sur la dorsale ou sur d’autres nageoires, ou la hauteur du corps supérieure ou du moins égale à sa longueur; l’ouverture de la bouche petite; le museau /])lus ou moins avancé ; une nageoire dorsale ; un ou deux piquons à la place de chaque thoracine.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’acanthopoUe argenté
Huit rayons aiguillonnés et trente-trois rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et trente-cinq rayons articulés 4
L’ACANTIIOPODE ARGENTÉ
ET i/aGANTIIOPODE 150DD AERT.
On trouve dans la mer des Indes Fargenté décrit par Linné, et ensuite par le professeur Bonnaterre , qui en a vu un individu dans le cabinet de mon célèbre collègue M. de Jussiéu. Les écailles dont ce poisson est revêtu sont lisses et brillantes;
ESPÈCE ET CARACTÈRES
celle de l’anus, la caudale fourchue, la cou» leur générale argentée.
LES SÉLÈNES
L’ensemble du poisson très-comprimé, et présentant de chaque côté la forme d’an peu » tagone ou d’ untétragone ; la ligne du front presque verticale; ia distance du plus haut de la nuque au-dessus du museau, égale au moins à celle de la gorge à la nageoire de l’anus ; deux nageoires dorsales ; un ou plusieurs piquons entre les deux dorsales; les premiers rayons de la seconde nageoire du dos s’étendant au moins au-delà de l’extrémité de la queue .
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrce en croissant.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
LA SELENE ARGENTÉE
Plumier a laissé un beau dessin de ce poisson, dont aucun naturaliste n’a encore publié la description, et dont la figure se trouve dans les peilures sur vélin du Muséum d’histoire naturelle. On a comparé sa forme générale à celle d’un disque ou de la lune ; et voilà pourquoi on lui a donné dans l’Amérique méridionale, et dans quelques autres contrées du nouveau continent , le nom de lune que rappelle la dénomination générique de sélène1 2, par laquelle nous le désignons. Néanmoins cette forme générale n’est pas celle cl’un disque ; elle ne ressemble à celle de la lune que lorsque l’animal est vu de loin : elle est celle d’un véritable pentagone ; et cette figure est d’autant plus remarquable , qu’un des côtés de ce pentagone termine la partie antérieure du dos, qui dès-lors est rectiligne, au lieu d’être plus ou moins courbé dans le sens de la tête à la queue, comme le dos de presque tous les poissons. L’ouverture de la bouche n’est pas grande; on ne voit à chaque narine qu’un orifice, lequel est très-allongé ; l’œil est gros, et la prunelle large ; la première dorsale petite et triangulaire ; la seconde très-étendue et en forme de faux, ainsi que l’anale, dont les premiers rayons sont cependant moins longs que ceux de la seconde nageoire du dos. Les pectorales sont grandes et un peu en forme de faux; mais chaque thoracine est très-petite. L’opercule n’est composé
1. Ganperva Marcgravii , vulgo la lu. e. Plumier, peintures sur vélin déjà cilées.
Nota. On verra facilement combien ce nom vulgaire de "naperva a été appliqué à plusieurs espèces. de cliétodons, ou de poissons cl un autre genre.
en grec, signifie lune
ESPÈCE ET CARACTÈRES
la caudale rectiligne , la partie postérieure du poisson terminée, en haut et en bas, par un angle presque droit, la couleur générale cendrée.
que d’une seule lame; la ligne latérale s’élève et se recourbe beaucoup ensuite. Les écailles qui revêtent l’animal ne sont que très- difficilement visibles; et néanmoins toute sa surface brille, au milieu des eaux, d’un éclat argenté et doux, assez semblable à celui de la lune, dont il porte le nom. L’iris resplendit comme une belle topaze; des reflets verdâtres et violets paroissent sur toutes les nageoires.
LA SÉLÈNE QUÀDRANGU- LAI RE \
S lo âne a décrit et fait représenter ce poisson dans V Histoire naturelle de la Jamaïque. Ce thoracin a été inscrit jusqu’à présent dans le genre des zées; mais il est évident qu’il appartient à celui des sélènes que nous avons cru devoir établir , et qu’il ne présente pas les caractères qui doivent distinguer les véritables zées.
La longueur de la sélène quadrangulaire est de cinq pouces anglais, et sa hauteur de quatre ; la figure que chacun de ses côtés présente est bien indiquée par le nom spécifique qu’elle porte. L’ouverture de sa bouche est très-petite; la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, et garnie, comme cette dernière, cl’une rangée de dents courtes et menues; la langue arrondie dans une partie de son contour, et cartilagineuse; la première dorsale trèsétroite, et longue d’un pouce et demi anglais; la seconde triangulaire; la nageoire de l’anus égale par son étendue, semblable par sa forme , et analogue, par sa position , à cette seconde nageoire du dos; la ligne latérale très-courbée ; et la couleur générale relevée par trois ou quatre bandes obliques et noires.
1, Pllüt-fish,
CENT QUARANTE-UNIÈME GENRE
LES ARGYRÉ10SES.
Le corps et la queue ir é s- comprimé s : une seule nageoire dorsale; plusieurs rayons de cette 7iageoire terminés par des filamens très-longs, ou plusieurs piquans le long de chaque côté de la nageoire du dos ; une membrane verticale placée transversalement au-dessous de la lèvre supérieure ; les écailles très-petites ; les thoracines très-allongées ; des aiguillons au-devant de la nageoire du dos et de celle de l'anus.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’arctréiose vomer.
Onze rayons aiguillonné* et vingt-un rayons articulés a. la dorsale, un rayon aiguillonné et vingt rayons articulés à la nageoire de l’anus ; deux aiguillons au-devant de 1 anale et de la nageoire du dos , la caudale fourchue.
L’ARGYRÉIOSE VOMER '.
Les eaux chaudes du Brésil, et les eaux froides qui baignent la Norwége, nourrissent également cet argyréiose; et c’est une nouvelle preuve de ce que nous avons dit , lorsque nous avons exposé dans un Discours particulier les effets de l’art de l’homme sur la nature des poissons. La grande différence qui sépare le climat glacial de la Norwége et le climat brûlant du Brésil n’influe pas même d’une manière trèssensible sur les individus de cette espèce d’argyréiose vomer. Leurs formes sont semblables dans l’hémisphère nord et dans l’hémisphère austral. Ils sont, et près du pôle arctique , et près du tropique du capricorne , également parés d’une belle couleur argentine répandue sur presque toute leur surface, et rendue plus agréable par un beau bleu étendu sur toutes leurs nageoires; seulement des reflets d’azur ondulent au milieu des teintes d’argent des vomers du Brésil , pendant que des tons de pourpre distinguent ceux de la Norwége.
Les uns et les autres se nourrissent de crabes et d’animaux à coquille ; et comme ils trouvent en très-grande abondance de ces crustacécs et de ces mollusques sur les rives de la Norwége, aussi bien que sur
1. ApyvpZ'-Oç, en grec, signifie argenté ; pflugschaar, par les Allemands; sitver skrabba, par les Suédois ; solopletter, et gudfisk, par les Norwégiens ; zilverfisch, par les Hollandais; iurger silvcr fish , h la Jamaïque; guaperva abacatua jarancij au Brésil.
celles du Brésil , ils vivent avec une égale facilité dans les mers de ces deux contrées. Us y parviennent à la même longueur, qui est celle de quinze ou seize centimètres. Leurs muscles sont peu volumineux; leur chair est de bon goût en Europe et eu Amérique ; et leurs habitudes étant semblables dans l’ancien et dans le nouveau continent, on y emploie les mêmes procédés pour les pêcher ; on les prend nonseulement au fdet, mais encore à l’hameçon.
Au reste, tous les vomers ont la dorsale deux fois découpée, et l’anale une fois échancrée en forme de faux; le second rayon de l’anale, et surtout le second et le troisième rayons de la nageoire du dos, assez prolongés pour dépasser les pointes de la caudale ; des thoracines dont la lon gueur égale celle du corps et de la queue pris ensemble ; des écailles très-difficilement visibles; la nuque et le dos très-élevés; la mâchoire inférieure plus longue que celle d’en haut, et garnie, comme cette dernière, de dents petites et poimtucs; un seul orifice à chaque narine ; et la ligne latérale Irés-courbée.
On remarquera aisément les rapports qui lient le vomer avec la sélènc argentée, et d’après lesquels les liabilans du Brésil ont donné le nom vulgaire de guaperva à ces deux animaux L
i, 7 rayons à la membrane branchiale de l’argyréiose argenté.
18 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
19 rayons à la nageoire de la queue.
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CENT QUARANTE-DEUXIÈME GENRE
LES ZEES.
Le corps et la queue très-comprimés ; des dents aux mâchoires; une seule nageoire dorsale; plusieurs rayons de cette naqeoire terminés par des filamens très-longs ou plusieurs piquans Le long de chaque côté clc la nageoire du dos ; une membrane verticale placée transversalement au-dessous de la lèvre supérieure ; les écailles très-petites; point cl aiguillons au-devant de la nageoire du dos, ni de celle de l’anus.
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le ZÉELONG S-CHEVEUX
Trente rayons à la nageoire du dos , dix-neüf à celle de l’anus , six rayons de la nageoire du dos, et six rayons de l’anale, terminés chacun par un lilament capillaire très-délié , et beaucoup plus long que la tête , le corps et la queue pris ensemble; les thoracines plus longues que le corps, la couleur générale argentée.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le zée rusé
Vi ngl-quaire rayons à la dorsale, vingt rayons à la nageoire de l’anus, une rangée d’aiguillons de chaque côté de la nageoire du dos, l’ouverture de la bouche très-petite , le museau prenant une forme cylindrique, à la volonté de l’animal ; la couleur générale argentée.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne oti arrondie, et sans échancrure »
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le zée forceron
Trente-deux rayons h la dorsale. Vingt-six à l’anale, un long filament à chacun des rayons de la nageoire du dos, depuis le se-
ESPÈCG ET CARACTÈRES.
rond jusqu’au huitième inclusivement; une rangée longitudinale d’aiguillons de chaque côté delà dorsale, la caudale arrondie , la dorsale et l’anale Irès-échancrées, une tache noire et ronde sur chaque côté de l’animal»
LT LE ZÉE RUSÉ
L’éclat que répand le zée longs-eheveux est très-doux à l’œil , parce que les écailles qui revêtent ce poisson ne pouvant être vues que difficilement, ses nuances argentées ne sont pas réfléchies par des lames dures, larges et polies, qui renvoient avec vivacité et les couleurs et la lumière ; mais scs teintes sont belles et riches; chaque opercule présente des reflets dorés; et cet or ainsi que cet argent sont comme encadrés, par une distribution aussi noble que
gracieuse, au milieu d’un violet foncé et bien fondu qui régne sur toutes les nageoires.
La mâchoire inférieure est plus avancée qtie la supérieure ; chaque narine montre deux orifices; deux plaques forment chaque opercule : la ligne latérale est trèscourbe près de la tête, et ensuite trèsdroite.
Mais ce que l’on doit particulièrement remarquer dans la conformation de ce zée, ce sont l’excessive longueur et la ténuité des filamens qui terminent plusieurs rayons de ses nageoires du dos et de l’anus. Ces filamens si déliés ne peuvent servir ni à ses mouvemens ni à sa défense ; mais je ne se-
LE ZEE L ONG S -C H E Y EUX
rois pas surpris quand on app rond roi t par quelque voyageur qu’ils ont influé sur les habitudes de ce poisson, au point de rendre ses mœurs très-dignes de l’observation du physicien. Il est probable que ce zée, qui ne peut pas employer beaucoup de force pour vaincre sa proie, ni peut-être une grande vitesse pour l’atteindre, à cause de la grande hauteur et de la petite épaisseur de son corps, qui doivent rendre sa natation pénible , a recours à la ruse , que ses fdamens lui rendent très-facile. On pourvoit croire que , par le moyen de ces longs appendices qu’il roule autour des plantes aquatiques et des petites saillies des rochers, il se maintient dans un état de repos qui lui permet de dérober aisément sa présence à de petits poissons, surtout lorsqu’il est à demi-caché par les végétaux ou les différens corps derrière lesquels il se place, et que , posté ainsi en embuscade , il emploie une partie de ces mêmes filamens, comme plusieurs osseux ou cartilagineux se servent des leurs, à tromper les poissons trop jeunes et trop imprudens, qui, prenant ces fils agités en différens sens pour des vers marins ou fluviatiles , se jettent sur ces prolongations animées, et se précipitent, pour ainsi dire, dans la gueule de leur ennemi.
Cette conjecture est, en quelque sorte, confirmée par ce que nous savons déjà de la manière de vivre du zée rusé, que l’on trouve à Surate, comme le longs-clieveux.
Le rusé mérite en effet, par ses petites manœuvres, le nom spécifique qui lui a été donné. Il offre, dans les eaux douces delà côte de Malabar, des habitudes trèsanalogues à celles du cotte insidiateur, du spare trompeur, du cliétodon soufflet, et du cliétodon museau-allongé; et cette ressemblance provient de la conformation particulière de son museau, laquelle a beaucoup de rapports avec celle de la bouche des quatre poissons chasseurs que nous venons de nommer.
La mâchoire inférieure du zée rusé s’élève dans une direction presque droite ; lorsque l’animal la baisse pour ouvrir la bouche , elle entraîne en bas la mâchoire supérieure, et le museau est changé en une sorte de long cylindre, à l’extrémité duquel paroît l’ouverture de la bouche, qui est très-petite, et qui, par ce mouvement, se trouve descendue au-dessous du point qu’elle occupoit. Cette ouverture reprend sa première place , lorsque l’animal , retirant vers le haut sa mâchoire supéi ieure ,
Lacéfède. III,
relève l’inférieure, l’applique contre celle d’en-haut, fait disparoître la forme cylindrique du museau, et ferme entièrement sa bouche. Ce cylindre allongé, que l’animal forme toutes les fois et aussi vite qu’il le veut, lui sert de petit instrument pour jeter de petites gouttes d’eau sur les insectes qui volent auprès de la surface des lacs ou tles rivières, et qui, ne pouvant plus se soutenir sur des ailes mouillées , tombent et deviennent sa proie.
Chacun des opercules du rusé est d’ailleurs composé de deux pièces; sa dorsale peut être pliée et cachée dans une fossette longitudinale, que bordent les deux rangées d’aiguillons indiquées sur le tableau du genre. Ce zée paroît revêtu , sur toute sa face , d’une feuille d’argent qui présente des taches noires et irrégulières sur le dos, et de petits points noirs sur les côtés ; sa chair est grasse ainsi qu’agréable au goût; et lorsqu’on veut le prendre à l’hameçon, on garnit cet instrument d’insectes ailés.
Les peintures chinoises que l’on conserve dans la bibliothèque du Muséum national d’histoire naturelle offrent la figure d’un zée qui peut-être forme une espèce particulière , et peut-être n’est qu’une variété du rusé. Il paroît en différer par trois caractères : une anale beaucoup plus longue ; un rayon de chaque thoracine trèsallongé ; et une ligne latérale non interrompue L
rayons à la membrane branchiale du
zée longs-clieveux.
17 rayons à chaque pectorale.
5 rayons k chaque thoracine.
21 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane branchiale du zée rusé.
16 rayons à chaque pectorale’.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
2. Dorée, poule de mer , en France ; coq, lau , sur quelques côtes françaises de l’Océan ; iroueie, saint pierre, rode, dans quelques départemens méridionaux de France; gai, en Espagne; U pesce fabro, en Sardaigne; laurata, à Malte; fabro, en Dalmatie ; christophoron, par des Grecs, modernes ; pcscc san-piedro, citula, rotala, en Italie ; saint-paler fisch sonnen fiseh, ineerschmid , en
LE ZÉ E FORGERON
nière mer; Pline savoii que, très-recherché par les pêcheurs de l’Océan, ce poisson éloit depuis très-long-temps préféré à presque Ions les autres par les habitons de Cadix ; et Columelle, qui étoit de cette ville, et qui a écrit avant Pline, indique le nom de zée comme donné très-anciennement à ce thoracin. Cet auteur connoissoit, ainsi que Pline, le nom de forgeron, que l’on avoil employé pour cet osseux, particuliérement, sur les rivages de la mer Atlantique, et que nous lui avons conservé avec Linné et plusieurs autres naturalistes modernes.
Dans des temps bien postérieurs à ceux d’Ovide, de Columelle et de Pline, des idées très-différentes de celles qui occupoient ces illustres Romains firent imaginer aux habitons de Rome que le zée dont nous donnons une notice étoit le même animal qu’un poisson fameux dans l’histoire de Pierre, le premier apôtre de Jésus, et que tous les individus de cette espèce n’av oient sur chacun de leurs côtés une tache ronde et noire que par'ce que les doigts du prince des apôtres s’étoient appliqués sur un endroit analogue, lorsqu’il avoit pris un de ces zées pour obéir aux ordres de son maître ; et comme les opinions les plus extraordinaires sont celles qui se répandent le plus vile et qui durent pendant le plus de temps, on donne encore de nos jours, sur plusieurs côtes de la Méditerranée, le nom de poisson de saint Pierre au zée forgeron. Les Grecs modernes l’appellent aussi poisson de saint Christophe, à cause d’une de leurs légendes pieuses, que l’on aie doit pas s’attendre à trouver dans un ouvrage sur les sciences naturelles. Mais il est résulté de cette sorte de dédicace que le forgeron a été observé avec plus de soin, et beaucoup plus tôt connu que plusieurs autres poissons. 11 parvient communément à la longueur de quatre ou cinq décimètres ; et il pèse alors cinq ou six kilogrammes. Il se nourrit des poissons timides qu’il poursuit auprès des rivages lorsqu’ils viennent y pondre ou y féconder leurs œufs. 11 est si vorace, qu’il se jette avec avidité et sans aucun discernement sur toute sorte d’appâts; et l’espèce d’audace qui accompagne cette voracité ne doit pas étonner dans un zée qui , indépendamment des dimensions
Allemagne ; heringskœtdg, on roi des harengs, auprè'de Hambourg et de Jhdiligckmd ; skrahha , ru Suède ; smnmvis, en Hollande ; dvm, en Angleterre.
de sa bouche, e.t du nombre ainsi que de la force de ses dents, a une rangée longitudinale de piquans, non-seulement de chaque côté de la dorsale, mais encore à droite et à gauche de la nageoire de l’anus. D’ailleurs ces aiguillons sont très- durs, et les sep' ou huit derniers sont doubles. Les huit ou neuf premiers piquans de la nageoire du dos peuvent être considérés de chaque côté comme des apophyses des rayons aiguillonnés de cette nageoire; et les deux rangs d’aiguillons recourbés et contigus qui accompagnent la partie antérieure de l’anale se prolongent jusqu’à la gorge, en garnissant le dessous du corps de deux lames dentelées comme celle d’une scie. A toutes ces armes le forgeron réunit encore deux pointes dures et aiguës, qui partent de la base de chaque pectorale, et se dirigent verticalement, la plus courte vers le dos, et la plus longue vers l’anus.
La mâchoire inférieure est plus avancée que la supérieure; celle-ci peut s’étendre à la volonté de l’animal. Les yeux sont gros et rapprochés; les narines ont de grands orifices, les branchies une large ouverture, et les opercules chacun deux lames; les écailles sont très -minces.
L’ensemble du poisson ressemblant un peu à un disque , au moins si l’on en retranclioit le museau et la caudale, il n’est pas surprenant qu’on l’ait comparé à une roue, et qu’on ait donné le nom de rondelle à l’animal. Sa couleur générale est mêlée de peu de vert et de beaucoup d’or, et voilà pourquoi il a été appelé doré ; mais sa parure , quoique très-riche , paroît enfumée; des teintes noires occupent le dos, la partie anterieure de la nageoire de l’anus, ainsi que de la dorsale, le museau, quelques portions de la tète ; et c’est ce qui a fait nommer ce z ée forgeron.
Ses pectorales , ses thoracines , la partie postérieure de la nageoire du dos , et celle de l’anale, sont grises; et la caudale est grise avec des raies jaunes ou dorées.
L’estomac est petit, le canal intestinal très-sinueux , l’ovaire double, ainsi que la laite. On compte trente-une vertèbres à l’épine du dos. La charpente os euse, excepté les parties solides de la tète, a les plus grands rapports avec celle des pleuronectcs dont nous allons nous occuper; et cette analogie a été particulièrement remarquée par le savant professeur Schneider.
De même que quelques ba listes, quelques colles, quelques bigles, et d’autres
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poissons, le forgeron peut comprimer assez rapidement ses organes intérieurs, pour que des gaz violemment pressés sortent par les ouvertures branchiales, froissent les opercules», et produisent un léger bruissement. Cette sorte de bruit a été comparée
à un grognement , et a fait donner le nom de truie au zée dont nous parlons1.
LES G ALS
Le corps et la queue très-comprimés ; des dents aux mâchoires; deux nageoires dorsales; plusieurs rayons de L’une de ces nageoires terminés par des filamens très-longs , ou plusieurs piquans le long de chaque côté des nageoires du dos ; une membrane verticale placée transversalement au-dessous de la lèvre supérieure ; les écailles trèspetites; point d’aiguillons au-devant de la première ni de la seconde dorsale, ni de la nageoire de l’anus.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le GAL VERDATRE.
Sept rayons aiguillonnés à la première nageoire à la seconde , quinze rayons à la nageoire de raie verdâtre.
LE GAL VERDATRE
Dans quelles mers ne se trouve pas ce gai verdâtre? On l’a vu au Brésil, à la Jamaïque, aux Antilles, auprès du Groenland, dans les Indes orientales, dans la Méditerranée. Sous tous ces climats si diflerens, et meme si opposés, il présente les mêmes habitudes, les mêmes formes, les mêmes couleurs, les mêmes dimensions. Il olîre ordinairement, dans toutes les eaux, salées qui le nourrissent, une longueur de près de deux décimètres. Il recherche les
1. Coq de mer , lune, parles Français; serdu', h Malte; meerhan, en Allemagne; soesmed, bollivsiuternak , en Groenland; meerhœhn, bonté laertje, en Hollande ; larger silverfish, à la Jamaïque; abacatuaja , au Brésil : peioce gallo , par les Portugais du Brésil; den A appelle , aux Indes orientales.
du dos , cette dorsale très-basse , dix-sept rayons l'anus , la caudale fourchue , la couleur géné-
trés petits poissons, et les vers ou les insectes qui habitent au fond ou à la surface de l’Océan. Il fait entendre, suivant Pison, un bruissement semblable à celui du zée forgeron. Sa chair est de bon goût. Ses écailles ne peuvent être vues que très-difficilement, tant elles sont petites. Chaque narine a deux orifices. La nuque est trèsrelevée et un peu bombée. La ligne latérale s’élève, se courbe, descend, se recourbe de nouveau , et va ensuite très-directement jusqu’à la nageoire de la queue. Les nageoires sont d’un beau vert; et les côtés d’un argenté brillant L
CENT QUARANTE-QUATRIÈME GENRE
LES CHRYSOTOSES.
Le corps et La queue très-comprimés ; la plus grande hauteur de l'animal, ébage ou presque égale à la longueur du corps et de la queue pris ensemble ; point de dents aux mâchoires ; une seule nageoire dorsale ; les écailles très-petites ; point d’aiguillons au-devant de la nageoire du dos, ni de celle de l'anus ; plus de huit rayons à chaque thoracine.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le chrysotose lune.
t!n ou deux rayons aiguillonnés et quarante-six rayons articulés à la dorsale, un rayon aiguillonné et trente cinq rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale fourchue , la couleur générale dorée.
LE CI1RYSOTOSE 1 LUNE
C’est un grand et magnifique poisson que ce chrysotose , que Duhamel et Pennant ont décrit, et que le professeur Gmclin , ainsi que le professeur Bonnatcrre , ont inscrit dans le genre des zées, mais qui n’appartient pas à ce genre, et qui n’est encore qu’impai fadement connu. Un individu de cette superbe espèce, très-bien conservé dans le Muséum national d’histoire naturelle , et qui pourroit bien être celui sur lequel Duhamel a fait sa description, nous a présenté tous les traits distinctifs de ce beau chrysotose. Ce poisson osseux a beaucoup de rapports avec le cartilagineux auquel nous avons conservé le nom de diodon lune ; mais, indépendamment d’autres grandes différences qui l’en séparent, il ne réfléchit pas les mêmes nuances. Lorsqu’il resplendit auprès de la surface de la mer, il ne renvoie pas une lumière argentine comme celle de la lune; il brille de l’éclat de l’or; et c’est au disque solaire plutôt qu’à celui de l’astre des nuits, qu’il auroit fallu comparer la surface richement décorée qu’offre chacun de ses côtés. Plusieurs reflets d’azur, d’un vert clair, et d’argent, se jouent sur ce fond doré, au milieu d’un grand nombre de taches couleur de perle ou de saphir; les nageoires sont du rouge le plus vif ; et c’est ce qui a fait dire à un observateur, que l’on devroit regarder ce chrysotose comme un seigneur de la cour de Neptune , en habit de gala 2.
1. Le nom générique de chrysotose vient du isiot grec /.pvaOTOS, qui signifie doré.
Note manuscrite envoyée à Guénaud de
Lorsque ce poisson lune parvient à des dimensions très-étendues, et par exemple lorsqu’il a soixante-six centimètres de hauteur (sans y comprendre les nageoires du dos et de l’anus) sur dix ou onze décimètres de longueur totale, ainsi que l’individu du Muséum d’histoire naturelle, il pèse près de vingt kilogrammes. On ne distingne pas, sur cet individu du Muséum, de ligne latérale ; lalèvre supérieure étoit extensible; la mâchoire inférieure est plus longue que la supérieure ; la dorsale est en forme de faux ; l’extrémité de la queue, très basse et cylindrique , s’avance au milieu de la base de la caudale ; les écailles sont unies ; on n’en voit pas sur les opercules; les yeux sont ronds, gros et saillans1.
On ne rencontre que très-rarement les chrysotoses lunes. Lorsqu’on en montra un à Dieppe, il y a plusieurs années, les plus anciens pêcheurs voy oient cette espèce pour la première fois. Les individus que les naturalistes ont observés avoient été pris sur les côtes françaises on anglaises de l’Océan atlantique, il paroît cependant que le chrysotose que nous décrivons habite aussi dans les mers de la Chine; nous avons cru , en effet, reconnoître une variété de cetie lune dans vme des peintures chinoises qui font partie de la collection du Muséum d’histoire naturelle.
Monlbelliard, cl qnc Buffon , à qui il l’avoit remise , m’a donnée dans le temps.
rayons a chaque pectorale du chryso lose lune
1 rayon aiguillonné et 8 ou 9 rayons articulés a chaque thoracine.
Le premier et le dernier rayons de la caud: L. aiguillonnes.
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CENT QUARANTE-CINQUIÈME GENRE
LES CAPROS.
Le corps cl la queue trcs-comprimcs et très-hauts ; point de dents aux mâchoires ; deux nageoires dorsales ; les écailles très-petites; point d’aiguillons au-devant de la première ni de la seconde dorsale ni de la nageoire de l'anus.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le CAPROS SANGLIER.
Neuf rayons à la première nageoire du dos, vingt-trois à la seconde, trois rayons aiguillonnés
et dix-sept rayons articulés à la nageoire de 1
LE CAPROS SANGLIER
La mer qui baigne les rivages de la Ligurie et ceux de la Campagne de Rome nourrit ce poisson, que l’on n’y pêclioit cependant que très-rarement, du temps de Rondelet. Ce thoracin a le museau avancé, un peu cylindrique , terminé par une ouverture assez petite et par une lèvre supérieure facile à étendre , ce qui donne à cette partie de la tête quelque ressemblance avec le groin d’un cochon ou d’un sanglier; et cette analogie l’a fait désigner par le nom spécifique que nous lui avons conservé, ainsi que par celui de capros , qui, en grec, signifie sanglier ou verrat ,
\. Rondo , à Rome ; strivale , lucerna, pesce pa- 'votto , aux environs de Gênes.
anus, la caudale sans échancrure.
et dont nous avons fait son nom générique. D’ailleurs, les écailles dont ce poisson est revêtu sont frangées sur leurs bords ; et l’on n’a pas manqué de trouver un assez grand rapport entre les brins écailleux de ces franges et les soies du cochon.
La ligne latérale de ce capros est trèsrecourbée et même ondulée ; sa couleur générale paroît rougeâtre ; l’extrémité de sa caudale est peinte d’un rouge de minium.
Au reste, on le recherche d’autant moins que sa chair est dure, et répand quelquefois une mauvaise odeur *.
7 rayons à la membrane branchiale du capros sanglier.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
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Le PLEUP.ONECTE LIMANDE
Soixante-six rayons à la dorsale, soixanle-utî rayoris à la nageoire de l’anus , la caudal* un peu échancrce en croissant , les écailie dures et dentelées, la ligne latérale parlan'. de l’origine de la dorsale , entourant la pectorale en demi-cercle, et allant ensuire directement jusqu’à la caudale.
Le pleuronecte flez
Cinquante-neuf rayons a la nageoire du dos, quarante-quatre à l’anale , la caudale arrondie, un très-grand nombre de petits piquans sur presque toute la surface du poisson.
G. Le pleuronecte flyndre.
Quatre-vingt-neuf rayons à la dorsale, soixanteonze à l’anale , la caudale arrondie, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, la ligne latérale droite ; les écailles grandes et rudes; le côté droit d’un gris cendré, avec des taches brunes et rougeâtres.
Le pleuronecte glacial
Cinquante-six rayons à la nageoire du dos, trente-neuf à l’anale , la caudale arrondie, les deux côtés du corps et de la queue doux au toucher , les rayons du milieu de la dorsale et de la nageoire de l’afcus hérisses de très-petits piquans, une proéminence osseuse et rude auprès des yeux, le côté droit brunâtre.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le pleuronecte chinois
La nageoire du dos ne commençant qu’au-delà de la nuque, cette nageoire t-rès-basse jusque vers le milieu de la longueur totale du poisson ; vingt-trois ou vingt-quatre aiguillons gros et courts, placés le long du côté gauche de la parti, e antérieure de cette nageoire, d’autres aiguillons semblables situés le long du côté gauche de la partie antérieure de l’anale, la caudale très-grande, très-distincte de l’anale et de la dorsale, arrondie, et presque en forme de fer de lance ; le côté droit de l’animal, d’une couleur brune, avec des points noir;> arrangés en quinconce.
Le pleuronecte li mandchou
Soixante-dix-neuf rayons à la nageoire du dos, soixante-trois k celle de l’anus, la caudale arrondie en forme de fer de lance, et trèsséparée de l’anale et de la dorsale, le corps et la queue très-allongés, la ligne latérale large et droite dans tout son cours, les écailles grandes et dentelées, le côté droit d’un brun jaunâtre , et sans taches, ni bandes, ni raies.
Le pleuronecte zèbre
Quatre-vingt-un rayons à la dorsale, quarantehuit à la nageoire de l’anus , quatre rayons à chaque pectorale, le corps et la queue très-allongés, la ligne latérale droite, le côté droit blanchâtre , avec des bandes transversales brunes, très-longues, réunies ou rapprochées deux à deux.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le pleuronecte carrelet
Soixante-onze rayons à la nageoire du dos , cinquante-sept à la nageoire de l’anus, lacaudale arrondie ; l’ouverture de la bouche assez grande, et arquée de chaque côté, la hauteur totale du corps presque égale à la longueur totale de l’animal , les écailles ovales et unies , la ligne latérale d’abord trèscourbée , et ensuite droite , le côté gauche marbré de brun et de jaunâtre , ou de rougeâtre.
Le pleuronecte moineau
Cinquante-neuf rayons à la dorsale , quarantetrois à l’anale , la caudale arrondie , le corps
ESPÈCES ET CARACTÈRES
et la queue un peu allongés, une série de petits tubercules osseux et piquans, le long de la nageoire du dos, de celle de l’anus, et de chaque côté de la partie antérieure delà ligne latérale ; le côté gauche marbré de gris, et d’un jaune brunâtre.
2fj. Le pleuronecte papilledx.
Cinquante -huit rayons a la nageoire du dos, quarante - deux à l’anale, la ligne latérale courbe , le corps garni de papilles.
Le pleuronecte argus
Soixante-dix-neuf rayons à la dorsale , soixanteneuf à l’anale, la caudale arrondie , les yeux inégaux en grandeur, et inégalement éloignés du bout du museau ; les pectorales inégales en surface v les éca il les petites et molles, le côté gauche d’un jaune clair, avec des points bruns, de petites taches bleues, et d’autres taches plus grandes, jaunes, poinl i liées de brun , et entourées de bleu en tout ou en partie.
2G. Le pleuronecte japonais.
Un très-grand nombre de rayons aux nageoires du dos et de l’anus, cinq rayons k chaque thoracine la langue rude.
Le pleuronecte grandes-écailles
Soixante-neuf rayons k la dorsale , quarantecinq k la nageoire de l’anus, la caudale ar->
LES FLEU RONECTES.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
rondie , les écailles grandes, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, la langue lisse , pointue, et un peu libre dans ses mouvemens , la ligne lalérale un peu courbée vers le bas, le côté gauche d’un jaune brun ou blanchâtre, une tache foncée sur chaque éoajlle.
29. Le pleuronecte commersonnien, Quatre-vingt-dix rayons à la nageoire du dos ,
LE
PLEURONECTE FLÉTAN ».
Quels droits le flétan n’a-t-il pas à l’attention du physicien! 11 tient, par sa grandeur, une place distinguée auprès des cétacées ; il rivalise , par le volume , avec plusieurs de ces énormes liabitans des mers; il liage l’égal de presque tous les poissons les plus remarquables par l.eur longueur ou par leur masse ; sa conformation est extraordinaire ; ses habitudes sont particulières; ses actes et les organes qui les produisent frappent d’autant plus l’observateur, que , par une suite de sa taille démesurée , aucun de scs traits ne se dérobe à l’œil, aucun de scs mouvemens ne lui échappe : et comment l’imagination ne seroit-elle pas émue par la réunion de dimensions, de formes et de mouvemens trèsélevés au-dessus des mouvemens, des formes et des dimensions que la Nature a le plus multipliés?
Le flétan, comme tous les autres pleuronectes, a le corps et la queue très-comprimés. Il forme parmi les osseux, et avec les poissons de son genre, les analogues de ces cartilagineux auxquels nous avons conservé le nom de raies. L’épaisseur des pleuroncctes est même plus petite à proportion de leur longueur, que celle des raies les plus déprimées. Il y a néanmoins
3. Faitan, dans quelques départemens de la France; heilbot , en Hollande; heilbut, hilibut , à Hambourg; belle flynder , en Danemarck ; haelflundra , en Suède ; (juche , sands'dcbbc , skrobbe flyn der , en Norwège ; baldcs , en Laponie; flydra, liéilop fish, en Islande , queile-barn, lorsqu’il est petit , dans le Groenland ; slyving , lorsqu’il est d’une longueur moyenne (ibid.) ; nelarnack lorsqu’il est grand (ibid. ) ; holibuc , turbut él turbot, en Angleterre,
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soixante-dix à celle de l’anus , la caudale arrondie , la pectorale droite plus petite que la gauche, la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure, la dorsale étendue depuis le bout du museau jusqu’à la queue, l’œil supérieur plus avancé que l’autre , la ligne latérale un peu courbée vers le haut et ensuite vers le bas , le corps et la queue allongés , les écailles très-petites , le côté gauche blanchâtre avec des taches d’une couleur pâle , ou rougeâtre , et cl’une nuance foible.
cette différence essentielle entre la conformation générale des raies et celle des pleuronectes, que ceux-ci sont aplatis latéralement, c’est-à-dire, de droite à gauche, ou de gauche à droite, pendant que les raies le sont de haut en bas.
Cette compression exercée sur lesxcôlés des pleuronectes n’est cependant pas la seule altération qu’ait éprouvée la totalité du poisson. Le corps et la queue ont été soumis uniquement à cette manière d’être que nous avons déjà vue , quoiqu’à un degré inférieur, dans plusieurs poissons, et particulièrement dans les chétodons, les acanthures, les sélènes, les zées, les chrysotoscs, etc. ; mais la tête a subi une seconde modification. On diroit qu’après avoir été aplatie, comme celle des zées et des ehétodons, par une force agissant sur ses côtés, elle a été défigurée par une puissance qui a joui d’un mouvement composé; cette seconde cause, à laquelle il faudroit rapporter une grande partie de la figure qu’elle présente, l’auroit tordue, pour ainsi dire. Elle auroit commencé par peser de haut en bas; et avant de pénétrer très-avant dans les portions osseuses et solides, elle auroit tourné en quelque sorte à droite ou à gauche, de manière à entraîner avec elle les organes de la vue, et souvent ceux de l'odorat.
On sent aisément que , d’après cette supposition, les deux yeux et les deux narines auroientdû, à la fin de l’action de la force comprimante , se trouver situés ou à droite ou à gauche, suivant le côté vers lequel la puissance auroit fléchi sa direction ; et c’est eu clfet ce qu’on observe dans les pleuronectes, cl ce qui forme le caractère distinctif du genre qu’ils composent.
Tout le monde sait que les animaux tant vertébrés que dénués de vertèbres, animés par un sang rouge ou nourris par un sang blanc, ont des yeux plus ou moins gros,
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plus ou moins rapprochés , plus ou moins élevés, plus ou moins nombreux ; mais aucun animal , excepté les pleuronectes, ne présente dans ses yeux une position telle , que ses organes soient situés uniquement à dioite ou à gauche de l’axe qui va de la tête à l’extrémité opposée. Nous ne connoissons, du moins dans ce moment, que les pleuronectes qui n’aient pas leurs yeux distribués avec symétrie de chaque côté de cet axe longitudinal ; et cet exemple unique auroit dû seul attacher un grand intérêt à l’observation des poissons que nous allons décrire.
I)c la conformation que nous venons d’exposer, il est résulté nécessairement que les deux nerfs olfactifs aboutissent non pas à l’extrémité supérieure du museau , mais à un des côtés de la tête. C’est aussi à un seul côté de cette même partie de l’animal que se rendent les deux nerfs optiques, quoique croisés l’un par l’autre , ainsi que dans tous les autres poissons, et dans tous les animaux vertébrés et à sang rouge.
Nous avons déjà vu 1 que le cerveau, cet organe dont les nerfs tirent leur origine, étoit plus petit dans les pleuronectes que dans presque tous les poissons cartilagineux , et même que dans tous les osseux. La cavité qui contient cette source du système nerveux n’a-t-elie pas dû, en effet, être plus petite dans une tête qui a subi une double et plus grande compression?
L’os intermaxillaire est moins développé dans le côte qui a porté l’effort de la seconde aussi-bien que de la première force comprimante et altératrice.
Les côtes qui servent à consolider les parois de l’abdomen , et à donner un peu plus de largeur au corps, sont cependant si courtes, que plusieurs auteurs ont nié leur existence.
La cavité du ventre est fermée, du côté de la queue, par l’apophyse inférieure de la première vertèbre caudale ; et celte apophyse est très-longue, assez grosse, arrondie en avant, et terminée en bas par un piquant ordinairement très-fort.
L’estomac contenu dans cette cavité paroît comme un renflement du canal alimentaire. Le pylore est souvent dénué d’appendices ou de petits cæcums ; quelquefois néanmoins on le voit garni de doux ou trois de ces poches ou tuyaux membraneux ; le foie est sans division et peu étendu ; l’abdomen se prolonge des deux
côtés des apophyses inferieures des vertèbres de la queue; une partie des in festins est placée dans ces extensions abdominales, ainsi que la laite ou les ovaires.
Sans ces deux prolongations, la cavité générale de l’abdomen auroit eu des dimensions trop resserrées pour le nombre et la grandeur des organes intérieurs qu’elle doit renfermer.
Nous venons de dire que les deux yeux sont situés du même côté de la tête ; mais, indépendamment de ce défaut remarquable de symétrie, relativement à l’axe longitudinal du poisson, ils en présentent fréquemment un second par une inégalité frappante dans leur volume. Ces deux organes ne sont pas toujours aussi gros l’un que l’autre ; et lorsqu’ils offrent cette inégalité si extraordinaire, c’est quelquefois l’œil supérieur qui l’emporte sur l’œil inférieur, et d’autres fois l’œil inférieur qui surpasse le premier en grandeur.
Ces yeux, au reste, peuvent être placés de trois manières différentes : dans plusieurs pleuronectes, ils sont situés sur la même ligne verticale ; mais, dans quelques-uns de ces poissons, l’œil d’en-haut est plus rapproché du museau que celui d’en-bas ; et dans quelques autres, l'œil d’en-bas est au contraire plus avancé que celui d’en-haut.
Il est aussi des espèces de pleuronectes dans lesquelles la nageoire pectorale, attachée au côté sur lequel on voit les yeux , est plus étendue que celle de l’autre côté ; et l’on seroil tenté de croire que la petitesse de la pectorale opposée provient de ce que cette sorte de bras ou de main appartenant à la surface de l’animal , qui repose très-souvent sur la vase ou sur le sable, a été arrêtée, dans son développement, par les frottemens qu’elle a dû éprouver contre le fond des mers, et par la compression que lui a fait subir le poids du corps, qu’elle a dû supporter en trèsgrande partie.
La position des pleuronectes qui se reposent ou qui nagent est en effet bien differente de celle des autres poissons osseux ou cartilagineux, cylindriques ou aplatis, qui parcourent , dans le sein des eaux, un espace plus ou moins étendu, ou appuient sur les rochers ou sur le limon leur corps plus ou moins fatigué. Dans l’inaction , de même que dans le mouvement , les pleuronectcs sont toujours renversés sur le côté ; et nous n’avons pas besoin de faire remarquer que le côté tourné vers le fond de la
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mer est, clans tous les momens de leur existence, celui qui est dénué d’yeux : lorsque leurs yeux sont à droite, le côté gauche est l’inférieur ; et ils voguent ou s’arrêtent , le côté gauclie tourné vers la surface de l’eau, lorsque leurs yeux sont à gauche.
C’est de cette manière très-particulière de nager que leur est venu le nom de ; "pleuronectes 1 : elle est une dépendance du déplacement de leurs yeux, soit que l’on veuille croire que cette réunion des deux yeux sur une seule face de la tète les ait forcés à ne se mouvoir qu’en tournant vers le bas le côté opposé à cette face , afin de tenir les organes de la vue dans la position la plus favorable à la vision ; soit que l’on préfère de penser qu’un très-grand aplatissement latéral ne leur a pas permis de tenir leur corps et leur queue dans un sens vertical, comme les autres poissons; que les efforts de leurs pectorales très-petites et très-foibles n’ont pas pu maintenir en équilibre une lame très-étroite, trèshaute et très-exposée, par conséquent, à l’agitation tumultueuse des flots; que renversés bientôt sur un de leurs côtés, forcés de conserver celte position, et obligés de nager dans cette posture , ils ont commencé une suite de tentatives perpétuellement renouvelées , pour ne pas perdre tout-à-fait l’usage de l’œil attaché au côté inférieur ; qu’après un très-longtemps, et même après une très-grande série de générations, des altérations successives dans l’organisation extérieure et intérieure de la tête auront amené l’œil inférieur, de proche en proche, jusque sur le côté supérieur, et par ce transport auront produit , sans doute, une position des organes de la vue bien extraordinaire , mais néanmoins auront fait naître, dans la structure de la tête, des changemens bien moins grands et bien moins profonds que les modifications apportées par le temps et par une contrainte permanente dans les parties molles ou solides de plusieurs autres animaux.
En considérant la manière de nager qui appartient aux pleuronectes, il est facile de voir que leurs pectorales très-peu étendues, et situées l’une au-dessus et l’autre au-dessous du corps, ne peuvent pas servir d’une manière sensible à diriger ou accroître les mouvemens de ces poissons. Leurs
Pleuronecle vient de TiXzvpo'J > qui, en grec, Veut direct?^; et de vrj/.ms, qui signifie nageur.
thoracines. étant aussi extrêmement petites, sont de môme inutiles à leur natation.
Mais l’anale et la dorsale peuvent servir beaucoup à accélérer la vitesse de ces animaux, et à leur imprimer les véritables dircclions qui leur sont nécessaires ; elles sont très-longues et assez hautes, elles s’étendent le plus souvent depuis la tète jusqu’à la queue ; elles présentent donc une grande surface : d’ailleurs dans la position habituelle des pleuronectes, elles sont situées horizontalement , puisque l’animai est, pour ainsi dire , couché snr un côté. Dés - lors on peut les considérer comme deux pectorales très-étendues, et par conséquent comme deux rames qui scroient très-puissantes, si elles étoient mues librement et par des muscles très-vigoureux.
Et c’est précisément parce qu’elles influent beaucoup sur la natation des pleuronectes, que la différence ou l’égalité de grandeur entre celte dorsale et cette anale se font sentir dans la situation de ces osseux; ils ne présentent un plan véritablement horizontal que lorsque ces deux rames ont une force égale; et on les voit un peu inclinés vers la nageoire de l’anus, lorsque celte dernière est moins puissante que la nageoire du dos.
Cependant l’instrument le plus énergique de la natation des pleuronectes est leur nageoire caudale, et par-là ils se rapprochent de tous les habitans des eaux; mais ils se distinguent des autres poissons par la manière dont ils emploient cet organe.
Les pleuronectes étant renversés sur un côté, leur caudale n’est point verticale, mais horizontale : elle frappe donc l’eau de la mer de haut en bas et de bas en haut ; ce qui donne aux pleuronectes un rapport de plus avec les cétacées. 11 est facile néanmoins de comprendre que le mouvement rapide et alternatif duquel dépend la progression en avant de l’animal, pe,ut offrir le meme degré de force et de fréquence dans une rame horizontale que dans une rame verticale. Les pleuronectes peuvent donc, tout égal d’ailleurs, s’avancer aussi vite que les autres poissons. Ils ne tournent pas à droite ou à gauche avec la môme facilité, parce que, n’ayant dans leur situation ordinaire aucune grande surface verticale dont ils puissent se servir pour frapper l’eau à gauche ou à droite, ils sont contraints d’augmenter le nombre des operations moirices , et d’incliner leur corps avant de le dévier d’un côté ou de l’autre ;
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msisils compensent cet avantage par celui de monter ou de descendre avec plus de promptitude.
Et cette faculté de s’élever ou de s’abaisser facilement et rapidement dans le sein de l’océan leur est d’autant plus utile, qu’ils passent une grande partie de leur vie dans les profondeurs des mers les plus hautes.
Cet éloignement de la surface des eaux, et par conséquent de l’atmosphère, les met à l’abri des rigueurs d’un froid excessif ; et c’est parce qu’ils trouvent facilement un asile contre les effets des climats les plus âpres en se précipitant dans les abîmes de l’océan, qu’ils habitent auprès du pôle, de même que dans la Méditerranée , et dans les environs de l’équateur et des tropiques. Ils séjournent d’autant plus long-temps dans ces retraites écartées, que dénués de vessie natatoire, et privés par conséquent d’un grand moyen de s’élever, ils sont tentés moins fréquemment de se rapprocher de l’air atmosphérique. Ils se traînent sur la vase plus souvent qu’ils ne nagent véritablement ; ils y tracent , pour ainsi dire, des sillons, et s’y cachent presque en entier sous le sable, pour dérober plus facilement leur présence ou à la proie qu’ils recherchent, ou à l’ennemi qu’ils redoutent.
Aristote, qui connoissoit bien presque tous ceux que l’on pêche dans la Méditerranée , dit que lorsqu’ils se sont mis en embuscade ou renfermés sous le limon à une petite distance du rivage, on les découvre par le moyen de l’élévation que leur corps donne au sable ou à la vase, et qu’alors on les harponne et les enlève. Du temps de ce grand philosophe , on pensoit que les pleuronectes , que l’on nommoit bot lies, peignes, r bombes, lyres, soles, etc., engraissoient beaucoup plus dans le même lieu et pendant la même saison , lorsque le vent du midi souiïloit, quoique les poissons allongés ou cylindriques acquissent, au contraire, plus de graisse lorsque le vent du nord régnoit sur la mer.
Columellc nous apprend que les étangs marins que l’on formoit aux environs de Rome pour y élever des poissons, convenoient très-bien aux pleuronectes, lorsqu’ils étoient limoneux et vaseux ; qu’il sufïîsoit de creuser, pour ces animaux très-plats, des piscines de soixante ou soixante-dix centimètres de profondeur, pourvu que, situées très-près de la côte, elles fussent toujours remplies d’une certaine quantité d'eau ; que l’on devoil leur donner une nourriture
plus molle qu’à plusieurs autres habitons des eaux, parce qu’ils ne pouvoient mâcher que très-peu; et qu’un aliment salé etodorant leur convenoit mieux que tout autre , parce que , couchés sur un côté , et ayant leurs deux veux tournés vers le haut, ils cherchoient plus souvent leur nourriture par le moyen de leur odorat qu’avec le secours de leur vue.
Il faut observer que le côté supérieur de ces poissons, celui, par conséquent , qui , tourné vers l’atmosphère, reçoit, pendant les mouvemens ainsi que pendant le repos de l’animal, l’influence de toute la lumière qui peut pénétrer jusqu’à ces osseux , présente souvent des couleurs vives , des taches brillantes et régulières, des raies ou des bandes variées dans leurs nuances , pendant que le côté inférieur, auquel il ne parvient que des rayons réfléchis, n’offre qu’une teinte pâle et uniforme. Cette diversité est même moins superficielle qu’on ne le croiroit au premier coup-d’œil ; et les écailles d’un côté sont quelquefois trésdifférentes de celle de l’autre, non seulement parleur grandeur, mais encore par leur forme et par la nature de la matière qui les compose. Ces faits ne sont-ils pas des preuves remarquables des principes que nous avons cherché à établir, en traitant de la coloration des poissons, dans notre premier Discours sur ces animaux?
Pour mieux ordonner nos idées au sujet des pleuronectes, et pour les distribuer dans l’ordre qui nous a paru le plus convenable, nous en avons d’abord séparé les espèces qui sont entièrement dénuées de nageoires pectorales, et par conséquent privées des organes que l’on a comparés a des bras. Nous avons formé de ces espèces un genre particulier, et nous leur avons conservé le nom collectif cVacliire, qui signifie sans main.
Nous avons ensuite placé dans deux groupes différons les pleuronectes qui ont leurs deux yeux à droite, et ceux qui les ont à gauche ; et nous avons suivi , en adoptant cette division, non seulement les idées des naturalistes modernes, mais encore celles des anciens, et particulièrement de Pline, qui ont très-bien distingué les pleuronectes dont les yeux sont à gauche, d’avec ceux dont les yeux sont à droite.
Passant ensuite à la considération particulière de chacun de ces groupes, nous avons réparti en différentes sections les espèces à caudale fourchue ou échancréc en croissant, celles dont la nageoire de la
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queue est rectiligne ou arrondie sans échancrure , et enfin celles dont la caudale, plus ou moins pointue , touche a la dorsale et à la nageoire de l’anus.
Nous aurions pu, par conséquent, former six sous-genres ou sections dans le genre que nous décrivons ; mais parmi les plcuronectes qui ont les yeux à gauche, nous n’avons vu ni caudale pointue et confondue avec celles de l’anus et du dos, ni caudale fourchue ou découpée en croissant.
Nous ne proposons donc, quant à présent, que quatre sous-genres, dont on a pu voir les caractères distinctifs sur le tableau du genre qui nous occupe.
A la tête du premier de ces quatre sousgenres est le flétan ou hippoglosse , que scs grandes dimensions rendent encore plus comparable aux cétacées que tous les autres pleuronectes. On a pêché en Angleterre des individus de cette espèce qui pesoient cent cinquante kilogrammes ; on en a pris en Islande qui pesoient vingt myriagrammes ; Olafscn en a vu de prés de six mètres de longueur; et l’on en trouve en Norwége qui sont assez grands pour couvrir toute une nacelle.
On trouve les flétans dans tout l’Océan atlantique septentrional. Les peuples du Nord les recherchent beaucoup. Les Anglais en tirent une assez grande quantité des environs de Newfoundland; et les Français en ont pêché auprès de Terre-Neuve.
On se sert communément, pour les prendre, d’un grand instrument que les pêcheurs nomment gangvadcn, ou gang wad. Cet instrument est composé d’une grosse corde de cinq ou six cents mètres de longueur , à laquelle on attache trente cordes moins grosses , et garnies chacune à son extrémité cl’un crochet très-fort. On emploie pour appât des cottes ou des gades. Des planches qui flottent à la surface de la mer, mais qui tiennent à la grosse corde par des liens très-longs, indiquent la place de cet instrument lorsqu’on l’a jeté dans l’eau. En le construisant, les Groenlandais remplacent ordinairement les cordes de chanvre par des lanières ou portions de fanon de baleine, et par des bandes étroites de peau de squale. On retire les cordes au bout de vingt-quatre heures ; et il n’est pas rare de trouver quatre ou cinq flétans pris aux crochets.
On tue aussi les hippoglosses à coups de javelot, lorsqu’on les surprend couchés, pendant la chaleur, sur des bancs de sable, ou sur des fonds de la mer, très-rappro-
chés de la surface ; mais lorsque les pêcheurs les ont ainsi percés de leurs dards , ils se gardent bien de les tirer à eux pendant que ces pleuronectes jouiroient encore d’assez de force pour renverser leur barque ; ils attendent que ces poissons très affoiblis aient cessé de se débattre ; ils les élèvent alors et les assomment à coups de massue.
Vers les rivages de la Norwége, on ne poursuit les flétans que lorsque le printemps est déjà assez avancé pour que les nuits soient claires, et que l’on puisse les découvrir facilement sur les bas-fonds.
Pendant l’été on interrompt la pêche de ces animaux, parce que, extrêmement gras lorsque cette saison règne, ils ne pourroient pas être séchés convenablement, et que les préparations que l’on donnèrent à leur chair ne l’empècheroienl pas de se corrompre même très-promptement.
On donne le nom de raff aux nageoires du flétan, et à la peau grasse à laquelle elles sont attachées; on appelle rœckel, des morceaux de la chair grasse de ce pleuronccte, coupée en long; et on distingue parla dénomination des kare flog , ou de square queite, des lanières de la chair maigre de ce thoracin.
Ces différens morceaux sont salés, exposés à l’air sur des bâtons, séchés et emballés pour être envoyés au loin. On les sale aussi par un procédé semblable à celui que nous décrirons en parlant des dupées harengs. On a écrit que le meilleur raff et le meilleur rœckel venoient de Samosè , près de Berghen, en Nonvége. Mais ces sortes d’alimens ne conviennent guère , dit-on, qu’aux gens de mer et aux habitans des campagnes, qui ont un estomac fort et un tempérament robuste. Auprès de Hambourg et en Hollande , la tète fraîche du flétan a été régardée comme un mets un peu délicat. Les Groenlandais ne se contentent pas de manger la chair de ce poisson, soit fraîche, soit séchée; ils mettent aussi au nombre de leurs comestibles le foie et même la peau de ce pleuronecte. Ils préparent la membrane de son estomac, de manière qu’elle est assez transparente pour remplacer le verre des fenêtres.
Quelque grand que soit le flétan, il a dans les dauphins des ennemis dangereux, qui l’attaquent avec d’autant plus de hardiesse, qu’il ne peut leur opposer, avec beaucoup d’avantage, que son volume, sa masse et ses mouvemens, et qui, employant contre lui leurs dents grosses, solides et crochues, le déchirent , emportent
3 o ILE ELEUROTECTE MlLAFÏtME,
LE PLEURONECTE FLÉTAN.
des morceaux de sa chair, lorsqu’ils sont contraints de renoncer à une victoire complèie, et le laissent ainsi mutilé traîner, en quelque sorte, une misérable existence. Quand il est très-jeune, il est aussi la proie des squales, des raies, et des autres habitons de la mer, remarquables par leurs armes ou par leur force.
Les oiseaux de proie qui vivent sur les rivages de la mer et se nourrissent de poissons, le poursuivent avec acharnement, lorsqu’ils le découvrent auprès de la surface de l’Océan. Mais lorsque le flétan est gros et fort, l’oiseau de proie périt souvent victime de son audace; le poisson plonge avec rapidité à l’instant où il sent îa serre cruelle qui le saisit; et l’oiseau , dont les ongles crochus sont embarrassés sous la peau et les écailles du pleuronecte, fait en vain des efforts violens pour se dégager ; le flétan l’entraîne ; ses cris sont bientôt étouffés par l’onde ; et il est précipité jusque dans les abîmes de l’océan, asile ordinaire de l’hippoglosse.
11 paroît que, dans les différentes circonstances où le flétan se montre couvert d’insectes ou de vers marins attachés à sa peau; il éprouve une maladie qui influe sur le goût de sa chair, ainsi que sur la quantité de sa graisse.
Il fraie au printemps ; et c’est ordinairement entre les pierres qu’il dépose, près du rivage, des œufsdont la couleur est d’un rouge pâle.
Tous les individus de cette espèce sont très-voraces. Ils dévorent non-seulement les crabes et même des gades, mais encore des raies. Ils paroissent très-friands des cycloptéres lompes qu’ils trouvent attachés aux rochers. Ils se tiennent plusieurs ensemble dans le fond des mers qu’ils fréquentent ; ils y forment quelquefois plusieurs rangées ; ils y attendent , la gueule ouverte , les poissons qui ne peuvent leur résister, et qu’ils engloutissent avec vitesse ; et lorsqu’ils sont très -affamés, ils s’attaquent les uns les autres, et se mangent les nageoires ou la queue.
Leur canal intestinal présente deux sinuosités; un long appendice est situé auprès de leur estomac ; leur ovaire est douîde ; et soixante-cinq vertèbres composent leur épine du dos.
Les écailles qui les recouvrent sont arrondies à leur extrémité, molles, fortement attachées, enduites cl’une liqueur visqueuse, et très-difficiles à voir avant que Je poisson ne soit mort et même desséché.
Le corps et la queue sont allongés. La tète n’est pas grande à proportion de l’énorme étendue des autres portions de ces pleuronectes ; mais l’ouverture de la bouche est large ; et les deux mâchoires sont garnies de plusieurs dents longues, pointues, courbées et un peu séparées les unes des autres. La lèvre supérieure peut être étendue en avant. Les yeux sont gros, et aussi rapprochés dumuseau l’un quel’autre. Trois lames composent l’opercule, qui cependant ne cache pas en entier la membrane branchiale. Ün piquant tourné vers la gorge est placé au-devant de l’anale. L’anus est aussi éloigné de la tête que de la pectorale. La ligne latérale se courbe d’abord vers le haut, et s’étend ensuite directement jusqu’à la nageoire de la queue.
Le côté gauche du flétan, celui sur lequel il nage ou se repose, est blanc ou blanchâtre : le côté droit paroît d’autant plus foncé que l’animal est plus maigre. L’iris est blanc. La dorsale et l’anale sont jaunâtres; chaque pectorale est jaunâtre ou jaune , avec une bordure foncée ; les thoracines et la caudale sont brunes \
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Ce poisson, très-commun sur nos tables, se trouve non-seulement dans l’Océan atlantique , mais encore dans la Baltique et dans la Méditerranée. Le temps de l’année où il est le plus agréable au goût, au moins dans les contrées du nord de l’Europe, est la fmde l’hiver ou le commencement du printemps. Il fraie ensuite , et alors sa chair est moins savoureuse et plus molle. Elle est cependant , dans les autres saisons, plus ferme que celle de plusieurs pleuronectes; mais comme elle est aussi moins succulente et moins délicate , on la fait sécher sur plusieurs côtes de l’Angleterre et de la Hollande.
lia limande vit de vers ou d’insectes marins, et très-souvent de petits crabes.
LE P LEUR OIN EG TE LIMANDE
Son épine dorsale ne comprend que cinquante-une verlèbres.
L’ouverture de sa bouche est étroite. Les deux mâchoires sont d’égale longueur ; mais on compte plus de dents à la supérieure qu’à l’inférieure. L’œil supérieur est placé au sommet de la tête. On aperçoit, au-devant de la nageoire de l’anus, un piquant tourné vers la gorge. Le côté droit est jaune ; le gauche blanc ; l’iris couleur d’or; et la caudale brune1.
Le rhomboïde de Rondelet me paroît être une variété de la limande2.
LE PLEÜRONECTE SOLE 3
Ce poisson est recherché, même pour les tables les plus somptueuses. Sa chair est si tendre , si délicate et si agréable au goût, qu’on l’a surnommé la perdrix de mer. On le trouve non-seulement dans la Baltique et dans l’Océan atlantique boréal, mais encore dans les environs de Surinam et dans la mer Méditerranée , où l’on en fait particuliérement une pêche abondante auprès d’Orytana et de Saint- Antioche de Sardaigne. 11 paroît que sa grandeur varie suivant les côtes qu’il fréquente, et vraisemblablement suivant la nourriture qu’il peut avoir à sa portée. On en prend quelquefois, auprès de l’embouchure de la Seine, qui ont cinq, six ou sept décimètres de longueur. Il se nourrit d’œufs ou de très-petits individus de quelques espèces de poissons; mais lorsqu’il est encore très-jeune, il est la proie des grands crabes, qui le déchirent, le dépècent et le dévorent. On le voit quelquefois entrer dans les rivières. M. Noël de Rouen nous a écrit qu’on a pêché ce pleuronecte dans les guideaux de
Rondelet , première partie, liv. 11, ch
3. Boy g lotion ,boglosson, boglossa, boglolta, boglossos et bogloltos , parles anciens auteurs grecs ; perdrix de ma- , dans plusieurs départemens de la France; linguato , en Espagne; sagliola , en Sardaigne; linguata , en Italie ; sfeia, dans les environs de Venise; d'd baluck , en Turquie; samamkusi , en Arabie; znnge , sce rephuhn , en Allemagne; tunge, hunde tunge, tunge pledder, havager, hone, en Danemarck; tungasola, en Suède; ionge, en INonvège et en Hollande ; sol, seul, en Angleterre; zeelong , bot , parles Hollandais de Spriruuu.
la Seine, auprès de Tamarville; et il ajoute que, pendant l’été, le flot peut l’apporter jusque dans le lac de Tôt : mais pendant l’hiver il se tient dans les profondeurs de l’Océan. Il quitte le fond de la mer lorsque la belle saison arrive. 11 va chercher alors les endroits voisins des rivages ou des embouchures des fleuves, où les rayons du soleil peuvent parvenir assez facilement pour faciliter l’accroissement de ses œufs et la sortie des fœtus.
On le prend de plusieurs manières. On emploie, pour y parvenir, des hameçons dormans auxquels on attache pour appât des fragmens de petits poissons. On peut aussi, lorsqu’une lumière très-vive est répandue dans l’atmosphère, chercher, auprès des côtes et des bancs de sable , des fonds unis, sur lesquels rien ne dérobe les soles à la vue du pêcheur; à peine ce dernier en a-t-il découvert une , qu’il lance contre ce pleuronecte un plomb attaché à l’extrémité d’une petite corde , et garni de plusieurs crochets, qui , pénétrant assez avant dans le dos de l’animal, servent à le retenir età l’enlever, malgré les efforts qu’il fait pour échapper à la mort qui le menace. S’il n’y a même que deux ou trois brasses d’eau au-dessus du poisson, on le harponne, pour ainsi dire , par le moyen d’une perche dont le bout est armé de pointes recourbées. Il est aisé de voir que , pour avoir recours avec avantage aces deux dernières sortes de pêche, il ne suffit pas que le soseil brille sans nuages; il faut encore que la mer ne soit agitée par aucune vague autour du bateau pêcheur. L’illustre Franklin nous a fait connoître le procédé employé avec succès pour maintenir pendant iongtemps un calme presque parfait à une certaine distance autour de la barque. Une petite quantité d’huile que l’on répand sur la surface de la mer, et qui surnage autour du bâtiment, rend cette surface unie, presque immobile , et très-propre à laisser parvenir les rayons de la lumière jusqu’au pleuronecte que l’on désire de distinguer.
On a cl’autant plus de motifs de pêcher la sole, qu’une saveur exquise n’est pas la seule qualité précieuse de la chair de ce poisson. Cette même chair présente aussi îa propriété de pouvoir être gardée pendant plusieurs jour3 , non-seulement sans se corrompre , mais encore sans cesser d’acquérir un goût plus fin. Voilà pourquoi , tout égal d’ailleurs, les soles de l’Océan sont meilleures à Paris qu’auprès du Havre. et celles de la Méditerranée, à Lyon,
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par exemple, qu’à Toulon ou à Montpellier.
Les écailles de la sole sont dures , raboteuses, dentelées, et fortement attachées a la peau , sur le côté gauche comme sur le côté droit. L’ouverture de la bouche représente un croissant. On voit plusieurs rangs de dents petites et pointues à la mâchoire inférieure , et des barbillons blancs et très-courts au côté gauche des deux mâchoires. Deux os arrondis et deux os allongés, tous les quatre hérissés de petites dents, sont placés autour du gosier. La ligne latérale est droite. Un piquant assez fort paroît auprès de l’anus, qui est trèsprès de la gorge. De petites écailles garnissent la base des longues nageoires de l’anus et du dos. Le côté droit est olivâtre ; et le gauche plus ou moins blanc.
Le canal intestinal offre plusieurs sinuosités; il n’y a point de cæcums auprès du pylore ; la colonne vertébrale est composée de quarante-huit vertèbres.
D’après une note que M. Noël a bien voulu nous faire parvenir, on doit regarder comme une variété de la sole un pleuronecte que l’on pêche auprès de l’embouchure de l’Orne, et que l’on nomme cardine. La tête de cette cardine est beaucoup plus grande et plus allongée que celle de la sole ; le côté droit de ce thoracin est d’un fauve roux assez clair ; et sa chair est moins recherchée que celle du poisson que nous venons de décrire L
LE PLEÜRONECTE PLIE1 2.
La plie est bonne à manger ; mais, moins agréable au goût , moins tendre et moins délicate que la sole , elle est moins recherchée. Elle habite dans la Baltique , dans l’Océan atlantique boréal, et dans plusieurs autres mers. Le côté gauche de ce thora-
rayons' à la membrane branchiale du
pleuronecie sole.
7 rayons à chaque thoracine
2. Plalesia, plada, play s , pleis , plaethiz , plye , dans quelques départemens de la France; flotant , a Bordeaux , suivant M. Dutrouil, officier de santé ; plaise, en Angleterre ; karkole, en Islande, kellebut, sondmeer, kong, vaarguld, floender slaelèr, en Norwège ; skalla, en Suède; rœdspœtle, schickpleder , schuller , en Danemarck ; schulle , auprès de Hambourg; pial tels, pladise , scliotle , en Allemagne; scholle, en Hollande; corne, jd, jeu Japon ; bot, aux Moluqncs,
cin est d’un blanc bleuâtre pendant la jeunesse du poisson, et rougeâtre lorsqu’il est plus âgé ; l’ouverture de la bouche petite ; la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, et garnie, comme cette dernière , d’une rangée de dents petites et mousses; le gosier défendu, pour ainsi dire, par deux os très-rudes; la langue lisse; le palais dénué de dents; la ligne latérale presque droite ; la base des nageoires du dos, de l’anus et de la queue , couverte de petites écailles; l’anale précédée d’un aiguillon assez fort; la hauteur de l’animal plus grande que celle de la sole , à proportion de la longueur totale; l’estomac allongé; le canal intestinal très-sinueux; le pylore voisin de deux ou quatre cæcums ou appendices; et l’épine dorsale composée de quarante-trois vertèbres.
La plie pèse quelquefois sept ou huit kilogrammes. Plusieurs de ses habitudes, et les différentes manières de la pêcher, ressemblent beaucoup à celles que nous avons décrites en traitant de la sole.. Souvent on la sale ou on la sèche à l’air.
On a cru pendant long-temps, sur quelques côtes de France ou d’Angleterre, que la plie éloit engendrée par un petit crustacée nommé chevrette. Le physicien Deslandes chercha , il y a déjà un très grand nombre d’années, à découvrir l’origine de cette opinion, qui maintenant seroit absurde. Il fit plusieurs observations à ce su.jet. Il mit des chevrettes dans un vase de trois mètres de circonférence , et rempli d’eau de mer. Au bout de douze ou treize jours, il y aperçut huit ou neuf petites plies qui grandirent insensiblement ; et cette expérience lui réussit toutes les fois qu’il l’a tenta. Dans le printemps suivant, il plaça dans un vase des plies, et dans un second des plies et des chevrettes. Il paroît que , parmi les plies des deux vases, il y avoit des femelles qui pondirent leurs œufs ; et cependant aucun jeune p.leuronecte ne parut que dans celui des vaisseaux qui conlenoit des chevrettes. Deslandes examina alors ces crustacées , et il a i t de véritables œufs de plie attachés sous le ventre de ces crabes. Il les ouvrit, et s’aperçut non-seulement qu’ils avoient été fécondés, mais encore qu’ils renfermoient des embryons déjà un peu développés. Il conclut de tout ce qu’il avoit vu que les œufs des plies ne pouvoient se développer que couvés, pour ainsi dire, sous le ventre des chevrettes. Au lieu d’admettre celle opinion que rien ne peut soutenir, ce phvsi-
LE PLEURONECTE PLIE.
cien auroit dù penser que les plies écloses dans ces vases provenoient d’œufs pondus et fécondés près d’un rivage fréquenté par les chevrettes, qui aiment beaucoup à se nourrir du frai des poissons, et particulièrement de celui despleuronectes. Ces œufs enduits d’une humeur très -visqueuse au moment de leur fécondation , comme ceux de presque tous les habitons des eaux douces ou salées, s’étoient collés facilement contre le ventre des chevrettes qu’il avoit p riscs pour en faire les sujets de ses expériences.
Avant de terminer cet article , nous devons faire remarquer que plusieurs auteurs, et notamment Belon, Rondelet, Gesner et Aldrovande, ont fait représenter la plie avec les deux yeux placés sur le côté gauche. Celte faute est venue vraisemblablement de ce qu’ils n’ont pas eu le soin de diriger leurs artistes, qui auroient dû dessiner le poisson à rebours. Mais, quoi qu’il en soit, il paroît qu’une faute semblable a eu lieu pour plusieurs espèces du genre de la plie ; et nous pensons avec Bloch que ce défaut d’attention a dû contribuer à faire compter, par les naturalistes récens, plus d’espèces de pleuroncctes qu’ils n’auroient dû en admettre dans leurs catalogues.
M. Noël de Rouen nous a mandé dans le temps, que Ton connoissoilà Caen, sous le nom de franc/ aise , une variété de la plie ou plie franche , qu’on appelle carrelet à Dieppe, ainsi qu’à Fécamp, et qu’il ne faut pas confondre avec notre pleuronecte carrelet. Les individus de cette variété remontent jusque dans les guideaux du Tôt, lorsqu’ils sont portés avec violence dans la Seine par les eaux de la barre située à
l’embouchure de cette rivière *.
L G rayons à la membrane branchiale du pleuronecte plie.
G rayons à chaque thoracine.
19 rayons Ix la nageoire de la queue.
LE PLEURONECTE FLEZ
LE PLEURONECTE FL Y N DRE 2, LE PLEURONECTE POLE, LE PLEURO- NECTE LANGUETTE , LE PLEU- RONECTE GLACIAL , LE PLEURO- NECTE LLYIANDELLE, LE PLEURO- NECTE CHINOIS , LE PLEURO- NECTE LUMAN DOIEE 5 ET LE PLEU- RONECTE PiiGOUZE.
Le fiez se rend, au printemps, vers les rivages de la mer et les embouchures des fleuves. Il pénètre même dans les rivières : on le voit remonter très-avant : dans celles d’Angleterre; et M. Noël nous a écrit qu’on le pêchoit souvent dans la Seine, jusqu’auprès de Tournedos, quelques myriamètres au-dessus du Pont-del’Arche , où on le nomme flondre et flondre d’eau douce ou de rivière. Les individus de cette espèce que Ton prend dans l’eau douce ont la couleur plus claire et la chair plus molle que ceux que Ton trouve dans la mer. On pêche le liez pendant la belle saison, parce qu’alors il est plus charnu et plus gros. La bonté de sa chair varie d’ailleurs suivant la nourriture qui esta sa portée, et par conséquent suivant le pays qu’il habite. On prétend qu’aux environs de Mernel sa saveur est plus agréable que dans les autres parties de la Baltique. On peut le transporter facilement dans des vases et à une distance assez grande de son séjour ordinaire, sans lui faire perdre la vie ; et on a profité de cette facilité , ainsi que de celle avec laquelle il s’accoutume à toute sorte d’eau , pour l’acclimater et le multiplier dans plusieurs étangs de la Fi ise A II ne pèse pas ordinairement plus de trois kilogrammes. Deux petits cæcums sont placés auprès de son pylore. Sa co-
1 . Flinder , fonder, en Prusse; flunder , butte, dans la Livonie ; buttes lestes, pleghtes , chez les Lettes; lœst, Je avili as, en Estonie: -fondra, slaetlshaeda, en Suède ; skey, sandstraa , en Norwège ; kola, lara, en Islande ; butte, sandskreble en Danemarck; founder, but, fuke, en Angleterre ; bot , arnsterdamse-bot, fey bot, hei-tey, en Hollande.
2. Picot , sur quelques côtes françaises de l’Océan atlantique.
Rauhe-scholle , par les Allemands
L i . Voyez le Discours intitulé Des effets de l’art de l’homme sur la nature des poissons.
LE PLEURONECTE FLEZ.
ionne dorsale comprend trente-cinq vertèbres. Les piquans dont sa surface est hérissée sont très-petits, mais paroissent crochus, excepté ceux qui garnissent du coté di oit la ligne latérale ou la base de la nageoire de l’anus et de celle du dos. Ces derniers sont droits et forment de petits groupes ; on en voit de semblables sur la ligne latérale du côté gauche et sur le bord gauche de la base des nageoires du dos et de l’anus. Ce côté gauche ou inférieur, et par conséquent presque toujours dérobé à l’influence de la lumière, est blanc avec quelques nuages bruns et des taches noirâtres, vagues, très-peu foncées, très-peu nombreuses, et petites, tandis que le côté droit est d’un brun foncé, relevé par des taches olivâtres , ou d’un vert jaune et noir. Au reste , indépendamment des piquans dont nous venons de parler, les deux côtés du fiez sont couverts d’écailles minces, allongées, fortement attachées à la peau et très- difficiles avoir. La mâchoire inférieure dépasse celle d’en-haut; la langue est courte et étroite ; deux os ronds et rudes sont situés auprès du gosier. La ligne latérale se courbe vers le bas, après s’être avancée vers la nageoire de la queue, jusqu’au-delà de la pectorale. Un aiguillon assez fort paroît au-devant de la nageoire de l’anus.
La Baltique n’est pas la seule mer où se plaise le fiez : il est aussi très répandu dans l’Océan atlantique boréal, ainsi que le flyndre, qui fréquente particulièrement les embouchures des rivières du Groenland.
Ce dernier poisson est un des pleuronectes les moins grands et les moins agréables au goût. 11 ne parvient ordinairement qu’à la longueur de trois décimètres; et on ne le mange le plus souvent que séché. Il se plaît sur les fonds sablonneux, où il se nourrit de vers marins et de petits poissons, et où il dépose ses œufs vers le commencement de l’été. Sa forme générale est un peu semblable à celle d’une navette. Le côté gauche est blanc et doux au toucher, ainsi que la tète et la langue. Six tubercules garnis de petites dents entourent le gosier. Les pectorales sont courtes. Le flyndre est fréquemment tourmenté par des gorclius, ou par d’autres vers intestinaux.
Le pôle habite dans la partie de l’Océan atlantique qui baigne la Belgique, et dans celle qui avoisine le Groenland. On le trouve pendant l’hiver dans les enfoncemens littoraux dont les eaux sont profondes. Sa ligne latérale est droite ; sa dor-
Lackhidf., III.
sale s’étend depuis les yeux jusqu’à la nageoire de la queue. Son côté gauche est blanc. 11 a beaucoup de rapports avec le flétan, mais sa chair est plus délicate ; et il n’a communément que six ou sept décimètres de longueur L
Les mers de l’Europe sont la patrie du pleuronecte languette ; et l’Océan glacial arctique est celle du pleuronecte glacial , dont le nom indique le séjour, et qui en fréquente les côtes sablonneuses.
Les yeux de la limandelle sont ovales et trés-rapprochés ; sa ligne latérale est d’abord courbée et ensuite droite, son côté gauche est blanc; ses pectorales et ses thoracines sont jaunes. Elle est quelquefois longue d’un demi-mètre.
Le pleuronecte chinois est encore inconnu des naturalistes. Nous en avons trouvé une image très-bien faite parmi les peintures chinoises que la Hollande a cédées à la France, avec plusieurs belles collections d’histoire naturelle; et nous lui avons donné un nom spécifique qui indique le pays où il a été observé et peint avec beaucoup de soin. Trois ou quatre pièces composent chaque opercule. La hauteur de l’animal surpasse la moitié de sa longueur totale. Des taches brunes, irrégulières, assez grandes et nuageuses, sont
à. 6 rayons à la membrane branchiale du pleuronecte fies.
12 rayons à chaque pectorale.
C rayons à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
8 rayons h la membrane branchiale du
pleuronecte flyndre.
12 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
18 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale du
pleuronecte pôle.
14 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
9 rayons à chaque pectorale du pleuro-
necte languette.
7 rayons à chaque thoracine.
19 rayons à la caudale.
9 rayons à chaque pectorale du pleuronecte limandelle.
6 rayons à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
11 rayons à chaque pectorale du pleuronecte limandoïde.
G rayons à chaque thoracine.
15 rayons à la caudale.
LE P LEU R ON EC TE F LEZ
répandues sur le côté droit, et -varient le iond qui fait ressortir des points noirs arrangés en quinconce. Le côté gauche est d’un blanc rose ; et l’iris est un peu doré.
On pèche dans l’Océan atlantique septentrional, et particulièrement aux environs de Ilciligeland, le plcuronecte auquel nous conservons le nom de limandoïde. Ce thoracin lutbite sur les sables du fond de la mer ; il vit de jeunes crabes ; il se prend à l’hameçon ; sa chair est blanche et d’un bon goût ; il a deux laites ou deux ovaires ; son foie n’est pas divisé en lobes; deux ou trois ou quatre cæcums sont placés auprès du pylore ; plusieurs rangées de dents pointues arment chaque mâchoire; deux os rudes sont voisins du gosier; la langue et le palais sont lisses; le-s deux ouvertures des narines paroissent dans une sorte de peti te fossette; des écailles semblables à celles du dos revêtent la tète et les opercules; le côté gauche est blanc.
La pégouze vit dans la Méditerranée, où on lui a donné, suivant Rondelet, le nom qu’elle porte , parce que ses écailles sont adhérentes à la peau comme de la poix , et iie peuvent être détachées facilement qu’après avoir été trempées dans de l’eau chaude. On l’a prise aussi dans les environs de Caen, selon M. Noël 1 ; mais elle y est très-rare. Les belles taches de son côté droit sont placées sur un fond d’un roux sale, et souvent entourées d’une bordure très-foncée.
LE
PLEURONECTE OEÏLLÈ
et le pleuronecte triciiodac-
TYLE 2.
Ces deux espèces ont beaucoup de ressemblance avec les achires. Elles s’en rapprochent par le petit nombre de rayons que l’on trouve dans leurs pectorales, et par la petitesse de ces nageoires. La première a la dorsale comme plissée, et vit à Surinam. La seconde a le côté gauche blanchâtre ; de très-grands rapports avec la sole ; la ligne latérale droite; les dents si menues, qu’on a de la peine à les dis-
Note manuscrite communiquée par M. Noël de Rouen
2. Le mol grec et composé trichodactyle désigne l’exiguité et la forme des doigts, et des
rayons de chaque pectorale, qui sont déliés comme des Ilia mens.
tinguer ; la pectorale gauche si réduite dans ses dimensions, qu’elle ne montre ordinairement qu’un rayon ; et une longueur totale presque toujours au-dessous d’un décimètre. On pêche le trichodactyle dans les eaux d’Amboine \
LE PLEURONECTE ZÈBRE 2,
LE PLEURONECTE PL AGIEUSE ET LE PLEURONECTE ARGENTÉ.
La forme pointue de la caudale, et la réunion de cette nageoire avec celles du dos et de l’anus, donnent une conformation générale assez remarquable aux trois poissons qui composent le troisième sousgenre des pleuronectes. Le premier de ces trois, celui qui a reçu le nom de zèbre , et qui est originaire des Indes orientales, présente d’ailleurs une mâchoire inférieure moins avancée que celle d’en-haut; des dents menues et pointues, placées le long de chaque mâchoire; des yeux très-petits et inégaux; un seul orifice à chaque narine ; des écailles dentelées et très-rudes au toucher; un anus situé au-dessous des pectorales.
Le pleuronecte plagieuse a été observé dans les eaux de la Caroline par le docteur Garden.
L’argenté a le côté gauche d’une couleur brune et terne, pendant que son côté droit resplendit de l’éclat de l’argent. On le trouve dans la mer des Indes 3.
LE
PLEURONECTE TURBOT *.
Ce poisson est très-recherché, et doit l’être. Il réunit, en effet, la grandeur à un
LE P LEU RO NEC TE TURBOT
goût exquis, ainsi qu’à une chair ferme ; et voilà pourquoi on l’a nommé faisan d'eau, ou faisan de mer , pendant qu’on a donné à la sole le nom de perdrix marine. Le turbot habite non- seulement dans la mer du Nord et dans la Baltique, mais encore dans la Méditerranée. Rondelet dit avoir vu dans cette dernière mer un individu de celle espèce qui avoit cinq coudées de long, quatre coudées de large et un pied d’épaisseur. Des turbots de cette taille sont trèsraies ; mais on en prend quelquefois sur les côtes de France ou d’Angleterre, qui pèsent de dix à quinze kilogrammes; et M. Noël a bien voulu nous écrire que , vers la fin de germinal de l’an 9, on avoit vendu dans le marché de Rouen un turbot du poids de plus de treize kilogrammes.
Le pleuronecte que nous décrivons est très-goulu ; sa voracité le porte souvent à se tenir auprès de l’embouchure des fleuves , ou de l’entrée des étangs qui communiquent avec la mer, pour trouver un plus grand nombre des jeunes poissons dont il se nourrit, et pour les saisir avec plus de facilité lorsqu’ils pénètrent dans ces étangs et dans ces fleuves, ou lorsqu’ils en sortent pour revenir dans la mer. Quoique trèsgrand, il ne se contente pas d’employer sa force contre sa proie : il a recours à la ruse. Il se précipite au fond de l’océan ou des méditerranées, applique son large corps contre le sable , se couvre en partie de limon, trouble l’eau autour de lui, et, se tenant en embuscade au milieu de cette eau agitée, vaseuse et peu transparente, trompe ses victimes, et les dévore.
Au reste , les turbots sont très-difficiles dans le choix de leur nourriture ; ils ne touchent guère qu’à des poissons vi-vans ou très-frais. Aussi, au lieu de garnir uniquement de morceaux de gade, ou de chipée, et particulièrement de hareng, les hameçons avec lesquels on veut prendre ces pleuronectes, les Anglais ont-ils imaginé d’employer pour appât de petits poissons encore envie, et surtout de jeunes pétromysons pricka, qu’ils ont achetés de pêcheurs hollandais. On prétend même que les turbots ne sont point attirés par des amorces auxquelles d’autres poissons ont mordu. Quoi qu’il en soit, ils sont très-abondans sur les
Danemarck ; vrang foncier, skrabe flynder, en Nonvége ; butta, en Suède ; botte, slein botte , en Prusse ; slein huit, dans plusieurs contrées de l'Allemagne; rhombo, en Italie; rombi aspri , eu Sardaigne ; rhomb, dans plusieurs départemens méridionaux de France.
côtes de Suède, d’ Angleterre et de France. On en trouve notamment un très-grand:B nombre entre Honfleur et l’embouchure de l’Orne . ou ou pèche ceux que l’on vend dans les marchés du Havre , de Rouen et de Paris.
Les pêcheurs d’Angleterre, suivant le naturaliste Bloch , vont à la recherche des turbots dans des canots qui portent trois hommes. Chacun d’eux a trois cordes ou lignes de trois milles anglais de longueur; on attache à chaque corde , de deux mètres en deux mètres, un crochet retenu par une ficelle de crin; des plombs maintiennent les lignes dans le fond de la mer ; des morceaux de liège en indiquent la place ; et on se règle sur les marées pour jeter ou relever les cordes.
La forme générale du turbot est un losange ; et c’est de cette figure qu’est venu Je nom de rhombe , que tant d’auteurs anciens et modernes lui ont donné. La mâchoire inférieure , plus avancée que la supérieure, est garnie, comme cette dernière, de plusieurs rangées de petites dents. La ligne latérale descend pour se courber autour de la pectorale, et tend ensuite directement vers la nageoire de la queue, sans présenter aucun tubercule. Les nageoires sont jaunâtres avec des taches et des points bruns ; le côté gauche est marbré de brun et de jaune; le côté droit, qui est l’inférieur, est blanc avec des taches brunes. Les tubercules osseux de la femelle sont moins nombreux que ceux du mâle
LE
PLEURONECTE CARRELET
Le carrelet est très-commun. On le trouve dans l’Océan atlantique boréal, ainsi que dans la Méditerranée. Il se plaît particulièrement dans cette dernière mer, auprès des côtes de la Sardaigne. Il pé-
rayons à la membrane branchiale du
pleuronecle turbot.
10 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
2. Barbue, rhomboïde, dans plusieurs départemensde France ; rhombo, en Italie ; scaito, soa gia, auprès de Venise ; glatlbutt, ivinckelbutt, en Allemagne ; elb butl, h Hambourg ; staelwar, en Danemark; pigghuars, en Suède; sand-finder, en Norwége ; pearl, à Londres, lug-alcaf, dans le comté de Cornouailles ; griet, en Hollande.
LE PLEURONECTE CARRELET.
nôtre quelquefois dans les fleuves ; il entre notamment dans l’Elbe ; et M. Noël a appris d’un pêcheur qu’on avoit pris un individu de cette espèce dans la Seine , auprès de Quevilly, à une petite distance de Rouen. On ne doit donc pas être étonné qu’on ait vu des empreintes ou des dépouilles de cet osseux dans la carrière d’QEningen , auprès du Rhin et du lac de Constance *.
Ce thoracin et le turbot sont les pleuronectcs qui présentent le plus de largeur ou plutôt de hauteur. Ils l’emportent même sur le liez par la grandeur relative de cette dimension ; mais ils sont bien éloignés d’atteindre à la longueur de ce fiez. On ne doit donc donner aucune confiance à ce qu’on a écrit d’un carrelet pris sous Domiticn, et qui auroit été d’une longueur si démesurée, qu’elle auroit égalé vingt-deux ou vingt-trois mètres.
Le plcuronecte dont nous nous occupons a l’œsophage large , la membrane de l’estomac épaisse , et deux cæcums ou appendices auprès du pylore. On doit remarquer d’ailleurs sa mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure , les différentes rangées de dents petites, inégales et pointues , qui arment les deux mâchoires, la saillie arrondie de la partie postérieure de chaque opercule , et la couleur blanche du côté droit de l’animal 2.
LE PLEURONECTE TAR- EE ÜR 3 ,
LE PLEURONECTE DENTÉ, LE PLEU- RONECTE MOINEAU4, LE PLEU- RONECTE PAPILLEUX, LE PLEU- RONECTE ARGUS 5, LE PLEURO-
1. Voyez notre Discours sur la durée des espèces, et le Voyage dans les Alpes, d’Horace-Béjiédict de Saussure.
rayons h la membrane branchiale du
pleuronecte carrelet.
12 rayons à chaque pectorale.
6 rayons h chaque Lhoracine.
16 rayons à la caudale.
3. Rothbuit, en Allemagne; rœtt butt, en Danemark ; ivhijf, en Angleterre.
!\. Passere, en Sardaigne ; strujf butt , à Hambourg ; verkehrther e'butt, theerbott, à Dantzig; stachelbutt, en Livonie ; achte, grabbe, chez les Letles.
5. SLchelchwai'tz , en Allemagne ; tunge, en Hollande ; linguada, cubricunha , en Portugal ; (xramaca, an Brésil ; badê, dans l’île de Rotterdam, ou Anamoiia; pathi-maare t dans file d'Utahite,
NECTE JAPONAIS , LE PLEÜRO- NECTE CALIMANDE, LE PLEURO- NECTE GR AN DES-ïi CAILLES 1 ET LE PLEURONECTE COMMERSONNIEN 2.
Lorsqu’on aura jeté les yeux sur le tableau générique despleuronectes, on complétera facilement l’idée generale des neuf espèces dont nous faisons mention dans cet article , en réunissant dans sa pensée les détails suivans.
Le targeuf montre de petites écailles sur sa tète et sur les rayons de ses nageoires; un grand nombre de dents recourbées et trés-serrées à chaque mâchoire ; une lèvre supérieure extensible ; une ligne latérale courbe au-dessus de la pectorale, et ensuite droite ; un blanc rougeâtre répandu sur son côté droit ; et des nuances grises distribuées sur les nageoires du dos et de l’anus. Il habite dans la mer qui baigne les côtes d’Angleterre et celles du Danemarck ; il parvient à la longueur d’un demi-mètre.
Les eaux de la Caroline sont la patrie du denté.
Le moineau se trouve dans la Baltique, ainsi que dans l’Océan atlantique septentrional. Il pèse quelquefois plus de quatre kilogrammes. Sa chair est agréable au goût. La mâchoire inférieure dépasse celle de dessus. La ligne latérale est presque droite. Le côté droit est blanc ; les nageoires sont jaunâtres avec des taches brunes. On voit un piquant auprès de l’anus.
L’Amérique nourrit le papilleux, dont le côté droit est blanc, et le côté gauche grisâtre.
L’argus, dont le badé ou le manchot de Broussonnet n’est qu’une variété, est souvent long de cinq ou six décimètres. On l’a pêché dans la mer des Antilles, dans celle de la Caroline , et dans les eaux des îles du grand Océan équinoxial , improprement appelées îles de la mer du Sud. Pendant l’hiver, il se lient au fond de la mer ; mais lorsque l’été approche , il remonte dans les fleuves, ou sa chair devient tendre et d’un goût exquis. Sa parure est très-belle. Les taches dont il est peint ont paru avoir assez de rapports avec une prunelle entourée de son iris, pour que le nom â’ argus lui ait été donné. La membrane des m>-
Gross schuppigte scholle, par les Allemands; tonge, par les Hollandais; lingoada, cabrinun ba , par les Portugais ; ararnaca, au Brésil.
Sole de 1‘ Ile-de-France
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LE PLEURONECTE TARGEUR.
geoires ési jaunâtre ; les rayons qui la soutiennent sont bruns ; et elles sont d’ailleurs ornées de petites taches bleues.
Le côté droit de l’animal est d’un gris cendré.
L’œil supérieur est plus grand et plus reculé que l’autre. La ligne latérale fait le tour de la pectorale avant de s’avancer directement vers l’extrémité de la queue.
Plusieurs rayons de la pectorale gauche sont très-prolongés au-delà de la membrane \
rayons à chaque pectorale du pieuronecte largeur
6 rayons à chaque thoracine.
pleuronecte denté.
12 rayons à chaque pectorale.
17 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale du pleuronecte moineau.
12 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
1 6 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à chaque pectorale du pîeurcn necte papilleux.
6 rayons h chaque thoracine.
16 ravons h la caudale.
10 rayons à chaque pectorale du pleuronecte argus.
8 rayons à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de l.a queue.
9 rayons à chaque pectorale du pleuro* necte japonais.
15 rayons à la caudale.
14 rayons à chaque pectorale du pleuronecte grandes-écailles.
Le japonais est long de deux décimètres, et blanchâtre sur son côté droit.
Le pleuronecte calimande n’a que deux ou trois décimètres de longueur; les couleurs dont il est jaspé sont ordinairement le rougeâtre, le marron, le gris-de-perle foncé. Plusieurs individus de cette espèce ont sur la queue une tache dorée et entourée d’un cercle très-brun ; les pêcheurs disent que les mâles ont une seconde tache au-dessus de la première , et une troisième auprès de l’opercule. Nous devons â Duhamel la description de ce thoracin , qui se plaît dans l’Océan.
Lepleuronecte grandes-écailles ale corps et la queue très-allongés; la tête et les opercules dénués d’écailles semblables à celles du dos; ]es dents coniques et trèslongues; les nageoires brunes; une chair de bon goût ; une longueur de plus de six décimètres ; et la mer du Brésil pour patrie.
Le commersonnien est à peine de la longueur de la main. Ses thoracincs sont placées l’une devant l’autre ; c’est la gauche qui est la plus avancée. Il vit dans les eaux salées qui baignent l’Ile-de-France ; il est encore plus délicat que la sole. Nous en donnons la description d’après les manuscrits de Commerson, qui l’a fait dessiner.
6 rayons à chaque thoracine.
(17 rayons à la nageoire de la queue.
9 rayons à chaque pectorale du pleuronecte commersonnien,
6 rayons à chaque thoracine.
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L’aciiire pavonien
Cinquante-sept rayons à la nageoire du dos, cinquante à l’anale , la caudale arrondie, la
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mâchoire supérieure plusavancée que l’inférieure, la ligne latérale droite, la base des nageoires de l’anus et du dos, garnie de petites écailles; des taches irrégulières, blanchâtres , et chargées chacune d’une tache brune.
i J . L’acuire fascé.
Cinquante-trois rayons à la nageoire dorsale , quarante-cinq à celle de l’anus , la caudale arrondie, des barbillons au côté gauche de la mâchoire supérieure, les écailles ciliées, sept ou huit bandes transversales et noires.
SECOND SOUS-GENRE
Les deux yeux d gauche; la caudale pointue et réunie avec les nageoires de l’anus
et du dos.
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L’achtre deux-lignes
Cent soixante-quatorze rayonsaux nageoires du dos, de la queue et de l’anus, conddérées comme ne formant qu’une seule nageoire , le corps et la queue allongés, deux lignes latérales sur chaque côté du poisson , le côté gauche d’un brun jaunâtre , le côté opposé d’un blanc rougeâtre»
L’ACHIRE BARBU,
i/achire marbré et i/aciiire
PAVONIEN.
Les achires 1 ne diffèrent des pleuronectesque parce qu’ils sont entièrement privés de bras et de mains, ou, ce qui est la même chose, de nageoires pectorales. Leurs habitudes sont cependant semblables à celles des pleuronecles , dont les pectorales sont trop petites et placées trop désavantageusement pour influer d’une manière sensible sur leurs mouvemens et leurs évolutions.
On ignore dans quelle mer habite le barbu.
Le marbré est beau à voir. On le pêche dans la partie de l’Océan qui arrose l’Ilede-France. Le goût de sa chair y est excellent, et il y a été observé en 1769 par Commerson. Les naturalistes ne connois-
L’achire orné
Quatre-vingt-quinze ray ons depuis le commencement de la dorsale jusqu’à l’extrémité de la nageoire de la queue , quatre-vingt-deux rayons depuis le commencement de l’anale jusqu’au bout de la caudale, une seule ligne latérale sur chaque côté, les écailles petites , arrondies et dentelées; liait ou neuf bandes transversales et foncées.
sent pas encore ce poisson. Ses nageoires, d’un blanc mêlé de gris et de bleu , sont parsemées de points noirs. On ne voit que difficilement ses écailles. La dorsale s’étend depuis le bout du museau jusqu’à la nageoire de la queue.
Commerson a fait une remarque curieuse sur cet acliire. Il a vu le long de la base des nageoires du dos et de l’anus , autant de pores que de rayons; et lorsqu’on pressent les environs de ces petits orifices, il en sortoit une mucosité laiteuse.
Nous avons trouvé un individu de cette espèce dans la collection de Hollande, cédée à la France.
Nous avons vu dans la même collection un individu d’une autre espèce d’achire encore inconnue des naturalistes, et à laquelle nous avons donné le nom de pavonien, à cause des lâches un peu semblables à des yeux de paon , dont elle est couverte.
La dorsale de cet achire pavonien règne depuis le dessus du museau jusqu’à la eau-
L’ACÎIIRE BARBU.
daie, dont cependant elle est très-distincte, ainsi que la nageoire de l’anus 1 .
L’ACHIRE FASCÉ.
Cet achire a été pêché dans les eaux de l’Amérique septentrionale; son côté droit est brun : son côté gauche blanchâtre \
L’ACHIRE DEUX-LIGNES
ET l’aCIIIRE ORNÉ.
Le premier de ces deux achires habite dans les eaux de la Chine et dans celles des
•1. 5 ou 6 rayons à la membrane branchiale de Fachire marbré.
5 rayons à chaque thoracine.
18 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à chaque thoracine de l’achire
pavonien.
17 rayons à la caudale.
ou 5 rayons à chaque thoracine de Facture fascé
16 rayons à la nageoire de la queue.
Indes orientales. Il se nourrit de petits crabes et d’animaux à coquilles. Son foie n’a qu’un seul lobe. La membrane de son estomac est mince. Le canal intestinal sc recourbe plusieurs fois. Les deux mâchoires sont garnies de dents comtes et obtuses. Chaque narine a deux orifices, dont l’un est en forme de tube. Une seule plaque compose chaque opercule. Les écailles qui recouvrent la tète, le corps et la queue, sont petites, presque rondes et dentelées. Les deux lignes latérales que l’on voit sur chaque côté de l’animal sont droites et presque parallèles. Une couleur brune mêlée de gris ou de verdâtre distingue les nageoires.
Personne n’a encore publié la description de l’orné. Nous avons vu un individu de cette dernière espèce dans la collection hollandaise donnée à la France. La ligne latérale se relève au-delà de l’opercule, pour suivre à peu près la direction du dos
Le pétromyzon argenté
Les dents jaunes et placées très-avant dans la bouche, la mâchoire inférieure garnie de dix dents pointues, très-voisines l’une de l’autre , et arrangées sur une ligne courbe ; d’autres dents cartilagineuses, et placées des deux cotées d’une plaque également cartilagineuse , la tête allongée, la ligne latérale très-visible, la dorsale très- échan crée en demi-cercle , la caudale lancéolée, la couleur argentée.
Le pétromyzon septoeuil
Le diamètre longitudinal de l’ouverture de la bouche, plus long que le plus grand diamètre transversal du corps , l'ensemble du corps
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et de la queue presque conique , la dorsale très-peu découpée , et très-arrondie dans ses deux parties ; la caudale spalulée , la partie supérieure de l’animal d’un gris plombé, et l’inférieure d’un blanc jaunâtre.
Le pétromyzon noir
L’ouverture de la bouche très-petite, l’ensemble du corps et de la queue presque cylindrique jusqu’à une petite distance de la caudale , les deux parties de la dorsale très-arrondie? , chacune de ces parties presque aussi courte que la caudale , celte dernière nageoire spatulée , la partie supérieure du poisson d’un beau noir, les côtés et les parties inférieures d’un blanc d’argent très-éclalant.
304 LE PETROMYZON ARGENTÉ.
LE
PÉTROMYZON ARGENTÉ ,
, LE rÉTROMYZON SEPTŒUIL ET LE TÉTROMYZON NOIR
Le docteur Bloch avoit reçu de Tranquebar deux individus du pétromyzon argenté, dont les yeux sont très-grands, les tégumens extérieurs très-minces, et les rayons des nageoires si déliés, qu’on ne peut en savoir le nombre. L’anus est deux fois plus éloigné de la tête que de la caudale.
1 . Cousue , sur les bords de la rivière de Cailly, qui se jette dans la Seine , au-dessous de Rouen ; ètreteur, sur les bords de laRille, qui passe à Pont-Audemer.
Le septœuil et le noir se trouvent particulièrement dans les eaux de la Seine, dans l’Epte et dans l’Audelle. C’est principalement auprès du Pont-de l’ Arche qu’on en fait une pêche abondante. Nous les faisons connoitre d’après les notes que M. Noël de Rouen a bien voulu nous adresser. On les y nomme grosse et petite sept œui lie. Mais les principes de nomenclature que nous devons suivre ne nous ont paspermis d’admettre ces deux dénominations. La chair du pétromyzon septœuil est plus molle et d’un goût moins agréable que celle du noir. On prenoit autrefois dans l’Eure , auprès de Louviers, de ces noirs ou petits septccuils qui étoient d’une couleur plus foncée, plus courts, plus gras, plus recherchés , et vendus plus cher que ceux de la Seine»
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SECOND SUPPLÉMENT AU TABLEAU
La raie coucou
La tête courte et petite, le dessus du museaO et du corps dénué de piquans, la partie antérieure du corps élevée , un ou plusieurs aiguillons dentelés , longs et forts, à la queue , qui est très-cîéliée.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Les dents obtuses ; des aiguillons sur le corps ou sur la queue.
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La raie mosaïque
Le museau un peu avancé , un rang d’aiguillons, étendu depuis la nuque jusqu’à l’extrémité de
ESPÈCE ET CARACTÈRES
rangée de piquans ordinairement plus séparés les uns des autres , sur chaque côté de la queue , qui est très-déliée ; toute la partie supérieure du poisson d’un noir plug ou moins foncé.
encore connue , et qui ont des aiguillons »
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'a queue ; deux ou trois piquans au-devant de chaque œil , un ou deux piquans derrière chaque évent , une série longitudinale de cinq ou six piquans , de chaque côté de l’ori?
La raie ondulée
Le museau un peu pointu , une rangée de pi-
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quans, étendue depuis la tête jusque vers l’extrémité de la queue ; deux aiguillons audevant et derrière chaque œil , un aiguillon situé auprès de la tète , et de chaque côté de la rangée de piquans qui règne sur le dos, un grand nombre de raies sinueuses, et dont plusieurs se réunissent les unes aux autres»
Especes dont la forme des dents n’est pas encore connue , et qui n’ont pas d’aiguillons,
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28, La raie aptéronote.
Le mugeau pointu et très-avancé , point de nageoire dorsale , un sillon longitudinal au-devant des yeux , un sillon presque semblable entre les deux évents , la couleur rousse.
ET LA RAIE COUCOU
Cest d’après des notes très-bien faites, des dessins très-exacts, ou des individus bien conservés, envoyés par le savant et zélé M. Noël de Rouen , que nous faisons connoître les sept raies dont nous venons de donner le tableau.
La raie museau-pointu a beaucoup de rapports avec l’oxyrinque ; mais , indépendamment des traits véritablement distinctifs de ces deux poissons , la première ne parvient guère qu’au poids de deux ou trois kilogrammes , pendant que l’oxyrinque pèse souvent jusqu’à douze ou treize myriagrammes. La couleur de cette même raie à museau pointu est d’un gris léger. J’ai reçu de M. Noël deux individus de cette espèce, l’un mâle, et l’autre femelle. La femelle différoit du mâle par de pelits aiguillons qu’elle avoit au- dessous du museau et à la circonférence du corps.
La partie supérieure de la raie coucou est bleuâtre, ou d’un brun fauve, et l’inférieure d’un blanc sale. L’ouverture de la bouche est petite ; mais les orifices des narines sont grands , et l’animal peut les dilater d’une manière remarquable. On voit dans l’intérieur de la gueule , au-delà des
j. Petite raie à becf
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la tête , le corps et les pectorales formant ensemble un losange presque parfait ; les deux côtés de la queue , de la partie postérieure du corps et de celle des pectorales, garnis de barbillons ou de filamens ; point de nageoire ni de bosse sur le dos,
dents de la mâchoire supérieure, une sorte de cartilage dentelé, placé transversalement. Les l'aies coucous sont moins rares vers les côtes de Cherbourg qu’auprés de l’embouchure de la Seine. On en pêche du poids de quinze kilogrammes. Le tissu de leur chair est très-serré. La forme de leurs dents , qui sont aiguës , ne permet pas de les confondre avec les raies aigles , ni avec les pastenaques , malgré les grandes ressemblances qui les en rapprochent.
LA RAIE NÈGRE
On ne voit que rarement cette raie auprès de l’embouchure de la Seine. On la prend avec les raies bouclées , les oxyrinques, et d’autres raies plus ou moins blanches, dont les nuances font ressortir la couleur noire dont elle est peinte. Ses dents sont mamelonnées ou aplaties. Le sillon longitudinal de son museau est d’une couleur plus fonçée que ses autres parties. Le dessous du poisson est très-blanc et trèsdoux au toucher; il présente d’ailleurs une teinte bleuâtre vers les nageoires pectorales. Au reste, un pêcheur a dit à M. Noël qu’il avoit pris des individus de cette espèce, noirs par-dessous comme pardessus. La peau , qui est légèrement chagrinée, est aussi très-épaisse, et s’enlève fa-
1. Raie-rat, par les pêcheurs des environs de l’embouchure de la Seine,
ao$ la raie
cilement en entier, après la cuisson de l’animal. La chair est ferme et peu agréable au goût. La raie nègre dont M. Noël a eu la bonté de m’envoyer un dessin que j’ai fait graver, pesoit soixante-cinq kectogrammes, et avoit été pêchée par une barque de Honfleur.
ET LA RAIE ONDULÉE
La distribution remarquable des couleurs dont la mosaïque est ornée a fait donner à ce poisson le nom que j’ai cru devoir lui conserver. C’est la plus belle des raies; mais vraisemblablement elle n’est pas la meilleure , puisqu’elle est restée inconnue jusqu’à présent, quoique habitant entre les rivages si fréquentés de la France et de l’Angleterre. Les mâles ont des appendices d’une tVés-grande longueur.
La parure de l’ondulée est moins riche que celle de la mosaïque ; mais elle est peut-être plus élégante , tant la couleur grisâtre qu’elle montre se marie agréablement avec les teintes grises et douces des bandelettes qui serpentent ou plutôt ondulent sur sa surface supérieure.
LA RAIE APTÉRONOTE.
Les nageoires pectorales de cette raie sont très-grandes , relativement aux autres parties de l’animal. Si l’on retranchoit ces nageoires, la tête et le corps de l’aptéronote ressembleroientà deux ovales irréguliers et presque gaux, placés au-devant l’un de l’autre. Cette forme se fait môme apercevoir malgré la présence de ces pectorales, qui sont très-distinctes, et qui doivent réunir à leurs dimensions étendues des mouvemens assez rapides pour donner une grande vitesse à la natation du poisson. On doit aussi remarquer la forme cylindrique ou plutôt conique de la queue , qui s’avance , pour ainsi dire, au milieu du corps proprement dit, jusque vers le diaphragme.
NÈGRE
a fait parvenir un dessin que j’ai fait graver, et que l’on avoit trouvé dans les papiers de M. de Monléclair , officier supérieur de la marine française. Ce capitaine de vaisseau commandoit Le Diadème, de 74 canons, dans la guerre d’Amérique ; et une note écrite sur le dessin que j’ai entre les mains annonce que le poisson représenté avoit été pris à bord de ce vaisseau de guerre, à trois heures après midi, le 23 juillet 1782, à 38 degrés 58 minutes de latitude septentrionale , et à 4degrés 10 minutes du méridien de Paris.
D’après une échelle jointe au dessin, cette raie Rangée , vue par le capitaine de vaisseau Montéclair, avoit cinq mètres et demi de longueur depuis le bout du museau jusqu’à l’extrémité de la queue , qui , d’après le dessin, avoit été vraisemblablement un peu tronquée. La pointe extérieure d’une nageoire pectorale étoit éloignée de la pointe de l’autre nageoire de la poitrine de près de six mètres.
Voilà donc une raie dont le volume doit être comparé à celui de la mobular, de la manatia . de la fabronienne et de la banksienne. La frangée est d’ailleurs liée à ces quatre énormes raies par un rapport bien remarquable : elle a sur le devant de la tête , et de même que ces quatre grands cartilagineux, deux appendices, deux instrumens du toucher, deux organes propres à reconnoître et même à saisir les objets. Nous devons donc compter maintenant cinq raies gigantesques, qui réunissent à beaucoup de force des attributs extrordinaires, une source particulière d’instinct, de ruse, d’habileté dans quelques manœuvres, et forment comme une famille privilégiée au milieu d’un genre très-nombreux.
La frangée se distingue des autres raies géans par les traits que nous venons d indiquer dans notre second supplément au tableau de ses congénères. Ajoutons à ces traits que la queue est très-déliée , que la longueur de cette partie excède le tiers de la longueur totale ; que l’extrémité latérale de chaque pectorale se termine en pointe ; que cette pointe est mobile en différons sens, à la volonté de l’animal , et que la couleur de la partie supérieure du poisson est d’un brun très-foncé et tirant sur le noir.
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SECOND SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le squale anisodon
Le museau très-allongé, et garni, de chaque côté, de dents très-inégales , un long filament placé au-dessous de chaque côté du museau. ^ °
LE SQUALE ANISODON.
M. Jean Latham a décrit, dans les Actes de la Société Linnéenne de Londres , quatre squales auxquels i] donne le nom de pristis antiquorum, prisiis pectinatus, pristis cuspidatus, et prisiis microdon , et que nous croyons devoir considérer comme clés variétés produites par l’âge , le sexe ou le pays, dans l’espèce de notre squale scie.
Mais ce savant naturaliste a fait connoître , dans le même ouvrage , un cinquième squale que nous regardons comme une espèce distincte de la scie et de tous les autres squales , et que nous nous empressons d’inscrire dans notre catalogne des poissons cartilagineux.
Ce squale, que nous nommons anisodon1, a été pêché auprès des rivages de la Nouvelle-Hollande. De chaque côté de son museau très-long et très-étroit, on voit une vingtaine de dents aiguës, et un peu recourbées ; et auprès de chacune de ces grandes dents, on en compte depuis trois jusqu’à six , qui sont beaucoup plus courtes. Les filamens flexibles qui pendent au-dessous du museau ont de longueur le quart, ou environ, de la longueur totale du poisson. Au reste, l’individu décrit par M. Latham étoit mâle, et devoit être très-jeune.
1. Anisodon vient de deux mots grecs , odovi , dent, et ayi 70$ } inégal.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le caliste mukgo-park
Trois rayons à la première nageoire dorsale, vingt-sept à la seconde, sept rangées d’aiguillons petits et recourbés de chaque côté de la queue, le corps garni de papilles , la caudale à peine échancrée, la couleur noire.
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2/(. Le baliste ondulé.
Trois rayons à la première nageoire du dos, vingt-six à la seconde , des piquans très-forts de chaque côté de la queue , des tubercules au-devant de ces piquans , la caudale à peine échancrée, la couleur générale noire, onze ou douze raies longitudinales, ondées et rouges.
ET LE BALISTE OADULE
Ces deux balislcs ont clé vus dans les eaux de Sumatra, et au milieu de coraux ou madrépores. On en doit la connoissance au célèbre voyageur Mungo-Park. Le premier, auquel nous avons donné le nom de cet observateur, a la dorsale antérieure noire *, la caudale jaunâtre avec l’extrémité
î. 14 rayons à chaque pectorale du baüsle mungo-park.
24 rayons à l’anale.
blanche , et les autres 'nageoires jaunes. Le second a également la première dorsale noire, et les autres nageoires jaunes; mais, indépendamment des raies longitudinales qui serpentent sur son corps, on voit trois bandelettes rouges régner depuis ses lèvres jusqu’à la base de sa pectorale.
10 rayons à la caudale.
2 rayons à la membrane branchiale du baliste ondulé.
53 rayons à chaque pectorale.
24 rayons à l’anale.
12 rayons à nageoire de la queue*
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
PU GENEE DES CYCLOPTÈRES.
PREMIER SOUS-GENRE
tes nageoires du dos } de la queue et de l’anus séparées l’une de Vautré
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Le cycloptére touris
Cinq rayons à la membrane des branchies , trente-cinq rayons à la dorsale, les deux mâchei» res presque également avancées, et garnies l’une et l’autre de dents très-hnes et très-rapprocliées ; l’ouverture de l’anus assez grande, et plus voisine de la tête que de la caudale; la peau dénuée d’écailles facilement visibles , la couleur d’un gris roux et clair vers la tête , et d’un gris brun vers l’extrémité de la queue.
LE CYCLOPTÉRE SOURIS *.
M. Noël nous a envoyé une note trèsdétaillée sur ce cycloptére. Cet habile observateur a pêché plusieurs individus de cette espèce dans les parcs de la digue de l’Eure, auprès du Havre. La souris, que l’on prend ordinairement pendant l’automne , a un décimètre de longueur sur vingt-cinq millimètres de largeur. La têle est plus large que haute. La langue occupe une grande partie de la gueule. Le palais est lisse ; mais on voit auprès du gosier deux os garnis de petites dents. Les yeux sont petits et. )ronds. L’ouverture de chaque narine est ôvale. Une peau molle recouvre chaque opercule , qui sc prolonge vers la
Souris de mer, par les pêcheurs des environs du Havre
queue en appendice émoussé. Le corps et la queue sontrevêtus d’une peau trcs-souple. Une petite gouttière , légèrement creusée, est située sur la nuque. Au milieu desthoracines, qui sont réunies en disque , comme sous tous les cycloptéres, et frangées à l’extrémité, ou trouve des mamelons plus ou moins nombreux. La caudale est d’un gris cendré; les autres nageoires sont brunâtres.
Le cycloptére souris, qui tire son nom de sa petitesse , de sa couleur, ou de la rapidité de ses mouvemens, se nourrit de petits poissons et de chevrettes, ou d’autres crustacées très-jeunes *.
L’OTHlSURE FASGÉ
â ingt-einq bandes transversales , séparées l’une de l’an Ire par des intervalles moindres que leur laP» geur , la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure , le museau un peu pointu.
L’OPHISURE FASCÉ.
Nous avons vu, dans la collection donnée à la France par la république de Hollande, un opjiisure que nous avons cru de-
voir nommer fascé. Sa tète éloit noire ; ses yeux étoient voilés par une membrane transparente ; son corps très-délié étoit aussi un peu comprimé; et il avoit des pectorales arrondies et très-petites.
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TRENTE-SIXIÈME GENRE
LES MAKAIRÀâ.
La mâchoire, supérieure prolongée en forme de lame ou d'épée, et d’une longueur égale au cinquième ou tout au plus au quart de la longueur totale de l’animal; deux hou • c tiers osseux et lancéolés, de chaque côté de l’extrémité de la queue ; deux nageoires dorsales.
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Le MAKAIRA NOIRATRE.
La première nageoire du dos très-grande, les deux dorsales et l’anale triangulaires, la caudale grande et en croissant.
LE MAKAIRA NOIRATRE,
Ce poisson est digne de l’attention deâ naturalistes qui ne le connoissent pas encore. 11 doit être compté parmi les grands habitans de la mer. L’individu dont nous avons fait graver la figure avoit trois mètres et près de trois décimètres de longueur, sur une hauteur d’un mètre. Le makaira doit jouir d’ailleurs d’une puissance redoutable. Ses mouvemens doivent être prompts; le nombre de ses nageoires, leur étendue, et la forme de sa queue, lui donnent une natation rapide ; et* comme les xiphias, à côté desquels il faut le placer, il porte, à l’extrémité de sa mâchoire supérieure, une arme dangereuse, une épée qui perce et qui frappe. Ce glaive est sans
doute plus Court que celui des xiphias, â proportion des dimensions principales de l’animal; mais il est peut-être plus fort; et nous voyons ainsi réunies dans le makaira la taille , la vitesse, l’adresse , les armes, la vigueur, tout ce qui peut donner l’empire, et même faire exercer une tyrannie terrible sur les foihlcs habitans de l’océan.
il est surprenant qu’avec tous ses attributs , et surtout avec son grand volume, le makaira noirâtre n’ait jamais été remarqué par un observateur, d’autant plus que cette espece ne paroît pas habiter loin des côtes occidentales de France. Vraisemblablement il aura été vu très-souvent, mais confondu avec un xiphias. Quoiqu’il en soit, l’individu dont nous avons fait graver mi vdessin avoit été jeté très-récemment par
LE M A K A 1 R À NOIRATRE.
•fin
iihc, tempête sur un rivage de la mer voisin de La Rochelle, où il a fait l’étonnement des pécheurs et l’admiration des curieux. On lui a donné, je ne sais pourquoi, le nom de makaira , dont nous avons fait son nom générique. M. Traversay, sous-préfet de La Rochelle, qui est venu à Paris peu de temps après que cet énorme poisson a échoué sur la côte , a eu la complaisance de m’apporter un dessin de cet animal , et une note qui renfermoit, avec d’autres particularités sur cet osseux, l’indication des principales dimensions de cet apode que l’on avoit mesuré avec exactitude \
Principales dimensions du makaira noirâtre.
cent.
Longueur totale 330
Longueur de la mâchoire supérieure. . G5 Hauteur de la première dorsale. . . G2
r Longueur de chaque pectorale. . . G2
Hauteur de la seconde dorsale. . . 2/j
Longueur de chaque bouclier osseux. G Longueur du côté le plus long de la nageoire de l’anus /|1
Distance d’une pointe du croissant formé par la caudale à l’autre pointe du même croissant 130
Nota. Je reçois de M. Fleuriau-Bellevue , de La Rochelle, une note que M. Lamathe le fils a bien voulu lui remettre pour moi , et par laquelle ce
Ce makaira pesoit trois cent soixantecinq kilogrammes. Des habitans de Pile de Ré en ont mangé avec plaisir. Sa chair étoit cependant un peu sèche.
La mâchoire inférieure m’atteignoit qu’au milieu de la longueur de la mâchoire supérieure. On ne voyoit pas de dents. Le sommet de la tête étoit élevé et arrondi ; l’œil gros et rond; l’opercule arrondi parderrière, et composé de deux pièces; chaque pectorale très-étroite , mais presque aussi longue que la mâchoire d’en-haut.
L’animal pouvoit incliner et replier sa première dorsale ; et lorsque celte nageoire étoit couchée le long du dos, elle ne sailloit plus que de deux décimètres. L’étendue de l’anale égaloit à peu près celle de la seconde nageoire du dos. Les deux boucliers osseux qui revètoient chaque côté de l’extrémité de la queue étoient placés l’un au-dessous de l’autre, et avoient chacun sa pointe tournée vers la tête.
dernier observateur, qui demeure à Ars dans l’île de Ré , m’apprend que le palais du makaira est extrêmement rude, que la chair de ce poisson est blanche , que sa défense ou son épée est unie, sans sillons, arrondie sur ses bords, et que la partie osseuse de cette arme a quelques rapports avec l’ivoire.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le stromatée noir
Quarante-six rayons à la nageoire du dos, une seule ligne latérale , point de bandes transversales, point de saillie du museau, la couleur noirâtre.
leur dorsale et leur nageoire de l’anus sont en forme de faux.
Le gris a le museau un peu avancé ; l’ouverture de la bouche petite ; les deux mâchoires aussi longues l’une que l’autre, et garnies toutes les deux d’une rangée de dents fines et très-serrées, le palais uni; deux orifices à chaque narine ; les rayons articulés, et cependant très-cassans; la couleur générale grise ; les pectorales rougeâtres ; une longueur de trois ou quatre décimètres ;
LE STROMATÉE GRIS,
et une épaisseur de cinq ou six centimètres.
Il n’entre jamais dans les rivières ; on îe prend avec de grands filets , à une certaine distance des cotes de la mer. On croit qu’il n’a pas de temps fixe pour frayer; aussi le pèche-t-on dans toutes les saisons; mais il est plus gras et sa chair est plus succulente vers le commencement du printemps; il est aussi d’un goût plus agréable quand il est un peu âgé ; et lorsque ces deux circonstances se réunissent, il doit être d’autant plus recherché, qu’il a très-peu d’arêtes. Sa tète est surtout un morceau très-délicat. On le conserve pendant quelques jours, en le faisant frire et en le mettant dans du vinaigre avec du poivre et de l’ail ; et on peut le garder pendant plusieurs mois, lorsqu’on l’a coupé en tronçons, qu’on l’a salé, pressé et séché ou mariné avec du vinaigre , du cacao et du tamarin. Quand il est ainsi préparé, on le nomme harawade.
On doit remarquer dans le stromatée argenté l’ouverture des narines, qui est souvent en forme de croissant, et l’organisa-
Ui
tion ainsi que la couleur des nageoires , qui ne renferment que des rayons articulés, et qui sont blanchâtres à leur base et bleues à leur extrémité.
Observez dans le noir les dents qui sont un peu plus fortes que celles du gris et de l’argenté, la double ouverture de chaque narine, et les écailles, qui sont mieux attachées à la peau que celles du stromatée gris *.
rayons à la membrane branchiale du stromatée gris
20 rayons à chaque pectorale.
29 rayons à la nageoire de l’anus.
20 rayons à la nageoire de la queue,
7 rayons à la membrane branchiale du stromatée argenté.
24 rayons à chaque pectorale.
38 rayons à l’anale.
19 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons a la membrane branchiale du stromatée noir.
IG rayons à chaque pectorale.
3G rayons à la nageoire de l’anus,
20 rayons à la caudale.
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SUPPLÉMENTA LA SYNONYMIE
DU GENRE DES CALLIOMORES
LE CALLIOMORE INDIEN,
Pelle, shooel , par les Anglais; schaufelkopf, par les Allemands,
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CINQUANTIÈME GENRE (bis).
LES CIIRYSOSTROMES.
Le corps et la queue très-hauts , très-comprimés , et aplatis latéralement de manière à représente r un orale paie seule nageoire dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le CHRYSOSTROME FI ATOLOÏDE.
La dorsale et l’anale en forme de faux , la caudale fourchue.
LE CHRYSOSTRQME FIATO- LOÏDE.
Rcxdelet a donné la figure de cette espèce, quia de très-grands rapports avec le
stromatée fiatoîe, mais qui doit être placée non seulement dans un genre différent, mais même dans un autre ordre que celui des stromatées, puisque ces derniers sont apodes, pendant que les chrysostromes ont des nageoires situées au-dessous de la
LE CIÎRYSOSTOME FfNTOLOIDF.
gorge. Nous avons cependant indiqué cette analogie et par le nom spécifique de fiatololde , et parla dénomination générique de chrysostrome , qui vient du mot grec (or) , et d’un autre mot grec çr pop.ee (tapis, riche tapis), d’où les anciens ont tiré le nom de stromatée.
Notre chrysostrome, dont la ressemblance avec la fiatole a si fort frappé les habitons de plusieurs rivages de la Méditerranée, qu’ils lui ont appliqué le nom de
ce dernier, se trouve particulièrement aux environs de Rome. Sa parure est magnifique. Des raies longitudinales interrompues, et des taches de différentes grandeurs, toutes brillantes de l’éclat de l’or, sont répandues sur ces larges côtés, et y représentent une sorte de tapis resplendissant.
La mâchoire inférieure est un peu plus avancée que la supérieure; et les lèvres sont grosses.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU ET A LA SYNONYMIE
Le scombre sarde
Sept petites nageoires au-dessus et six au-dessous de la queiie , les pectorales courtes, là première dorsale ondulée dans son bord supérieur , deux orifices à chaque narine , trois pièces à chaque opercule , des écailles assez grandes sur la nuque , les environs de chaque pectorale et de la dorsale , et la base de la seconde nageoire du dos , de l’anale et de la caudale ; quinze ou seize bandes transversales , courtes, courbées et noires, de chaque côté du poisson.
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SUPPLÉMENT A LA SYNONYMIE
DU SCOMBRE GUÀRE1 ET DU SC OMBRE SARDE
Le scombre sarcle habite non-seulement clans la Méditerranée , mais encore dans l’Océan. On le pêche à la hauteur de France et à celle de l’Espagne, mais trèssouvent à la distance de plusieurs myriamétres des côtes. On le prend non-seulement au filet, mais encore à l’hameçon. 11 est d’une voracité excessive. Son poids s’élève jusqu’à cinq ou six kilogrammes. Sa chair est blanche et grasse. 11 a la langue lisse ; mais on peut voir, de chaque côté du palais, un os long, étroit, et garni de dents
Scombre de rol tler
2. Bonde , germon, sur plusieurs côtes de France; boniton, dans plusieurs ports méridionaux de France; bize, en ISspagn e ; scale breast, en Angleterre ; trust schuppe , en Allemagne bize , Rondelet, part, i, liv. 8, chap. 11.
petites et pointues. Son anus est deux fois plus près cle la caudale que de la tête. La couleur générale du poisson varie entre le bleu et l’argenté. La première nageoire du dos est noirâtre ; les autres nageoires sont d’un gris mêlé quelquefois avec des teintes jaunes1.
Le caranx plumier
Vingt-quatre rayons à ta seconde nageoire du dos, vingt à celle de l’anus , les écailles qui recouvrent le corps et la queue , grandes et lisses ; celles qui garnissent la ligne latérale, plus larges, e't armées cliacane d’un piquant tourné vers la caudale; plusieurs nageoires jaunes ou couleur d’or.
Le caranx klein
Vingt-trois rayons à la seconde dorsale , vingtun à la nageoire de l’anus, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , la partie postérieure de la ligne latérale garnie de lames très-larges, et armées chacune d’un piquant tourné vers la caudale ; la couleur générale d’un brun mêlé de violet et d’ argenté.
SECOND SOUS-GENRE
Un ou plusieurs aiguillons isolés entre les deux nageoires doi'sales .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le caranx rouge
Vingt-huit rayons à la seconde nageoire du dos, vingt-six à celle de l’anus, les pectorales allongées jusqu’au-delà du commencement de l’anale , les deux mâchoires également avan-
Lacépèüe. III.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
cécs , deux orifices à chaque narine ; la partie de la ligne latérale la plus voisine de la caudale , garnie de lames larges et armées chacune d’un piquant tourné en arrière ; la couleur générale rouge, un seul aiguillon isolé entre lestleux nageoires du dos.
LE CARANX FASCÉ
LE CARANX CIILORIS LE CARANX CRUMÉNOPHTHALME, LE CARANX PLUMIER , LE CARANX KLEIN 2 ET LE CARANX ROUGE.
Remarquez les petites écailles qui revêtent le corps et la queue du fascé ; les dents pointues qui garnissent ses mâchoires, sa langue et son palais ; la courbure de la partie antérieure de sa ligne latérale ; les nuances de sa couleur générale et argentée ; les taches brunes de sa tête et de plusieurs de ses nageoires; le jaune et le violet de ses thoracines; le bleu de ses dorsales, de sa caudale et de sa nageoire de l’anus.
L’absence de petites écailles sur la tête et les opercules du cliloris; la surface lisse de sa langue ; l’orifice unique de chacune de ses narines ; le peu de distance qui sépare son anus de sa gorge; la longueur de ses pectorales, qui atteignent au-delà du commencement de la nageoire de l’anus3,
et sont, comme îa caudale, rougeâtres à la base et violettes à l’extrémiié; la nature de sa chair grasse, molle, et très-agréable aux habitans des rivages africains voisins d’Acara, auprès desquels on le trouve :
Les dimensions de la mâchoire supérieure du cruménophthalme , qui est plus courte que l’inférieure; la surface unie de sa langue et de son palais; les deux orifices de chacune de ses narines; les lames larges et piquantes qui garnissent la partie postérieure de sa ligne latérale, la couleur grise de ses nageoires, et la blancheur ainsi que la délicatesse de la chair de ce poisson qui vit auprès de la côte de Guinée :
La tête du plumier1, qui est dénuée de petites écailles; l’orifice double de chacun de ses organes de l’odorat ; la saillie en pointe de la partie postérieure de ses opercules; le bleu argenté de sa couleur générale, que relèvent des taches jaunes; l’azuré des pectorales et des thoracines de ce caranx que nourrit la mer des Antilles,
La langue unie, le devant du palais rude et barrière-palais lisse du caranx klein de Coromandel ; les nuances grises de ses na-
rayons à la membrane branchiale du
caranx fascé.
4 8 rayons à chaque pectorale.
7 rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
a chaque thoracine.
2 rayons aiguillonnés réunis par une
membrane au-devant de la nageoire de l’anus.
19 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons h. la membrane branchiale du
caranx ch loris.
16 rayons à chaque pectorale.
7 rayons aiguillonnés à la première dor-
sale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés
à chaque thoracine.
2 rayons aiguillonnés réunis par une
membrane au-devant de la nageoire de l’anus.
23 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale du caranx cruménophthalme.
20 rayons à chaque pectorale.
8 rayons aiguillonnés h la première na-
geoire du dos.
1 rayon aiguillonné cl 5 rayons articulés à chaque thoracine.
rayons aiguillonnés réunis par uns
membrane au-dev&nt de la nageoire de l’anus.
4 8 rayons à la nageoire de la queue.
rayons à chaque pectorale du caranx plumier
7 rayons aiguillonnés à la première dorsale.
6 rayons à chaque thoracine.
2 rayons aiguillonnés réunis par une membrane au-devant de la nageoire de l’anus.
14 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale du
Caranx klein.
7 rayons aiguillonnés à la première na-
geoire du dos.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articu-
lés à chaque thoracine.
2 rayons aiguillonnés réunis par une
membrane au-devant de la nageoire de l’anus.
22 rayons à la nageoire de la queue.
Crayons à la membrane branchiale du caranx rouee.
15 rayons h chaque pectorale,
7 rayons à la première dorsale.
6 rayons à chaque thoracine.
2 rayons aiguillonnés réunis par une membrane au-devant de la nageoire de l’anus.
17 rayons à la caudale.
LE CARAÏSX. FASCÉ.
geo ires ; sa longueur qui n’excède guère trois décimètres; le go ut peu agréable et le tissu presque toujours trop maigre de sa chair :
Les dents qui hérissent le palais du rouge que l’on pèche auprès de l’île de Sainte-Croix ; sa langue très-lisse et un peu
libre dans ses mouvemens ; les deux ouvertures de chacune de ses narines; la facilité avec laquelle il perd les écailles qui recouvrent son corps et sa queue; les reflets arg'entés qui brillent sur ses côtés, et le jaune mêlé de violet qui se montre sur ses nageoires.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
DD GENRE DES CARANXOMORES
ESPÈCE ET CARACTÈRES
- 3, Le caranxomore pilîtschei.
Huit rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à celle de l’anus, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, un seul orifice à chaque narine , la couleur générale d’un violet argenté.
LE CARANXOMORE PILITSCHEI \
Les écailles qui revêtent le corps et la queue de ce poisson sont minces et se détachent facilement; sa ligne latérale suit d’assez près la courbure du dos; sa caudale est fourchue ; il ne parvient que très-rarement à la longueur de deux décimètres ;
Pilitschei, en langue malabare
ses thoracines et la nageoire de sa queue sont jaunes ou dorées; sa chair est grasse et d’un goût agréable ; on le trouve souvent en très-grand nombre dans la mer et dans les embouchures des fleuves qui arrosent la cote de Malabar1.
1. 7 rayons à la membrane branchiale du caranxomore pilitschei.
16 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thtoracine,
24 rayons à la caudale.
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SUPPLÉMENT A LA SYNONYMIE
DES GENRES
DES TRICHOPQDES, DES POGONIAS ET DES SCO M B É R O M ORES.
LE TRICHOPODE TRICIIQPTÈRE.
Labrtis trichopierus , Bloch, planche 295, ligure 2.
LE POGONIAS FASCÉ.
Chœtodon perçât us ; spinis dorsnlibus nouent , analibus duo ; corpore elongato, fasciato ; mento barbato. Habitat in mari Carolinam alluentc.
Notes manuscrites que M. Rose a bien voulu me communiquer, et dans lesquelles
ce savant zoologue a très-bien indiqué les traits distinctifs de ce poisson qu’il avoit observé , décrit et dessiné pendant son voyage dans les Etats-Unis d’Amérique.
LE
SCOMBÉROMORE PLUMIER.
13 nous paroît que l’on doit regarder comme une variété de notre scombéromore plumier le poisson que Bloch a décrit sous le nom de scomber regalis ou tnssard , el dont il a donné la figure planche 333.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU ET A LA SYNONYMIE
Le centro-note nègre
Huit aiguillons au - devant de la nageoire du dos, trente -trois rayons à cette nageoire, douze rayons à chaque pectorale , six rayons à chaque thoracine , la ligne latérale droite, la couleur générale noire.
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SUPPLÉMENT A LA SYNONYMIE
DU CENTRONOTE PILOTE 1 ET DU CENTRONOTE VADICO 2.
LE CENTRON OTE ÉPERON
ET LE CENTRONOTE NÎiGRE 3.
Le corps et la queue de l’éperon paroistscnt dénués d’écailles. La mâchoire inférieure dépasse celle de dessus. La langue est mobile , lisse et large. Chaque narine ne montre qu’un orilice. La ligne latérale est presque droite. Les thoracines peuvent être couchées dans une sorte de sillon. La couleur générale est argentée : des teintes noires régnent sur le dos; les nageoires sont bleuâtres. On trouve une grande quantité de centronoles éperons sur la côte de Guinée. Us y présentent la grandeur du scombre maquereau; et leur chair n’est pas désagréable au goût.
Le centronole nègre habite dans la partie de l’Océan atlantique qui sépare l’Afrique de l’Amérique méridionale. Barbot l’a trouvé auprès de la côte d’Or; et Marcgrave, Tison et le prince Maurice de Nassau l’ont au dans les eaux du Brésil. Il parvient à une grandeur remarquable. Suivant Barbot, il a près de deux mètres de long; et Marcgrave lui attribue une longueur de plus de trois mètres. Sa chair est d’ailleurs grasse, blanche et ferme : aussi
Scombre liche , scomber aculeatus
3. Scfser, sur les côtes d’Afrique; ceixupira , an Brésil; stachlichcr blauling, parles Allemands; liegrp puidrel, par les Anglais.
est-il très-recherché, et préparé pour être envoyé au loin. Lorsqu’il est frais, on compare son goût à celui de l’anguille, et lorsqu’il est séché, à celui du saumon fumé. Il séjourne ordinairement dans la haute mer ; mais de temps en temps on voit des troupes nombreuses d’individus de cette espèce s’approcher des terres, préférer les fonds pierreux , et y chercher les crustacées et les animaux à coquille, qui doivent servir à leur nourriture. Les nègres les prennent sur ces bas-fonds, et les pêchent a la lueur de brandons allumés1.
Le centronole nègre a la tête lisse, aplatie et dénuée de petites écailles ; Je museau arrondi; l’ouverture de la bouche assez grande; les dents petites; la langue large et mobile; deux orilices à chaque narine : les écailles qui revêtent son corps et sa queue sont petites, lisses et minces. Sa couleur noire est relevée par le gris de la base et du milieu de scs thoracines, ainsi que par les nuances blanches et argentées qui resplendissent sur ses côtés.
rayons à chaque pectorale du eentronote éperon
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoi acine.
1 rayon aiguillonné et 20 rayons articulés à l’anale, au-devant de laquelle on voit deux aiguillons réunis par une membrane.
13 rayons h la nageoire de la queue.
21 rayons à la nageoire de l’anus du centronole nègre.
17 rayons à la caudale.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU ET A LA SYNONYMIE
Le labre iris
Onze rayons aiguillonnés et quatorze rayons
articulés h la dorsale , sept rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à l’anale , l’opercule composé de quatre lames , et terminé par une prolongation anguleuse; la caudale un peu en croissant , une tache ovale , grande , noire, et bordée de blanchâtre à l’extrémité de la nageoire du dos ; une petite tache noire à l’angle postérieur de l’opercule.
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LE LABRE SALMOÏDE',
LE LABRE IRIS
ET SUPPLÉMENT A LA SYNONYMIE
DU LABRE SPAROÏDE 3.
On devra à M. Rose la connoissance du labre salmoïde et du labre iris, qui tous les deux habitent dans les eaux de la Caroline.
Le salmoïde a une petite élévation sur le nez; l’ouverture de la bouche fort large; la mâchoire inférieure un peu plus longue que la supérieuie ; l’une et l’autre garnies d’une grande quantité de dents très-menues ; la langue charnue ; le palais hérissé de petites dents que l’on voit disposées sur deux rangées et sur une plaque triangulaire ; le gosier situé au-dessus et au-dessous de deux autres plaques également hérissées ; l’œil grand ; les côtés de la tète revêtus de petites écailles; la ligne latérale parallèle au dos; une fossette propre à re-
Perça trutla. Manuscrits communiqués par M. B ose.
Perça notata, Manuscrits communiqués par M. Bosc
ccvoir la partie antérieure de la dorsale; les deux thoracines réunies par une membrane ; l’iris jaune , et le ventre blanc.
On trouve un très-grand nombre cl’indl vidus de cette espèce dans toutes les rivières de la Caroline; on leur donne le nom de traui ou truite. On les prend a l’hameçon; on les attire parle moyen de morceaux de cyprin. Us parviennent à la longueur de six ou sept décimètres; leur chair est ferme, et d’un goût très-agréable.
Le labre iris montre un aplatissement et une petite rainure sur la tête, au-devant des yeux; des dents extrêmement petites; une membrane placée de manière à réunir les thoracines l’une à l’autre; une longueur d’un à deux décimètres; une couleur générale d’un gris brun ponctué et taché d’un brun plus foncé; une raie jaune et très-peu sensible sur presque toutes les écailles; et deux raies obliques, ainsi que plusieurs taches rouges et petites, sur la nageoire du dos. Les individus de cette es-
LE LABRE SALMOIDE.
US
pèce vivent en très-grand nombre dans les eaux douces de la Caroline, comme les labres sparoïdes. On les y recherche particulièrement au printemps1.
1, 6 rayons Ji la membrane des branchies du labre salmoïde.
i3 rayons à chaque pectorale.
G rayons à chaque llioraeine.
18 rayons à la nageoire de la queue.
9 rayons à chaque pectorale du labre iris, 1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque llioraeine.
24 rayons à la caudale.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le lutjan argenté - violet
Neuf rayons aiguillonnés et dix rayons articulés îi la nageoire du dos , deux rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus , un seul orifice à chaque narine , la tête et les opercules dénués de petites écailles , la caudale en croissant, le dos violet, les côtés argentés, ta tête et les nageoires jaunes.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue terminée par une ligne droite, ou arrondie et sans échancrure,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le lutjan arauna
Douze rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la dorsale, deux rayons aiguillonnés et onze rayons articulés h la nageoire de l’anus, la caudale arrondie, de petites écailles sur la tête, les opercules, et la base de la dorsale , de l’anale et de la nageoire de la queue ; trois bandes noires , larges et transversales , situées l'une au-dessus du museau , la seconde au-dessus de la dorsale , de la pectorale et des thoracines; et la troisième auprès de la caudale.
LE
LUTJAN ARG ENTÉ - VIOLET
ET LE LUTJAN ARAUNA
Les Grancles-Indes sont la patrie de ces deux lutjans, dont le second a été aussi vu dans la mer d’Arabie.
Les dents de l’argenté sont à peine visibles. La dernière pièce de chaque opercule ne présente pas ordinairement de dentelure. L’anus est plus éloigné de la gorge que de la caudale.
L’arauna a été placé parmi les chétodons ; mais il n’en a pas les caractères, ce que Bloch avoit très-bien remarqué; et il dire ceux du genre des lutjans. De petites
1. Abu.-da.far, en Arabie ; buyt- Jdippare , par les Suédois ; bourgonjese klipliauns , bonté duifje , par les Hollandais ; schivarzkopf , par les Allemands.
dents coniques et aiguës garnissent ses deux mâchoires, qui sont aussi avancées l’une que l’autre. Le dos est jaunâtre; les côtés sont argentins; l’anale est jaune; les pectorales sont transparentes; la caudale est grise ; les thoracines sont longues et noires.
L’arauna se plaît au milieu des coraux. Il se nourrit de vers et d’autres petits animaux marins. On le prend au filet et à l’hameçon; mais sa chair est peu agréable au goût1.
rayons h la membrane branchiale du lutjan argenté
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque llioraeine.
14 rayons àla nageoire de la queue.
17 rayons à chaque pectorale du lutjan arauna.
1 rayon aiguillonné et 4 rayons articulés à chaque llioraeine.
16 rayons à lu caudale.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le centropome fascé
La nageoire de la queue rectiligne, sept ou huit bandes transversales et brunes, la couleur générale d’un brun mêlé de blanc , la dentelure des opercules très-peu marquée.
LE CENTROPOME FASCÉ
ET LE CENTROPOME PERCHOT.
Nous avons trouvé dans les manuscrits de Commerson la description de ces deux centropomes que les naturalistes ne connoissent pas encore.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le CENTROPOME PERC1ÎOT
Vingt-sept rayons à la seconde nageoire du dos, la caudale arrondie , onze ou douze raies obliques et brunes de chaque côté du poisson.
La couleur générale du perchot est d’un gris brun qui se mêle, sur le ventre, avec des teintes blanches; les thoracines sont jaunâtres; l’anale et les pectorales sont variées de jaune et de brun ; l’iris est brun dans sa partie supérieure , et argenté ou doré dans le reste de sa surface.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
L’holocentre rabaji
Onze rayons aiguillonnés et treize rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire de l’anus , la mâchoire supérieure plus avancée que l’inérieure , deux bandes noires et transversales sur chaque côté de la tête.
L’HOLOCENTRE RABAJI.
La couleur générale de cet holocentre est brillante et argentée. La dorsale et l’anale sont jaunes ; les thoracines noires ; les pectorales jaunes sur une partie de leur surface, et blanches sur l’autre. On aperçoit des rugosités sur le sommet de la tête.
Chaque mâchoire est garnie de dénis molaires hémisphériques, fortes et serrées, el de cinq incisives dures et coniques L
t. 5 rayons à la membrane branchiale de l’holocentre rabaji.
16 rayons à chaque pectorale.
. 1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
17 rayons à la nageoire de la queue.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le chétodoîj couaga
Peul rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire du dos , deux rayons aiguil- .onnés et quinze rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale un peu en croissant, trois bandes transversales, noires et étroites, de chaque côté de l’animal.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue non échancrée, ci rectiligne ou arrondie,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
42» Le chétodon tétracanthe.
Onze rayons aiguillonnés et seize rayons articulés à la dorsale , quatre rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie , cinq ou six bandes transversales , noires , larges, et un peu irrégulières.
LE CIIÉTODON COUAGA
ET LE CIIÉTODON TÉTRACANTHE.
Nous avons trouvé dans les dessins de Commerson la figure de ces deux cliélodons, dont la description n’a pas encore été publiée par les naturalistes. Nous avons donné au premier le nom de couaga , à cause de quelque analogie que l’on peut remarquer entre la distribution de ses couleurs et la disposition des bandes qui ornent le couaga de l’Afrique méridionale.
Indépendamment des trois bandes dont nous venons de parler dans le supplément
au tableau de son genre , on voit une tache noire sur sa queue , une autre tache de la même nuance, mais plus petite, sur chacun des côtés de cette même partie du poisson, et une raie noire et oblique qui s’étend depuis l’œil jusqu’auprès de l’ouverture de la bouche. La partie inférieure de l’animal est d’une teinte beaucoup plus claire que ses côtés et sa partie supérieure. Les écailles qui le revêtent sont très-petites.
Le tétracanthe a les deux mâchoires également avancées; l’opercule dénué de petites écailles ; et la partie de la dorsale, que des rayons aiguillonnés fortifient, très-arrondie et très- distincte de l’autre portion.
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CENT QUARANTE-HUITIÈME GENRE
LES CIRRHITES.
Sept rayons à la membrane des branchies, le dernier trcs-éloigné des autres; des barbillons réunis par une membrane , et placés auprès de la pectorale , de manière à représenter une nageoire semblable à celte dernière.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le ciP.ruiiTE tacheté.
Dix rayons aiguillonnés cl onze rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et six rayons articulés à la nageoire de l'anus , la caudale arrondie, la couleur générale brune , un grand nombre de larges taches blanches , et de petites taches noires.
LE CIRRIIITE TACHETÉ u
Ce poisson, dont on devra la connoissance à Commerson, est véritablement de
1. Aspro fuscus maculis utroque latere sparsis inajoribus albis , minoribus nigris plurimis. Commerson j manuscrits déjà cités.
l’ordre des abdominaux; mais il doit être placé à la tête de cet ordre, comme se rapprochant beaucoup de celui des thoracins, avec lesquels il a de grands rapports. Il ressemble surtout aux holocentres ou aux persèques. Il a, comme ces osseux, la première lame de son opercule dentelée, et la seconde année d’un aiguillon.
LE CIRUHITJS
Sa partie supérieure se relève en arc de cercle, situé dans le sens de sa longueur totale. On ne voit pas de petites écailles sur sa tète; mais son corps, sa queue, et une partie de ses opercules, en sont revêtus. 11 peut étendre ou retirer sa mâchoire supérieure J.
On divise facilement les dents de ses deux mâchoires en extérieures et en intérieures. Les premières sont écartées les unes des autres; les secondes sont très-petites et serrées comme celles d’une lime. La partie
TACHETÉ
supérieure de l’orbite est relevée ; et les yeux sont placés assez haut. Sept barbillons très-allongés et réunis par une membrane commune forment cette sorte de fausse nageoire que nous venons de faire remarquer dans le tableau générique, qui paroît, au premier coup-d’œil, une seconde pectorale, et qui, donnant à l’animal un organe singulier, le rapproche des lépadogastères, des dactyloptères, des prionotes, des triglcs, et des polynèmes , sans cependant le confondre avec aucun de ces derniers. La ligne latérale suit la courbure du dos.. Les nageoires sont brunes; des taches noires sont répandues sur la dorsale ; une tache plus grande , mais de la même couleur, paroît sous la mâchoire inférieure.
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CENT QUARANTE-NEUVIÈME GENRE
LES CIIEILODACTYLES.
Le corps et la queue très-comprimés ; la lèvre supérieure double et extensible ; la partie antérieure et supérieure de la tête terminée par une ligne presque droite , cl qui ne s'éloigne de la verticale que de 40 d 50 degrés ; les derniers rayons de chaque pectorale très-allongés au-delà de la membrane qui les réunit ; une seule nageoire dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le cbeilodactyle fascé.
Dix-neuf rayons aiguillonnés et vingt-trois rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et douze rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale fourchue, le onzième ravon de chaque pectorale d’une longueur double de la hauteur de la membrane, des bandes transversales et foncées.
LE
CBEILODACTYLE FASCÉ *.
Nous avons vu, dans la belle collection hollandaise cédée à la France, un individu très-bien conservé de cette espèce d’abdominal encore inconnue des naturalistes , et que nous avons dû inscrire dans un genre particulier, dont le nom indique et la forme de ses lèvres et celle de scs doigts, ou des rayons de ses pectorales. La nageoire dorsale de ce cbeilodactyle s’étend depuis une partie du dos très-voisine de la «nuque,
i. Ikan kakatoca itam , dans les Indes orientales.
jusqu’à une très-petite distance de la nageoire de la queue. La portion de cette nageoire que soutiennent des rayons aiguillonnés est plus basse que l’autre portion. Le quatorzième ou dernier rayon de chaque pectorale , quoique très-allongé audelà de la membrane , est moins long que le treizième, le treizième que le douzième , et le douzième que le onzième. L’anale présente un peu la forme d’une faux. On voit des taches foncées sur la nageoire du dos et sur celle de la queue L
CENT CINQUANTIÈME GENRE
LES COBITES.
La tête, le corps et la queue cylindriques; les yeux três-rapprockés du sommet de la tête; point de dents, et clcs barbillons aux mâchoires; une seule nageoire du dos; la peau gluante, et revêtue d'ccailles très-difficiles à voir ,
ESPÈCES ET CARACTÈRES, î. Le COBITE LOCIIE.
Neuf rayons à chaque ventrale, six barbillons à la mâchoire supérieure, point de piquant auprès de l’oeil.
Le COBITE TÆNIA
Dii rayons à chaque ventrale, deux barbillons
LE COBITE LOCIIE s
LE COBITE TÆNIA 2 ET LE COBITE TROIS-BARB1LLONS.
Le cobite loche est très-petit; il ne parvient guère qu’à la longueur de dix ou douze centimètres ; mais le goût de sa chair est très-agréable ; et dans plusieurs contrées de l’Europe on a donné beaucoup d’attention et des soins très-multipliés à ce poisson. On le trouve le plus souvent dans les ruisseaux et dans les petites rivières qui coulent sur un fond de pierres ou de cailloux , et particulièrement dans ceux qui arrosent les pays montagneux. Il vit de vers et d’insectes aquatiques. Il se plaît dans l’eau courante , et paroît éviter celle qui est tranquille ; mais des courans très rapides ne lui conviennent pas ; et c’est ce que nous a appris , dans clés notes manuscrites
1. Petit bar bot , loche franche , en France ; sclimerl , dans plusieurs contrées d’Allemagne ; schmerling, schmertein, en Prusse; gründel, gründiing , bartgrundel , en Silésie; smerle, smirlin , en Saxe; piskosop, en Russie; gronling, en Suède; smerling , en Danemarck; hoogkyher , en Hollande ; groundtin, en Angleterre.
2. Loche de rivi'ere, en France ; sleenbeisel, en Autriche; steinpitzger , steibenisser ; sleingrundel, steinschmerl, en Allemagne ; schmcerpütte, steinbicker , dans le Sclilesswig ; sclimerbutte , steinbicker , en Danemarck; tanglake , en Suède; dorngrundel , akminagrausis , en Livonie.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
’a la mâchoire supérieure, quatre à l’inférieure, un aiguillon fourchu au-dessous de chaque œil.
Le cobite trois-barbillons
Trois barbillons aux mâchoires, la partie supérieure de l’animal d’un roux brun , et parsemée de taches arrondies.
très-bien faites, M. Péniércs, membre du tribunat. Nous avons vu dans ces notes, qu’il a bien voulu diriger pour nous, que, dans les rivières des départemens du Cantal et de la Corrèze, la loche préfère les eaux profondes, et même quelquefois les eaux dormantes , à celles qui sont très-agitées et très-battues. Elle change rarement de place dans ces portions de rivière dont le courant est moins fort; elle s’y tient comme collée contre le sable ou le gravier, et semble s’y nourrir de ce que l’eau y dépose.
Elle est la victime d’un très-grand nombre de poissons contre lesquels sa petitesse ne lui permet pas de se défendre ; et malgré cette même petitesse, qui devroit lui faire trouver si facilement des asiles impénétrables, elle est la proie des pêcheurs, qui la prennent avec le carrelet, avec la louve et avec la nasse ‘. On la recherche surtout vers la fin de l’automne , et pendant le printemps, qui est la saison de sa ponte. A ces deux époques, sa chair est si délicate, qu’on la préfère à celle de presque tous les autres habitans des eaux, sur-
1. Voyez, à l’article du pètromyzm lamproie, ce que nous avons dit de la nasse et de la louve. Quant au carrelet, c’est un filet en forme de nappe carrée et attachée par les quatre coins aux extrémités de deux arcs qui se croisent. Ces arcs sont fixés au bout d’une perche h l’endroit de leur réunion. On tend ce filet sur le fond des rivières; et dès qu’on aperçoit des poissons audessus, on le relève avec rapidité. On donne aussi au carrelet les noms de calen, de venturon, d'échiquier, et de hunier.
tout, disent dans certains pays les hommes occupés des recherches les plus minutieuses relatives à la bonne chère, lorsqu’elle a expiré dans du vin ou dans du lait. Elle meurt très-vile dès qu’elle est sortie de l’eau, et même dès qu’on l’a placée dans quelque vase dont l’eau est dans un repos absolu. On la conserve, au contraire, pendant long temps en vie, en la renfermant dans une sorte de huche trouée que l’on met au milieu du courant d’une rivière.
Lorsqu’on veut la transporter un peu loin , on a le soin d’agiter continuellement l’eau du vaisseau dans lequel on la fait entrer ; et l’on choisit un temps frais , comme, par exemple, la fin de l’automne. C’est avec cette double précaution que Frédéric I", roi de Suède, fit venir d’Allemagne des loches, qu’il parvint à naturaliser dans son pays *.
Quand on veut faire réussir ces cobites dans une rivière ou dans un ruisseau , on pratique une fosse dans un endroit qui ait un fond de cailloux , ou qui reçoive l’eau d’une source.. On donne à cette fosse sept ou huit décimètres de profondeur, vingttrois ou vingt-quatre de longueur, et onze ou douze de largeur. On la revêt de claies ou planches percées , qu’on établit cependant à une petite distance des côtés de la fosse. L’intervalle compris entre ces côtés et les planches ou les claies, est rempli de fumier, et, quand on le peut, de fumier de brebis. On ménage deux ouvertures, l’une pour l’entrée de l’eau , et l’autre pour la sortie du courant. On garnit ces deux ouvertures d’une plaque de métal percée de plusieurs trous, qui laissent passer l’eau courante, mais ferme l’entrée de la fosse à tout corps étranger nuisible et à tout animal destructeur. On place dans le fond de la fosse des cailloux ou des pierres jusqu’à la hauteur d’un ou deux décimètres , afin de faciliter la ponte et la fécondation des œufs. Les loches qu’on introduit dans la fosse s’y nourrissent des sucs du fumier et des vers qui s’y engendrent. On leur donne néanmoins du pain de chenevis ou de la graine de pavot. Elles multiplient quelquefois à un si haut degré dans leur demeure artificielle , qu’on est obligé de construire trois fosses : une pour le frai , une seconde pour l’alevin ou les' jeunes loches, et une troisième pour les loches parvenues à leur développement ordinaire.
LOCHE
Au reste, on peut conserver long-temps ces cobites et les envoyer au loin, après leur mort, en les faisant mariner.
La loche a la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure ; l’ouverture de la bouche petite; la ligne latérale droite; la nageoire du dos très-courte et placée à peu près au-dessus des ventrales; le corps et la queue marbrés de gris et de blanc; les nageoires grises ; la dorsale et la caudale pointillées et rayées ou fascées de brun ; le foie grand, ainsi que la vésicule du fiel; le canal intestinal assez court; l’épine dorsale composée de quarante vertèbres, et fortifiée par quarante côtes.
Parmi les poissons d’eau douce ou de mer dont on a reconnu des empreintes dans la carrière d’Aeningen, près du lac de Constance1, on doit compter le cobite loche. On doit comprendre aussi au nombre de ces poissons le cobite lænia.
Ce dernier cobite se trouve dans les rivières comme la loche ; il s’y lient entre les pierres. Il se nourrit de vers , d’insectes aquatiques, d’œufs, et même quelquefois de très-jeunes individus de quelques petites espèces de poissons. Il perd la vie plus difficilement que la loche; et quand on le prend , il fai t entendre une espèce de bruissement semblable à celui des balistes, des trigles, des cottes, des zées, etc. Bloch ayant mis deux tænias dans un vase plein d’eau de rivière et dans le fond duquel il avoit étendu du sable, les vit s’agiter sans cesse et remuer perpétuellement leurs lèvres.
La chair des tænias est maigre et coriace ; et d’ailleurs ils sont d’autant moins recherchés que l’on ne peut guère les saisir sans être piqué par les petits aiguillons situés auprès de leurs yeux. Mais s’ils ont moins à craindre des pêcheurs que les loches, ils sont la proie des persèques, des brochets, et des oiseaux d’eau.
Leur ligne latérale est à peine sensible ; ils n’atteignent qu’à la longueur d’un ou deux décimètres. Leur dos est brun; leurs côtés sont jaunâtres , avec quatre rangées de taches brunes, inégales et irrégulières; les pectorales et l’anale sont grises; une nuance jaune distingue les ventrales; la dorsale est jaune et ornée de cinq rangs de points bruns; la caudale montre sur un fond gris quatre ou cinq rangées transversales de points ; le foie est long ; la vésicule du fiel
LE COBITE
1. Voyez le Discours intitulé Des effets de l’art 1. Voyage dans les Alpes , par de Saussure, de l’homme sur la nature des poissons, §. 1533.
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LE COBITE LOCHË
petite; le canal intestinal sans sinuosités; l’épine du dos formée de quarante vertèbres; et le nombre total des côtes, de cinquante-six.
Nous devons à M. Noël la description du cobite trois-barbillons , qui se plaît dans les ruisseaux d’eau courante et vive des environs de Rouen, et que l’on trouve, vers l’équinoxe du printemps, gras et pleins d’œufs ou de laite. Sa partie supérieure est d’un roux brun , et parsemée de taches arrondies; l’inférieure est d’un fauve clair, ainsi que les nageoires. La dorsale et la na-
geoire de la queue sont poîntillées de noirâtre, le long de leurs rayons \
rayons à la membrane branchiale du cobite loche
10 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à la nageoire du dos.
8 rayons à celle de l’anus.
17 rayons à la nageoire de la queue.
3 rayons à la membrane branchiale du cobite taenia.
11 rayons h chaque pectorale.
10 rayons à la nageoire du clos.
9 rayons à celle de l’anus,
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CENT CÎNQUANTE-UNÏÈME GENRE,
LES MISGÜRNES.
Le corps et la queue cylindriques ; la peau gluante et clenuee cl’ écailles facilement visi blés; les yeux trës-rapprochés du sommet de la tête; des dents et des barbillons aux mâchoires; une seule dorsale ; cette nageoire très-courte.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le misgurne fossile.
Six barbillons à la mâchoire supérieure, quatre barbillons à l’inférieure , huit rayons â chaque ven-
trale,
LE MiSGURNE FOSSILE '.
Ce poisson habite dans les étangs; on ne lé voit du moins dans les lacs et dans les rivières que lorsque le fond en est vaseux. Il perd difficilement la vie. Il ne périt pas sous la glace, pour peu qu’il reste de l’eau fluide au-dessous de celle qui est gelée. Il ne meurt pas non plus lorsqu’il se trouve dans un marais que l’art ou la nature dessèche, pourvu, qu’il y reste quelque portion d’eau , quelque bourbeuse qu’elle puisse être : il se cache alors clans les trous qu’il creuse au milieu de la fange. On le rencontre souvent dans les cavités de la terre humide qui faisoit le fond d’un marais ou d’un étang dont on vient de faire écouler
1. Loche d’étang, en France ; fisgurn, schlammpilzger, schlammbeisser, pritzker, ou püzker, ou p et, ss ter, meerlrusche, pfulfisch , schachtfeger, en Allemagne ; mural , en Bohême ; prizker, pihkste, en Livonie; grande L , en Pologne; xvijun, pis kum, en Russie; inisgarn t en Angleterre; doolvjop , au Japon,
l’eau. C’est ce qui a fait croire à quelques auteurs qu’il s’engendroit dans la terre, et qu’il n’alloit dans les rivières ou les lacs que lorsque les inondations l’atteignoient dans son asile et l’entraînoient ensuite. Mais au lieu de cette fable qui a été un peu accréditée et qui lui a fait donner le nom de fossile, il auroit fallu dire que, cl’aprés tous ces faits, il paroissoit que le misgurne dont nous parlons est beaucoup moins sensible que presque tous les autres poissons aux effets funestes des gaz qui se forment au-dessous de la glace, ou que produisent les marais qui , au lieu d’eau courante ou tranquille, ne présentent qu’une sorte de boue délayée et d’humidité fétide \
Cependant cel abdominal semble ressentir très-vivement les impressions que peuvent faire éprouver aux habilans des eaux les vicissitudes de l’atmosphère, et particulièrement les grandes variations que montre
4. Consultez le Discours que nous avons intitulé : Des effets de l’art de l'homme sur la nature des poissons.
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dans certains temps l’é’Iectrici té de l’air et de la terre. On a remarqué que, lorsque Forage menace, ce misgurne quitte le fond des étangs pour venir à leur surface, et s’y agite, comme tourmenté par une gêne fatigante , ou par une sorte de vive inquiétude. Cette habitude l’a fait garder avec soin dans des vases par plusieurs observateurs. On l’a placé dans un vaisseau rempli d’eau de pluie ou de rivière , et garni , dans le bas, d’une couche de terre grasse. On a eu le soin de changer la terre et l’eau tous les L ois ou quatre jours pendant l’été, et tous les sept jours pendant l’hiver. On l’a mis pendant les froids dans une chambre chaude, auprès de la fenêtre. On l’a gardé ainsi pendant plus d’un an. On l’a vu rester tranquille, pendant le calme, sur la terre humectée , mais se remuer fortement pendant la tempête, même vingt-quatre heures avant que l’orage n’éclatât; monter, descendre, remonter, "parcourir l’intérieur du vase en différens sens, et en troubler le fluide. C’est d’après celte observation qu’il a été comparé à un baromètre , et qu’il a été nommé baromètre vivant.
Il parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres , et quelquefois il a montré celle de onze ou douze. Ayant beaucoup de rapports, par sa conformation extérieure, avec la murène-anguille , il n’est pas surprenant qu’il puisse facilement, comme cette dernière , s’insinuer dans la terre molle , et y pratiquer des cavités proportionnées à son volume ; et c’est ce qui fait qu’il se retire dans la fange ou dans la vase non-seulement lorsque le dessèchement des étangs ne lui permet pas de demeurer audessus de leur fond privé d’eau presque en entier, mais encore lorsqu’il veut éviter une action trop vive du froid qui paroît l’incommoder. Cette précaution qu’il prend de se renfermer sous terre lorsque la température est moins chaude l’a fait appeler thermomètre vivant , comme les mouvemens qu’il se donne lorsque le temps est orageux l’ont fait désigner par le nom de baromètre vivant ou animé.
Le misgurne foss'ile sort de son habitation souterraine lorsque le printemps est de retour. Il va alors déposer ses œufs ou sa laite sur les herbages de son marais.
11 se nourrit de vers, d’insectes, de trèspetits poissons, et des résidus de substances organisées qu’il trouve dans la vase. Il multiplie beaucoup ; et néanmoins il a bien des ennemis à craindre. Les grenouilles l’attaquent avec succès lorsqu’il est encore jeune;
les écrevisses le saisissent avec leurs pattes, et le pressent assez fortement pour lui donner la mort; les persèques, les brochets, le dévorent; les pêcheurs le poursuivent. Ils le prennent rarement à l’hameçon , auquel il ne se détermine pas facilement à mordre ; mais ils le pêchent avec des nasses garnies d’herbes, avec deslilets, et particulièrement avec la truble
Il n’est cependant pas très-recherché, parce que sa chair est molle , imprégnée d’un goût de marécage et enduite d’un suc visqueux. Onluiôle ceüç substance gluante en le plongeant dans un vase dont l’eau contient du sel marin, ou des cendres. L’animal s’y remue, s’y contourne, s’y tourmente, s’y purifie, pour ainsi dire ; et on le lave ensuite dans de l’eau douce.
Cette matière gluante dont le misgurne fossile est couvert, aussi-bien que pénétré, influe sur ses couleurs ; elle en détermine plusieurs nuances; suivant qu’elle est plus ou moins abondante , elle en fait varier quelques tons ; et comme les différentes eaux peuvent, suivant leur pureté ou leur mélange avec des substances étrangères, agir diversement sur celle liqueur vis-
1. La truble on le truble, est un filet en forme de poche , dont les bords sont attachés à la circonférence d’un cercle de bois et de fer, auquel ou ajuste un manche. Ûn pêcheur qui aperçoit des poissons aune petite profondeur dans l’eau, passe le truble pa‘r dessous ces animaux , et le relève à l’instant, de manière qu’ils se trouvent pris dans la poche. On se sert aussi du truble pour s’emparer des poissons pris dans les bvurcligues , ou pour enlever ceux qui ont mordu à l’hameçon , niais qui, par leur poids, pourvoient rompre les lignes.
Les bourcligues sont composées de deux cloisons faites avec des pieux ou des filets; ces cloisons convergent vers le courant. On les élève dans les canaux qui communiquent des étangs dans la mer, pour prendre les poissons qui veulent regagner l’eau salée.
Il y a des trubles carrés qui sont plus commodes pour prendre les poissons renfermés dans des réservoirs particuliers.
Ceux que l’on nomme dans quelques endroits, étiquettes, ou pêches , sont de petits filets dont la figure est semblable à celle d’un grand capuchon. L’ouverture de cette sorte de capuchon est attachée h un cerceau , ou à quatre butons suspendus au bout d’une perche. On amorce cet instrument avec des vers de terre, qu’on enfile par le milieu du corps, et qu’on attache de manière que lorsque le filet est dans l’eau ils pendent à un ou deux décimètres du fond. On s’en sert pour pécher des écrevisses, aussi bien que différentes espèces de poissons.
Le tmbleau est un petit ou uns petite truble.
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qneuse, en dissoudre ou en emporter plus ou moins, en diminuer plus ou moins la quantité et l’influence, les couleurs du fossile varient suivant la nature des eaux qu’il habite. Ce qui le prouve d’ailleurs, c’est que lorsqu’on nettoie avec de l’alcool, ou de toute autre manière, le ventre de ce misgurne, la belle couleur jaune de cette partie disparoît entièrement.
Voici cependant quelles sont les couleurs les plus ordinaires de cet abdominal. Son dos est noirâtre ; il est orné de raies longitudinales jaunes et brunes sur lesquelles on aperçoit quelques taches. Son ventre brille d’une teinte orangée que relèvent des points noirs. Les joueset lesmembranes branchiales sont jaunes et parsemées de taches brunes. La dorsale , les pectorales et la caudale, montrent des taches noires sur un fond jaune ; les ventrales et l’anale sont jaunes ou jaunâtres.
Le museau du misgurne fossile est un peu pointu ; l’orifice de sa bouche allongé ; chacune de ses mâchoires garnie de douze petites dents ; sa langue menue et pointue ; l’orifice de ses narines placé auprès d’un piquant ; sa nuque large ; sa caudale arrondie ; sa dorsale courte , et plus près de la nageoire de la queue que de la tête.
Ses écailles minces, légèrement rayées, demi-transparentes, paroissent transmettre uniquement les nuances de la peau produites ou modifiées par la substance visqueuse qui l’arrose l.
L’estomac est petit; le canal intestinal court et sans sinuosités ; le foie long ; la vésicule du fiel grande ; l’ovaire double ainsi que la laite. Les œufs sont brunâtres, et de la grosseur d’une graine de pavot.
Bloch a écrit que le fossile ne rejetoit
\. Voyez notre Discours sur la nature des poissons.
pas de bulles d’air ou de gaz par la bouche, qu’il en rendoit par l’anus, et que cette différence venoit de ce que ce poisson manquoit de vessie aérienne ou natatoire. Il a pensé aussi que cet abdominal avoit auprès de la nuque deux vésicules rem plies d’une substance laiteuse. Mais le professeur Schneider ayant disséqué plusieurs individus de l’espèce de misgurne que nous décrivons, a montré que ce poisson n’avoit auprès de la nuque qu’une seule vésicule ; que celte vésicule étoit osseuse , déprimée dans le milieu et arrondie dans les deux bouts, de manière à paroître double; qu’elle étoit attachée à la troisième et à la quatrième vertèbre ; que ses apophyses ou ses appendices latéraux sera oient de point d’attache aux muscles des nageoires pectorales; que celte sorte de boîte osseuse contenoit une véritable vessie aérienne; que celte vessie aérienne ou natatoire étoit peu volumineuse , simple , membraneuse, blanche; et qu’elle communiquoil avec l’œsophage par un conduit très-petit et très-court L
Ce savant professeur ajoute dans son excellent ouvrage, qu’il n’a jamais vu le misgurne fossile rendre des bulles d’air par l’anus, mais que cet abdominal en rejette très-souvent par la bouche 2, en faisant entendre un bruissement très-sensible 3.
1. Pétri Artcdi Synonymia piscium , etc., par J. G. Schneider, etc. ; pages 5 et 337.
rayons à la membrane branchiale du
misgurne fossile.
7 rayons à la dorsale.
il rayons à chaque pectorale.
8 rayons à la nageoire de l’anus.
14 rayons à la nageoire de la queue.
48 vertèbres à l’épine du dos.
30 côtes de chaque côté de l’épine dorsale.
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LES ANABLEPS
Le corps et la queue presque cylindriques ; des barbillons cl des dénis aux mâchoires; une seule nageoire du dos; cette nageoire très-courte ; deux prunelles à chaque œil.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’aNAELEPS SUiU.NAiî,
Un barbillon à chacun des deux coins de l’ouverture de la bouche, sept rayons à chaque vetfr iriile,
L’ANABLEPS SURINAM
I/ANABLEFS SURINAM
On trouve à Surinam, dans les rivières et prés des rivages de la mer, ce poisson très digne de l’attention des physiciens par les singularités de sa conformation. On peut voir dans le second volume des Mémoires de la classe des sciences physiques et mathématiques de l’Institut national, une notice que nous avons lue devant nos confrères, en thermidor de l’an 5, sur ce poisson remarquable , et particuliérement sur la structure extraordinaire de son organe de la vue. Nous allons réunir ici à ce que nous avions découvert dans la conformation de cet animal, lors de cette époque, ce que nous avons appris depuis sur le même sujet.
La tête de l’anableps Surinam est couvertes de petites écailles, plus large que haute, et comme tronquée et mêmeéchancrée par-devant. La mâchoire supérieure , plus avancée que l’inférieure, s’allonge et se replie vers le bas. Ces deux mâchoires, la langue et le palais , sont hérissés de petites dents. On 11e compte qu’un orifice à chaque narine.
Mais l’œil de cet anableps est l’organe de ce poisson qui mérite le plus d’examen de l’observateur. Voici ce que nous en avons publié dans l’ouvrage que nous venons de citer :
« L’œil de l’anableps est placé dans un » orbite dont le bord supérieur est très- » relevé ; mais il est très-gros et trés-sail- » lant.
» Si l’on regarde la cornée avec atlen- » tion, on voit qu’elle est divisée en deux » portions très-distinctes, à peu près éga- » les en surface , faisant partie cha- » cune d’une sphère particulière, pla- » cées l’une en haut et l’autre en bas, et » réunies par une petite bande étroite, » membraneuse , peu transparente , et qui » est à peu près clans un plan horizontal , » lorsque le poisson est dans sa position » naturelle.
» Si l’on considère ensuite la cornée in- » férieure, on apercevra aisément au tra- » vers de cette cornée un iris et une pru- « nelle assez grande, au-delà de laquelle » on voit très-facilement le cristallin. Cet » iris est incliné de dedans en dehors, et
1 . Gros-yeux , par plusieurs Français ; vier-auge, parles Allemands; four-eye , par les Anglais; hoogkiker, par les Hollandais de Surinam ; coûtai, parles Nègres de la même contrée.
» il va s’attacher à la bande courbe et ho- 0 rizontale qui réunit les deux cornées.
» Il a été vu par Artédi , ainsi que les » deux cornées ; mais là cesse la j ustesse des b observations de cet habile naturaliste „
» qui n’a eu apparemment à sa dispostion » que des individus mal conservés. S’il b avoit examiné des anableps moins aïtéb rés, il auroit aperçu un second irispercé b d’une seconde prunelle, placé depuis la b cornée supérieure , comme le premier b iris est situé derrière la cornée d’en-bas , b et aboutissant également à la bandelette b courbe et horizontale qui lie les deux » cornées *.
b Les deux iris se touchent dans plu- » sieurs points derrière cette bandelette.
» Us sont les deux plans qui soutiennent » les deux calottes formées par les deux b cornées, et sont inclinés Fun sur l’autre, b de manière à produire un angle très-ou*
» vert.
» Dans tous les individus que j’ai exa- » minés, la prunelle de l’iris supérieur » m’a paru plus grande que celle de l’in- » férieur, et, d’après la différence de leurs;
» diamètres, il n’est pas surprenant que » l’on voie le cristallin encore mieux au b travers de cette ouverture qu’au travers) a de la seconde. II semble môme quelque- » fois qu’on aperçoive deux cristallins; et » c’est ce qui justifie, jusqu’à un certain b point, l’opinion de ceux qui ont pensé que » chaque œil étoit double. Mais ce n’est b qu’une illusion d’optique, dont je me suis b assuré en disséquant plusieurs yeux d’ab nableps , et qu’il est aisé d’expliquer.
b En effet, la réfraction produite par la b différence de densité qui se trouve entre b les humeurs intérieures de l’œil et le b fluide extérieur qui le baigne, doit faire b que ceux qui examinent l’œil de l’anab bleps sous un certain angle voient le 8 cristallin plus élevé qu’il ne l’est réelleb ment, s’ils le considèrent par l’ouver- » ture de l’iris supérieur, et plus abaissé, b au contraire , s’ils le regardent par l’oub verture de l’iris inférieur. Lorsqu’ils b l’observent en même temps par les deux. 8 ouvertures, ils l’aperçoivent à la fois plus m haut et plus bas qu'il ne l'est dans la réa- *
1. Depuis la lecture de ce Mémoire à la classe des sciences physiques et mathématiques de l’Institut, nous avons reçu en France la partie de l’Ichthyologie de Bloch dans laquelle ce savant a donn.é une description très détaillée de l’œil de l’anableps surinam.
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« blé; et ils le voient en haut et en basa » une assez grande distance de sa véritable b place, pour cpie les deux images se sé- » parent, et que le cristallin paroisse dou- » ble. Il n’y a donc qu’un seul organe de » la vue de chaque côté; car chaque œil ; » n a qu’un cristallin, qu’une humeur vi- " liée, et qu’une rétine; mais chaque œil î >» a plusieurs parties principales doubles, ! » une double cornée, une douille cavité { » pour l’humeur aqueuse, un double iris, |>» une double prunelle; et c’est ce que 1 1» personne n’avoit encore vérifié ni même h» indiqué, et qu’on ne retrouve dans au- > >» cime classe d’animaux vertébrés et à sang i >» rouge.
» Chaque cornée appartenant à une < •» sphère particulière, le centre de leurs : «» courbures n’est pas le même ; et comme | « le cristallin est sensiblement sphérique, f. » ainsi que dans presque tous les poissons, i »> il n’y a pas, dans ce dernier corps, deux j i» réfractions différentes , l’une pour les i ») rayons qui ont traversé la première cort »> née, et l’autre pour ceux qui ont passé » au travers de la seconde. Il doit donc y » avoir sur la rétine deux foyers princi- » paux , à l’un desquels arrivent les rayons I « qui viennent de la cornée supérieure, et » dont l’autre reçoit ceux qu’a laissé passer ; la cornée inférieure. Voilà donc encore
!» un foyer double à ajouter à la double » cornée , à la double cavité , au double iris, à la double prunelle ; mais ce foyer t» et ces autres parties doubles appartienii*» nent au même organe, et il faut toujours i'» dire que l’animal n’a qu’un œil de chaque i>» côté.
» Les iris de plusieurs espèces de pois- ■ *» sons paroissent ne pouvoir pas se dilater, l«» ni diminuer par leur extension l’ouver- •» ture à laquelle le nom de 'prunelle a été ; i» donné ; mais je me suis convaincu que i •» ceux de plusieurs autres espèces de ces 5=0 animaux s’étendent et raccourcissent les ) » dimensions de la prunelle. Le plussou- (»» vent même ces derniers iris sont orga- , »> nisés de manière que la prunelle, comme » celle de plusieurs quadrupèdes ovipares, » de plusieurs serpens, de plusieurs oiseaux, » et de quelques quadrupèdes à mamelles, » diminue au point de ne laisser passer » qu’un très-petit nombre de rayons de lu- » mière , en se changeant en une fente a) très-peu visible, verticale ou horizon- » taie ; et cette organisation peut, dans ccr- >;» tains poissons, compenser jusqu’à un .» certain degré le défaut de véritables I ACÉPÈDE. III.
» paupières et de vraies membranes cli- » gnotantes, que de savans naturalistes » ont cru voir sur plusieurs de ces ani- » maux, mais qui ne se trouvent cependant » peut-être sur aucune de leurs espèces.
» Je ne puis pas dire positivement que b les iris de l’anableps soient doués de » cette extensibilité. Néanmoins une com- » paraison attentive, et l’habitude que m’ont » donnée plusieurs années d’observations » ichthyologiques, de distinguer dans les » parties des poissons des traitsassez déliés, » me font croire que les dimensions des b prunelles de l’anableps peuvent aisément » être diminuées.
» Il faut remarquer que cet abdominal » passe une partie de sa vie caché presque b en entier dans la vase , comme les pois- » sons de sa famille, et que, dans cette pob sition , il ne peut apercevoir que des » objets situés au-dessus de sa tête; mais » qu’assez souvent cependant il nage près d de la surface des eaux, et doit alors » chercher à voir, au-dessous du plan qu’il b occupe, les petits vers dont il se nourrit , » et les grands poissons dont il craint de b devenir la proie.
b Si l’on étoit assuré de la dilatabilité b de ses iris, on pourroit donc croire que, b lorsqu’il est très-voisin de la surface des b eaux, l’iris supérieur, exposé à une b lumière plus vive , se dilate au point de b réduire la prunelle supérieure à une pc- » tite fente, et que le poisson voit nette - » ment alors, par la prunelle inférieure b beaucoup moins resserrée, les corps pla- » cés au-dessous du plan dans lequel il se b meut , les images de ce corps ne se con- » fondant plus avec des impressions de b rayons lumineux que ne laisse plus passer » la prunelle supérieure.
b On pourroit penser de même que , b lorsqu’au contraire l’anableps est caché b en partie dansle limon du fond des eaux, b son iris supérieur, très-peu éclairé, se b contracte, sa prunelle supérieure s’ab grandit en s’arrondissant, et le poisson b discerne les objets flottans au-dessus de » lui, sans que sa vision soit troublée par b les effets de la prunelle inférieure, placée b alors, pour ainsi dire, contre la vase, et b privée, par sa position, de presque toute b clarté.
b Au reste, on doit être d’autant plus » porté à attribuer aux iris de l’anableps la » propriété de sc dilater, que , sans cette b faculté, les deux foyers du fond de l’œil b de cet animal seroient souvent simultané-
m ' I/ANABLEPS SÜ.RÎNAM.
» men? ébranlés par des rayons îamineux » très-nombreux. Mais comment alors la » vision ne seroit-elle pas très-troublée , » et comment pourroit-il distinguer les » objets qu’il redoute, ou ceux qu’il re- » cherche?
» D’ailleurs, sans cette même extensibi- » lilé des iris, la prunelle supérieure se- » 1 oit , pendant la vie de l’animal, presque » aussi grande que dans les individus con- » serves après leur mort dans de l’alcool » aiïbibli : dès-lors, non seulement il y au- » roit souvent deux foyers simultanément » en grande activité , et par conséquent » une source de confusion dans la vision; » mais encore il est aisé de se convaincre, » par l’observation de quelques-uns de ces » individus conservés dans de l’alcool , » qu’une assez grande quantité de lumière, » passant par la prunelle supérieure, arri- » veroit souvent jusqu’au fond de l’œil et » jusqu’à la rétine sans traverser le cristal- » lin, pendant que ce cristallin seroit tra- » versé par d’autres rayons lumineux trans- » mis par cette même prunelle supérieure ; » et la vision de l’anableps ne seroit-elle » pas soumise à une cause perturbatrice de » plus?
» Mais la plupart de ces dernières » idées ne sont que des conjectures; et je » regarde uniquement comme prouvé, que » si l’anableps n’a pas deux veux de chaque » côté, il a dans chaque œil deux cornées, » deux cavités pour l’humeur aqueuse , » deux iris, deux prunelles , et deux foyers r> de rayons lumineux. »
Lloch a examiné des fœtus d’anableps , et il a vu que, dans ces embryons, les deux prolongations de la choroïde ne se réunissant pas, et la bande transversale n’étant pas encore sensible, "on ne distinguoit pas les deux prunelles comme dans l’animal plus avancé en âge.
Le corps du Surinam est un peu aplati par-dessus; mais sa queue est presque entièrement cylindrique. On aperçoit à peine la ligne latérale; l’anus est plus prés de la caudale que de la tète ; la dorsale est encore plus voisine de cette caudale qui est arrondie : ces deux nageoires, ainsi que celle de l’anus et les pectorales, sont revêtues en partie de petites écailles.
Les petits de cet anableps sortent de î’ceuf dans le ventre de la mère, comme ceux des raies , des squales, de quelques J»1 unies, e'c. ; l’ovaire consiste dans deux sacs inégaux, assez grands et membraneux, ihms lesquels cm a 1mm* de jeunes indivi-
dus non encore éclos, renfermés dans mit? membrane très-fine et transparente qui . forme l’enveloppe de leur œuf, et placés au-dessus d’un globule jaunâtre.
La nageoire de l’anus du mâle offre une 1 conformation que nous ne devons pas passer sous silence. Elle est composée de neuf rayons ; mais on n’en voit bien distinctement que les trois ou quatre derniers; les autres sont réunis au moins à demi avec un appendice conique couvert de petites écailles, et placé au-devant delà nageoire. Cet appendice est creux , percé par le bout, et communique avec les conduitsde la laite et de la vessie urinaire. C’est par l’orifice que l’on voit à l’extrémité de ce tuyau dont la longueur égale la hauteur de l’anale, que l’ anableps Surinam rend son urine, et laisse échapper sa liqueur séminale , au lieu de faire sortir l’une et l’autre par l’anus , comme un si grand nombre de poissons.
Les jeunes anableps éclosant dans le ventre de la mère, il est évident que les œufs sont fécondés clans l’ovaire et par conséquent qu’il y a un véritable accouplement du mâle et de la femelle. Cette union doit être même plus intime que celle des raies, des squales, de quelques blennies, de quelques silures, parce que le mâle de l’anableps Surinam a un organe génital extérieur dont ilparoît que l’extrémité, malgréla position de cet appendice contre l’anale , peut être un peu introduite dans l’anus de la femelle.
La laite est double , mais petite à proportion de la grandeur du mâle. En général , les poissons qui s’accouplent et qui ne fécondent que les œufs renfermés dans les ovaires de la femelle , paroissent avoir une laite moins volumineuse que ceux qui ne s’accouplent pas, et qui parcourent les rivages pour répandre leurliqueur prolifique sur des tas cl’œufs pondus depuis un temps plus ou moins long.
L’estomac est composé d’une membrane mince ; le canal intestinal montre quelques sinuosités; elle foie a deux lobes.
De chaque côté de l’animal , on compte cinq raies longitudinales noirâtres qui se réunissent souvent vers la nageoire de la queue.
L’anahleps Surinam multiplie beaucoup ; et les habitans du pays où ou le trouve aiment à s’en nourrir.
Il xii dans la mer. 11 s’y tient souvent à la surface, cl la tête hors de l’eau. Il se i plaît aussi à s’élancer sur la grève, d’où il 1
CENT CINQUANTE-TROISIÈME GENRE
LES FDNDULES.
Le corps et la queue presque cylindriques ; des dents et point de barbillons aux mâchoires; une seule nageoire du dos.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
1, Le fundule Mcjdfîsh.
Six rayons à chaque ventrale , les écailles grandes et lisses , des points blancs sur la nageoire du dos et sur celle de l’anus.
LE FUNDULE .MUDFISH
ET LE FUNDULE JAPONAIS
La Caroline est la patrie du mudfîsh. Sa tête, garnie de petites écailles, est un peu aplatie. La nageoire dorsale est à peu près aussi reculée que celle de l’anus. Les taches rondes et blanchâtres que l’on voit sur ces deux nageoires sont transparentes. La caudale est aussi très-diaphane sur ses bords ; elle est d’ailleurs arrondie , et présente non seulement des taches blanches , mais encore des bandes transversales noires.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
rayons h la membrane branchiale du fundule mudfîsh
12 rayons à la nageoire du dos.
16 rayons à chaque pectorale.
10 rayons à la nageoire de l’anus.
25 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à la dorsale du fundule japonais.
11 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à la nageoire de l’anus.
20 rayons à celle de la queue.
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CENT CINQUANTE-QUATRIÈME
LES COLUBRINES.
La tête très-allongée ; sa partie supérieure revêtue cl'écailles conformées et disposées comme celles qui recouvrent le dessus de la tête des couleuvres ; le coi-ps très-allongé; point de nageoire dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La COLUBRÏN.F. CHINOISE.
I La caudale fourchue, la couleur générale d’un argenté bleuâtre et sans taches,
LA COLUBRINE CHINOISE.
LA COLUBRINE CHINOISE.
La collection des belles peintures exécutées à la Chine et cédées à la France par la république batavc renferme une image très-bien laite de cette espèce pour laquelle nous avons du former un genre particulier. Scs caractères génériques et scs principaux traits spécifiques sont indiqués sur le tableau de son genre. 11 montre, ce tableau, combien la colubrine chinoise a de rapports avec les couleuvres. Le défaut de la nageoire du dos, la couverture de la tête , l’allongement de la tête et du
corps, lui donnent surtout beaucoup de ressemblance avec les serpens ; et par conséquent ses habitudes doivent se rapprocher beaucoup de celles des cobites, des cépoles , des murènes, des murénophis, et des autres poissons que l’on désigne par l’épithète de serpenixform.es.
Les nageoires ventrales de la chinoise sont très-prés de l’anus ; cet orifice est trois fois plus éloigné de la tête que de la caudale ; elle a une nageoire au-delà de cette ouverture ; et les séparations de ses petits muscles obliques sont très-sensibles sur la partie supérieure de son corps et de sa queue.
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LES AMIES
La tâte dcnuêe de petites écailles , rude, recouverte de grandes lames que réunissent des sutures très-marquées ; des doits aux mâchoires et au palais ; des barbillons à la mâchoire supérieure ; la dorsale longue , basse et rapprochée de la caudale; l’a nale très-courte ; plus de dix rayons à la membrane des branchies.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L'AMIE CHAUVE
Cette amie vit dans les eaux douces de la Caroline. Elle doit y préférer les fonds limoneux, puisqu’on l’y a nommée poisson de vase ( mudfish ). De petites écailles recouvrent son corps et sa queue ; mais sa tète paroît comme écorchée, et montrer à découvert les os qui la composent. Les opercules sont arrondis dans leur contour, et presque osseux. On peut voir, auprès de la gorge, deux petites plaques osseuses et striées du centre à la circonférence. Les pectorales et l’anale ne sont guère plus
CHAUVE
grandes que les ventrales. Ces dernières nageoires sont à une distance presque égale de la tôle et de la nageoire de la queue.
La mâchoire inférieure est un peu plus avancée que la supérieure, au-dessus de laquelle on compte deux barbillons.
L’amie chauve parvient à une longueur un peu considérable. Mais il paroît que le goût de sa chair n’est pas assez agréable pour qu’elle soit très-recherchée L
î. 12 rayons à la membrane branchiale de l’amie.
tèl rayons à la nageoire du dos.
15 rayons à chaque pectorale.
7 rayons à chaque ventrale.
10 rayons à la nageoire de l’anus.
2 0 rayons à celle delà queue.
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POUSSIFS
lo ÏÏ/ACTMIRE MABBIREo *2 o ILE CTEÏÏLOBACTYBE TACHE,
So LE (COMITE BOCME
LES BUTYR1NS. iS3
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le BUTÏRIN BANANE.
La Caudale fourchue , quaire raies longitudinales et ondulées de chaque côté cîu dos.
LE BUTYRIN BANANE >.
Nous avons trouvé dans les manuscrits de Commerson une description courte, mais précise, de ce poisson ; que les naturalistes ne commissent pas encore. Nous avons dû inscrire ce butyrin dans un genre
1. Bidyrinus , poisson banane, Commerson , manuscrits déjà cités.
particulier que nous avons placé à la suite des amies , parce que ce banané a beaucoup de rapports avec ces abdominaux par la nudité de sa tête, pendant que la longueur de cette même partie l’en sépare d’une manière très-distincte. Nous ne pouvons ajouter qu’un trait à ceux que nous avons indiqués sur le tableau générique: c’est que le butyrin banané a une ligne latérale presque droite.
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CENT CINQUANTE-SEPTIÈME GENRE
LES TRIPTÉRONOTES.
Ti'ois nageoires dorsales ; une seule nageoire de l’anus,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le triptéronote hautin.
petites écailles, la mâchoire supérieure beaucoup plus avancée que l’intérieure »
La tète dénuée de
et terminée par une prolongation pointue.
LE
TRIPTÉRONOTE HAUTIN.
Rondelet a donné un dessin de cette espèce de poisson , don t il avoit vu un individu à Anvers. Nous avons mis cet abdominal dans un genre particulier, et nous avons désigné ce genre par le nom de triptéronote , pour indiquer le caractère remarquable que lui donne le nombre de ses nageoires du dos. On ne commît, en effet, quetrés.peu de poissons qui aient trois nageoires dorsales : le hautin est le seul des abdominaux qui en ait montré trois aux
naturalistes ; et, malgré la présence de ce triple instrument de natation, il n’a qu’une nageoire de l’anus, pendant qu’on compte ordinairement deux anales , lorsqu’il y a trois nageoires du dos.
Toutes les dorsales et l’anale du hautin sont triangulaires, et à peu près de la même grandeur. Sa caudale est grande et fourchue. Les ventrales sont plus rapprochées de cette nageoire de la queue que de la tète. Le corps est recouvert, ainsi que la queue , d’écailles assez petites. L’opercule est arrondi; l’œil gros; le museau très-long, menu, pointu, noir et mou; l’ouverture de la bouche assez étroite.
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L’OMPOR SI LU ROI DE
L’OMPOK SILÜROi'OE.
Nous avons trouvé un individu de cette espèce parmi les poissons desséchés de la collection donnée à la France par la république batave. Une inscription attachée à cet individu indiquoitque le nom donné à cette espèce dans le pays qu’elle habile éloit ompok; nous en avons fait son nom générique, et nous avons tiré son nom propre de ses rapports avec les silures. Sa description n’a encore été publiée par aucun naturaliste. Plusieurs rangs de dents
grandes, acérées, mais inégales, garnissent ses deux mâchoires. Les deux barbillons que l’on voit auprès des narines ont une longueur à peu prés égale à celle de la 1ère. L’anale est assez longue pour s’étendre jusqu’à la nageoire de la queue; mais elle ne se confond pas avec cette dernière '.
NOMENCLATURE
DES SI LU il ES , DES MACROPTÉROISOTES , DES MALAPTÉUURES , DES PI- MÉLODES , DES DOUAS , DES POGOK A THES , DES CAT APURA C TES , DES PLOTOSES , DES AGENRIOSES , DES MACROR AMPHOSES ET DES CENTRAISODONS.
On a décrit jusqu’à présent, sous le nom de silures , un très-grand nombre de poissons de l’ancien ou du nouveau continent, très-propres à exciter la curiosité des physiciens par leurs formes et. par leurs habitudes ; mais plusieurs de ces animaux différent trop de ceux avec lesquels on les a réunis, pour que nous ayons dû laisser subsiter une association qui auroit jeté de l’obscurité dans la partie de l’histoire naturelle dont nous nous occupons, et donné des idées fausses sur les rapports qui lient les objets de notre étude. Bloch avoit déjà senti qu’il fallait diviser le genre de silures établi par les naturalistes qui l’avoient précédé, et il avoit séparé des vrais silures les abdominaux qu’il a nommés plaiystes , et ceux qu’il a appelés catap hr actes. Cependant, pour peu qu’on lise avec attention l’ouvrage de Bloch, et qu’on réfléchisse aux principes qui nous ont dirigé dans nos distributions méthodiques, on verra aisément que nous n’avons pu nous contenter de ces deux sections formées par Bloch, ni même les adopter, sans quelques modifications. D’un autre côté, nous
avions à classer des espèces que l’on n’avoit pas encore décrites, et qui sont plus ou moins voisines des véritables silures. D’après ces considérations, nous avons cru devoir distribuer ces différens animaux dans onze genres différens. Tous ces poissons ont la tète couverte de lames grandes et dures, ou revêtue d’une peau visqueuse. Leur bouche est située à l’extrémité de leur museau. Des barbillons garnissent leurs mâchoires; ou le premier rayon de leurs pectorales et celui de la nageoire de leur dos sont durs, forts, et souvent dentelés, ou du moins le premier rayon de l’une de ses nageoires présente cette dureté, cette force, et quelquefois une dentelure. Leur corps est gros ; une mucosité abondante enduit et pénètre presque tous leurs tégumens. Mais nous ne regardons comme de véritables silures que ceux dont la dorsale est très-courte et unique, et qui par ce trait de conformation , ainsi que par plusieurs autres caractères, ont de très-grands rapports avec leglanis, que tant d’auteurs n’ont désigné pendant longtemps que parle nom de siltn'c. Nouspla-
NOMENCLATURE
ns-
çofls clftss mï second- genre ceux qui, de même que la char mut h du Ail, ont une dorsale unique, mais très-longue. Nous réservons pour une troisième l’espèce que les naturalistes appellent encore silure électrique, qui ne montre qu’une nageoire du dos, mais sur laquelle cette dorsale n’est qu’une sorte d’excroissance adipeuse, et s’élève très-près de la caudale. Un quatrième genre renfermera le bagre et les autres espèces voisines de ce dernier, qui ont, comme ce poisson , une nageoire du dos soutenue par des rayons, et une seconde dorsale uniquement adipeuse. Nous formons le cinquième de ceux qui, indépendamment d’une dorsale rayonnée et d’une seconde dorsale simplement adipeuse , ont une portion plus ou moins considérable de leurs côtés garnie d’une sorte de cuirasse que forment des lames larges, dures et souvent hérissées de petits dards. Nous avons inscrit dans le sixième genre les espèces dont on devra la connoissance à Commerson, et qui, présentant deux nageoires dorsales soutenues par des rayons, ont de plus leurs côtés relevés longitudinalement par des lames ou des écailles particulières. On verra, dans le septième, le callichte et tous ceux des poissons dont nous nous occupons, qui ont de grandes lames sur leurs côtés, deux nageoires sur le dos, des rayons à chacune de ces nageoires, et qui n’ offrent qu’un seul rayon dans leur seconde dorsale. Le huitième renfermera ceux dont la queue très-longue est bordée d’une seconde dorsale et d’une anale confondues l’une et l’autre avec la caudale. Us ont un instrument de natation d’une grande énergie ; et une rame puissante leur imprime des mouvemens plus rapides que ceux de leurs analogues qui ont reçu la même force et le même volume. Dans le neuvième seront rangés ceux qui ont deux nageoires dorsales dont la seconde est adipeuse, et qui sont dénuées de barbillons. Au dixième appartiendront les espèces qui ont deux nageoires dorsales fortifiées l’une et l’autre par des rayons, le premier rayon de la première de ces dorsales très-long, très-fort et dentelé, le mu-
seau très-allongé relativement à leurs dimensions générales , et les mâchoires sans barbillons. On trouvera enfin, dans le onzième, les espèces qui, n’avant pas reçu de barbillons, élèvent sur leur dos deux nageoires maintenues par des rayons plus ou moins nombreux , n’ont pas de dents à leurs „ mâchoires , et closent les cavités de leurs branchies avec des opercules armés d’un ou de plusieurs piquans.
Nous conservons, ou nous donnons à ces genres, les noms suivans.
Nous nommons le premier silure 1 ; le second, macroptéronote 2; le troisième, malaptérure 3 ; le quatrième , pimclode h ; le cinquième , doras 5 ; le sixième , pogonathe 6; le septième, caiaphracie ; le huitième, plotose 7 ; le neuvième, agénéiose 8 ,• le dixiéme , macroramphose 9 ; et le onzième , centranodon lü.
Voyons de près ces onze groupes. En suivant les limites que nous venons do tracer autour d’eux, nous recevrons et nous conserverons sans peine des idées distinctes de leurs attributs ; et nous reconnaîtrons clairement, dans les différentes espèces de ces genres, les formes, les organes, les di mensions, les facultés, les habitudes, qu; leur ont été départis par la nature.
1. Le mot grec Gilovpo$ indique la rapidité avec laquelle les silures peuvent agiter leur queue.
2. Le mot macroptéronote exprime la longueur de la nageoire du dos.
3. Nous avons tiré le nom de malaptérure de /raAcuxos, mou, rcrspov 9 nageoire, et ovpct., queue.
LES SILURES
La tète large, déprimée, cl couverte de lames grandes et dures, ou d'une peau iis. queuse; la bouche à l'extrémité du museau; des barbillons aux mâchoires ; le coi }>s gros; la peau enduite d’une mucosité abondante ; une seule nageoire dorsale; ai le nageoire très-courte ,
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne ou arrondie } et sans échancrure.
ESPÈCES ET CARACTÈRES. ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le silure deux-taches
Un barbillon h chaque angle de la bouche, deux barbillo ns à l’extrémité de la mâchoire inférieure , cinq rayons à la nageoire du dos, soixante-sept à celle de l’anus , la caudale en croissant.
G. Le silure schilde.
Huit barbillons aux mâchoires , sept rayons à la nageoire du dos , soixante-deux à celle de l’anus , la caudale fourchue.
Le silure cotyléphore
Deux barbillons à la mâchoire supérieure, quatre barbillons à l’inférieure , des rangées longitudinales de turbercules, sur la partie supérieure de l’animal; des cupules, dont plusieurs sont soutenues par une petite tige flexible , sur la partiejnférieure du ventre; cinq rayons à la nageoire du dos, cinquante-six rayons à l’anale , la nageoire de la queue fourchue.
Le silure uexadactyle
Deux barbillons à la mâchoire supérieure, quatre barbillons à la mâchoire inférieure, des arêtes tuber culées sur la tête et sur le dos , cinq rayons h la nageoire du dos , cinquante-cinq à celle de l’anus , six à chaque pectorale.
LE SILURE GLANES.
LE SILURE GLANIS \
Le glanis est un des plus grands habitans des fleuves et des lacs. On Ta comparé à d’énormes cétacées; on l’a nommé la baleine des eaux douces. On s’est plu à dire qu’il régnoit sur ces lacs et sur ces fleuves, comme la baleine sur l’océan. Ce privilège de la grandeur auroit seul attiré les regards vers ce silure. Ce qui est grand fait toujours naître l’étonnement, la curiosité , l’admiration, les sentimens élevés, les idées sublimes. A sa vue , le vulgaire surpris et d’abord accablé comme sous le poids d’une supériorité qui lui est étrangère, se familiarise cependant bientôt avec des sensations fortes, dont il jouit d’autant plus vivement qu’elles lui étoient inconnues ; l’homme éclairé en recherche, en mesure, en compare les rapports , les causes , les effets; le philosophe , découvrant dans cette sorte d’exemplaire dont toutes les parties, ont été , pour ainsi dire , grossies , le nombre, les qualités, la disposition des ressorts ou des élérnens qui échappent par leur ténuité dans des copies plus circonscrites , en contemple l’enchaînement dans une sorte de recueillement religieux ; le poète, dont l’imagination obéit si facilement aux impressions inattendues ou extraordinaires, éprouve ces affections vives, ces mouvemens soudains, ces transports irrésistibles dont se compose un noble enthousiasme ; et le génie , pour qui toute limite est importune , et qui veut commander à l’espace comme au temps, se plaît à reconnoître son empreinte dans le sujet de son examen , à trouver une m.asse très-étendue soumise à des lois, et à pouvoir considérer l’objet qui l’occupe, sans cesser de tenir ses idées à sa propre hauteur.
Le caractère de la grandeur est d’inspirer tous ces sentimens, soit qu’elle appartienne aux o.uvrages de l’art, soit qu’elle distingue les productions de la nature ; qu’elle ait été départie à la matière brute , ou accordée aux substances organisées , et
1 . Lotte de Hongrie, aux environs de Strasbourg ; liarcka, en Italie ; hadscha, en Hongrie; glano, dans les environs de Constantinople; schaden, en Autriche , wëU, waller, sclieul, schoi den, en Allemagne ; szum, en Pologne ; sunius, en langue esclavone; ckams-wels, en Livonie; som, en Russie; dsehium, en Tartarie ; zolbarte, chez les Calmouques ; mal, en Suède ; mall et malle, en Danemarck ; meervcd} en Hollande; the seat en Angleterre.
qu’on la compte parmi les attributs des êtres vivons et sensibles. On a du également les éprouver et devant les jardins suspendus de Babylone, les antiques pagodes de l’Inde, les temples de Thébcs , les pyramides de Memphis, et devant ces énormes masses de rochers amoncelés qui composent les sommets des Andes, et devant l’immense baleine qui sillonne la surface des mers polaires, l’éléphant, le rhinocéros et l’hippopotame, qui fréquentent les rivages des contrées torrides , les serpens démesurés qui infestent les sables brûlans de l’xAsie . de l’Afrique et de l’Amérique , les poissons gigantesques qui voguent dans l’océan ou dominent dans les fleuves.
Et quoique tous les êtres qui présentent des dimensions supérieures à celles de leurs analogues arrêtent nos regards et nos pensées, notre imagination est surtout émue par la vue des objets qui, l’emportent en étendue sur ceux auxquels ils ressemblent le plus, surpassent de beaucoup la mesure que la nature a donnée à l’homme pour juger du volume de ce qui l’entoure ; cette mesure dont il ne cesse de se servir, quoiqu’il ignore souvent l’usage qu’il en fait, et qui consiste dans sa propre hauteur. Un ciron de deux ou trois décimètres de longueur seroitbien plus extraordinaire qu’un éléphant long de dix métrés , un squale de vingt, un serpent de cinquante, et une baleine de plus de cent, et cependant il nous frapperoit beaucoup moins ; il surprendrait davantage notre raison, mais il agirait moins vivement sur nos sens ; il s'emparerait moins de notre imagination ; il imprimerait bien moins à notre âme ces sensations profondes, et à notre esprit ces conceptions sublimes que font naître les dimensions incomparablement plus grandes que notre propre stature.
Ces dimensions très-rares dans les cires vivans et sensibles sont celles du glanis.
Un individu de cette espèce , vu près de Limritz , dans la Poméranie , avoit la gueule assez grande pour qu’on put y faire entrer facilement un enfant de six ou sept ans. On trouve dans le Volga des glanis de quatre ou cinq mètres de longueur. On prit , il a quelques années, dans les environs de Spandow. un de ces silures , qui étoit du poids de soixante kilogrammes ; et un autre de ces poissons, pêché à Writzen sur l’Oder, en pesoit quatre cents.
Le glanis a la tête grosse et très-aplatie de baat en bas; le museau très-arrondi par-devant; la mâchoire inférieure un peu
LIS
LE SILURE tiLÀNIS.
plus avancée que celle d’en-haut, ces deux mâchoires garnies d’un très-grand nombre de dents petites et recourbées; quatre os ovales, liérissés de dents aiguës , et situés au fond de la gueule; l’ouverture ue la bouche très-large; une fossette de chaque côté de la lèvre inférieure ; les yeux ronds, saillans, irès-écarlés l’un de l’autre, et d’une petitesse d’autant plus remarquable que les plus grands des animaux , les baleines, les cachalots, les éléphans, les crocodiles, les serpens démesurés, ont les yeux très-petits à proportion des énormes dimensions de leurs autres organes.
Le dos du glanis est épais; son ventre très-gros; son anale très-longue ; sa ligne latérale droite; sa peau enduite d’une humeur gluante à laquelle s’attache une assez grande quantité de la vase limoneuse sur laquelle il aime à se reposer.
Le premier rayon de chaque pectorale est osseux , très-fort et dentelé sur son bord intérieur \
Les ventrales sont plus éloignées de la tête que la nageoire du dos.
La couleur générale de l’animal est d’un vert mêlé de noir, qui s’éclaircit sur les côtés et encore plus sur la partie inférieure du poisson, et sur lequel sont distribuées des taches noirâtres irrégulières. Les pectorales sont jaunes , ainsi que la dorsale et les ventrales; ces dernières ont leur extrémité bleuâtre ; et l’extrémité de même que la base des pectorales présentent la même nuance de bleu foncé. Le savant professeur de Strasbourg, feu mon confrère M. Hermann , rapporte dans des notes manuscrites qu’il eut la bonté de me faire parvenir peu de moniens avant sa mort , et auxquelles son digne frère M. Frédéric Hermann, exlégislateur et maire de Strasbourg, a bien voulu ajouter quelques observations, que les silures glanis un peu avancés en âge qu’il avoit examinés dans les viviers de
1. Plusieurs poissons compris dans le genre silure , établi par Linné , et qui ont à chaque pectorale un rayon dur et dentelé, peuvent, lorsqu’ils étendent cette nageoire, donner à ce rayon une üxilé que l’on ne peut vaincre qu’en le détournant. La base de ce rayon est terminée par deux apophyses. Lorsque la pectorale est étendue, l’apopliyse antérieure entre dans un trou de la clavicule ; le rayon tourne un peu sur sou axe ; l’apophyse, qui est recourbée, s’accroche au bord du trou ; et le rayon ne peut plus être lîéchi , h moins qu’il ne fasse sur 6on axe un mouvement en sens contraire du premier.
M. Ilirschel avoient le bord des pectorales peint d’une nuance ronge que l’on ne voyoit pas sur celles des individus plus jeunes.
L’anale et la nageoire de la queue du glanis sont communément d’un gris mêlé de jaune, et bordées d’une bande violette.
Le silure que nous venons de décrire habite non-seulement dans les eaux douces de l’Europe, mais encore dans celles de l’Asie et de l’Afrique. On ne l’a trouvé que très-rarement dans la mer ; et il paroi t qu’on ne l’y a vu qu’auprés des rivages voisins de l’embouchure de grands fleuves, hors desquels des occidens particuliers ou des circonstances extraordinaires peuvent l’avoir quelquefois entraîné. Le professeur Kolpin, de Steltin, écrivoit à Bloch, en 1766, qu’on avoit pêché un silure de l’espèce que nous examinons , auprès de l’île du Riigen dans la Baltique.
Comme les baleines, les éléphans, les.
crocodiles , les serpens de quinze ou vingt mètres, et tous les grands animaux, le glanis ne parvient qu’après une longue suite d’années à son entier développement. On pourroit croire cependant , d’après les notes manuscrites de M. Hermann, que pendant la première jeunesse de ce silure, ce poisson croît avec vitesse , et que ce n’est qu’aprés avoir atteint à une longueur considérable qu’il grandit avec beaucoup de lenteur, et que son développement s’opère par des degrés très-peu sensibles.
On a écrit qu’il en étoil des mouvemens du glanis comme de son accroissement ; qu’il ne nageoit qu’avec peine, et qu’il ne paroissoit remuer sa grande masse qu’avec difficulté. La queue de ce silure, et Banale qui en augmente la surface, sont trop longues et conformées d’une manière trop favorable à une natation rapide, pour qu’on puisse le croire réduit à une manière de s’avancer très-embarrassée çt très-lente. Il faudroit, pour admettre cette sorte de nonchalance et de paresse forcées , supposer que les muscles de cet animal sont extrêmement foibles, et que s’il a reçu une rame très-étendue, il est privé de la force nécessaire pour la remuer avec vitesse, etpour l’agiter dans le sens le plus propre à faciliter ses évolutions. La dissection des muscles du glanis n’indique aucune raison d’admettre cette organisation vicieuse. C’est dans son instinct qu’il faut chercher la cause du peu de mouvement qu’il se donne. S'il ne change pas fréquemment et promptement
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de place, il n’en a pas moins reçu les organes nécessaires pour se transporter avec célérité d’un endroit à un autre ; mais il n’a ni le besoin, ni par conséquent la volonté , de faire usage de sa vigueur et de ses instrumens de natation. 11 vit de proie ; mais il ne poursuit passes victimes. 11 préfère la ruse à la violence ; il se place en embuscade ; il se retire dans des creux , audessous des planches, des poteaux et des autres bois pourris qui peuvent border les rivages des fleuves qu’il fréquente ; il se couvre de limon ; il épie avec patience les poissons dont il veut se nourrir. La couleur obscure de sa peau empêche qu’on ne le distingue aisément au milieu de la vase dans laquelle il se couche. Ses longs barbillons, auxquels il donne des mouvemens semblables à ceux des vers, attirent les animaux imprudens qu’il cherche à dévorer, et qu’ii engloutit d’autant plus aisément qu’il tient presque toujours sa bouche béante, et que l’ouverture de sa gueule est tournée vers le haut.
J1 ne quitte que pendant un mois ou deux le fond des rivières ou il a établi sa pêche : c’est ordinairement vers le printemps qu’il se montre de temps en temps à la surface de l’eau ; et c’est dans cette même saison qu’il dépose près des rives, ou ses œufs, ou le suc prolifique qui doit les féconder. On a remarqué qu’il n’alloit pondre ou arroser ses œufs que vers le milieu de la nuit , soit que cette habitude dépende du soin d’éviter les embûches qu’on lui tend , ou de la délicatesse de ses yeux, que la lumière du soleil blesseroit, pour peu qu’elle fût trop abondante. Cette seconde cause pourrait être d’autant plus la véritable, que presque tous les animaux qui passent la plus grande partie de leur vie dans des asiles écartés et dans des cavités obscures ont l’organe de la vue très-sensible à l’action de la lumière.
Les membres du glanis étant arrosés, imbus et profondément pénétrés d’une humeur gluante, peuvent résister plus facilement que ceux de plusieurs autres habitans des eaux aux coups qui brisent, aux accidens qui écrasent, aux causes qui desséchent ; et dès-lors on doit voir pourquoi il est plus diiïicile de lui faire perdre la vie qu’à beaucoup d’autres poissons *.
On a pensé que sa sensibilité étoit extrêment émoussée ; on l’a conclu du peu d’agitation qu’il éprouvoit lorsqu’il étoit
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pris, et de l’espèce d’immobilité qu’il montroit souvent dans toutes ses parties , excepté dans ses barbillons. On auroit dû cependant se souvenir que, malgré le besoin qu’il a de se nourrir de substancesani males, il paroît avoir l’instinct social. On voit presque toujours deux glanis ensemble ; et c’est ordinairement un mâle et une femelle qui vivent ainsi l’un auprès de l’autre.
Malgré sa grandeur, le glanis femelle ne contient qu’un très-petit nombre d’œufs, suivant plusieurs naturalistes ; cl si ce fait est bien constaté, il méritera d’autant plus l’attention des physiciens, qu’il sera une exception à la proportion que la nature semble avoir établie entre la grosseur des poissons et le nombre de leurs œufs l. Bloch rapporte qu’une femelle qui pesoit déjà quinze hectogrammes n’avoit dans ses deux ovaires que dix-sept mille trois cents œufs.
Lorsque les tempêtes sont assez violentes pour bouleverser toute la masse des eaux dans lesquelles vit le glanis, il quitte sa retraite limoneuse , et se montre à la surface des fleuves; néanmoins, comme ces orages sont rares, et que d’ailleurs le temps pendant lequel il est attiré vers les rivages est d’une durée assez courte, il est exposé bien peu souvent à se défendre contre des poissons voraces assez forts pour oser l’attaquer. Mais les anguilles , les lûtes, et d’autres poissons beaucoup plus petits, se nourrissent de ses œufs; et quand il est encore très-jeune , il est quelquefois la proie des grandes grenouilles.
Son œsophage et son estomac présentent, dans leur intérieur, des plis assez profonds ; et feu Hartmann 2 , ainsi que le professeur Schneider 3 , ont remarqué que cet estomac jouissoit d’une irritabilité assez grande, même après la dissection de l’animal , pour offrir pendant long temps des contractions et des dilatations alternatives.
Le canal intestinal est court et replié une seule fois; le foie gros; la vésicule du fiel longue et remplie d’une liqueur jaune ; la vessie natatoire courte , large , et divisée longitudinalement en deux. Vingt cotes sont placées de chaque côté de l’épine du dos, qui est composée de cent dix vertèbres.
La chair du glanis est blanche, grasse, douce , agréable au goût, , mais mollasse ,
Synonymie des poissons d’Artédi, etc., p
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visqueuse et; difficile à digérer. Dans les environs du Volga , dont les eaux nourrissent un très-grand nombre d’individus de celle espèce, on fait avec leur vessie natatoire une colle assez bonne , mais a laquelle on préfère cependant celle que donne la vessie natatoire de l’acipensôre huso. Sur les bords du Danube , la peau du glanis , séchée au soleil , a servi , pendant longtemps, de lard aux habitans peu fortunés; et du temps de Belon, cette même peau avoit été employée à couvrir des instrumens de musique.
Les notes manuscrites du professeur Hermann et de son frère le maire de Strasbourg nous ont appris que MM. Durr, l’oncle et le neveu, marchands poissonniers de cette ville, avoient tâché de naturaliser le glanis dans l’ancienne Alsace. Ils avoient d’abord fait à grands frais plusieurs voyages en Hongrie , pour y chercher dans le Danube plusieurs silures de cette espèce ; ils avoient appris ensuite que des glanis habitent un lac de deux lieues de tour, situé dans la Souabe, à quelques milles de Doneschingen , à vingt ou vingt-cinq myriamétres de Strasbourg, et par conséquent beaucoup plus près des bords du Rhin que les rives hongroises du Danube. Ce lac se nomme en allemand Feder-see, en latin , lacas P tamarins ; en français, lac aux Plumes. Ils en avoient apporté plusieurs de ces silures, qu’on avoit déjà multipliés dans les étangs de feu le respectable et malheureux M. Dietrich , au point qu’on y en comptoit plus de cinq cents; mais il y a une douzaine d’années que, lors d’un événement extraordinaire , ces poissons furent enlevés , et il n’en reste plus dans les étangs du département du Bas-Rhin.
M. Durr le neveu, et son beau-frère M. Hirschel, font toujours venir du Fedevsee des glanis, qu’ils vendent à Strasbourg, ou qu’ils envoient plus loin, et dont les plus petits pèsent ordinairement six kilogrammes *.
LE SILURE VERRUQUEUX
ET LE SILURE ASOTE.
La tête du verruqueux présente dans sa partie supérieure un sillon longitudinal , à
1,16 rayons à la membrane branchiale du silure glanis.
18 rayons à chaque pectorale.
13 rayons à chaque ventrale.
17 rayons à la nageoire de la queue.
la suite duquel on voit sur le dos une saillie également longitudinale. Il n’y a qu’un orifice à chaque narine. Le premier rayon de chaque pectorale est très-dur, très-fort et dentelé.
On trouve dans l’Asie l’asote, qui, de même que le verruqueux, a dans le premier rayon de chaque pectorale une sorte de dard dentelé, et dangereux, par sa dureté et par sa grosseur, pour les animaux que ce silure attaque, ou qu’il tâche de repousser. Les dents de ce poisson sont trèsnombreuses; et sa nageoire de l’anus s’étend jusqu’à celle de la queue R
LE SILURE FOSSILE 2.
Bloch avoit reçu de Tranquebar un individu de celte espèce. Le dessus de la tête de ce poisson montroit une fossette longitudinale. La couverture osseuse qui revêtoit cette même partie étoit terminée par trois pointes. On voyoit de petites dents à la partie antérieure du palais , ainsi qu’aux deux mâchoires, qui étoient aussi avancées l’une que l’autre. La langue étoit courte , épaisse et lisse. La ligne latérale descendoit jusque vers les ventrales , ets’étendoit ensuite directement jusqu’à la nageoire de la queue, dont l’anus étoit une fois plus éloigné que de la tête. Le premier rayon de chaque pectorale paroissoit très-fort. On pouvoit distinguer les muscles de l’animal au travers de sa peau. Sa couleur générale étoit celle du chocolat ; les nageoires offroient une teinte d’un brun un peu clair, excepté l’anale qui étoit grise.
LE
SILURE DEUX-TACHES U
LE SILURE DEUX-TACHES
courent à la parure du silure deux-taclies. Sa partie supérieure est d’un violet clair; ses côtés brillent de l’éclat de l’argent; sa caudale est jaune, avec les deux extrémités du croissant qu’elle forme, d’un violet foncé; les autres nageoires sont communément variées de jaune et de violet.
Ce beau poisson vit dans les lacs et dans les rivières de la côte de Malabar; il fraie pendant l’été ; sa chair est cl’un goût agréable.
Sa tète a moins de largeur que celle de la plupart des autres silures. Ses dents sont très-fortes; on en voit un grand nombre de petites sur le palais ; mais la langue est lisse. Il y a deux orifices à chaque narine. Les barbillons supérieurs sont longs , les inférieurs très-courts et d’une couleur blanchâtre. Le premier rayon de chaque pectorale est dur, gros, et dentelé du côté opposé à la tète. La ligne latérale ne montre que de très-légères courbures.
Le schilde se plaît dans les eaux du Nil. Quatre de ses barbillons tiennent à la mâchoire supérieure ; les autres quatre sont attachés à celle de dessous. Le premier rayon de chaque pectorale est distingué par sa grosseur, par sa force et par sa dentelure.
Le silure undécimal , qui habite dans les rivières de Surinam , a onze rayons à sa dorsale, à sa nageoire de l’anus et à chacune de ses pectorales; et ces trois nombres semblables ont indiqué le nom qu’on lui a donné. Une dentelure garnit chacun des côtés du premier rayon de l’une et de l’autre de ses pectorales; ses barbillons extérieurs ont une longueur égale à celle de son corps \
12 rayons à la membrane branchiale c!u silure deux-taches.
14 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale.
IG rayons k la nageoire de la queue.
10 rayons à la membrane des branchies du
silure schilde.
G rayons à chaque ventrale.
20 rayons k la caudale.
11 rayons à chaque pectorale du silure un-
décimal.
6 rayons à chaque ventrale.
17 rayons k la nageoire de la queue.
LE SILURE ASPRÈDE ‘
ET LE SILURE COTYLEPIIORE 2.
On pèche dans les fleuves de l’Amérique, et peut-être dans ceux des Grandes- Indes, le silure aspréde, dont la tête plate, osseuse, et couverte cl’une membrane , s’élargit beaucoup auprès des pectorales, et présente, dans sa partie supérieure, une cavité longitudinale et triangulaire qui se termine par une sorte de tube solide prolongé jusqu’à la dorsale. On aperçoit quelques verrues ou petits tubercules sur la tete et sur la poitrine. La mâchoire supérieure est plus avancée que celle de dessous ; la langue et le palais sont lisses ; chaque narine a deux orifices ; l’ouverture branchiale est courte et étroite. Les branchies sont petites; elles sont d’ailleurs garnies de fdamens très - peu allongés et distribués par touffes très-séparées les unes des autres. Une dentelure hérisse chacun des côtés du premier rayon de chaque pectorale, qui, de plus, réunit beaucoup de force à une grosseur considérable. Le corps proprement dit étant court et l’anale très-longue , l’anus est beaucoup plus près de la tête que de la caudale. Au-delà de cet orifice, on voit une ouverture placée à l’extrémité d’une •sorte de petit cylindre. La queue, très-allongée et très-mobile , est comprimée par les côtés , de manière à présenter une sorte de tranchant ou de carène longitudinale dans sa partie supérieure. La couleur générale est d’un brun mêlé de violet.
Le cotyléphore diffère de l’asprède par les traits suivans, dont le dernier est trèsremarquable, et consiste dans une conformation que l’on n’a encore observée sur aucune autre espèce.
Premièrement, il n’a que six barbillons au lieu de huit.
Deuxièmement, ses dents sont moins fortes que celles de l’asprèdc.
Troisièmement, toute sa partie supérieure est garnie de petits tubercules qui forment sur la queue huit rangées longitudinales.
Quatrièmement, l’os qui, de chaque côté , représente une clavicule , est divisé
L GlaUklb, parles Allemands; simpla eggent par les Suédois.
2, Tellcr trager, rauher ivels, par les AÜ©“ numds ; rut eu mcirval , par les Hollandais*
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en deux par un intervalle que des muscles reinplisseht.
Cinquièmement, le dessous de la gorge, du ventre , et d’une portion des nageoires ventrales, est garni de petits corps d’un diamètre à peu près égal à celui des tubercules du dos, arrondis dans leur contour, convexes du côté par lequel ils tiennent au poisson , concaves de l’autre , et assez semblables à une sorte d’entonnoir ou de petite coupe. Presque tous ces petits corps sont suspendus à une tige déliée, flexible, et d’autant plus courte que l’entonnoir est moins développé : les autres sont attachés , sans aucun pédoncule, au ventre, ou à la gorge, ou aux ventrales de l’animal 1. Il est bon d’observer que ces appendices ne sont ainsi conformés que dans les cotyléphores adultes ou presque adultes : dans des individus moins âgés , ils sont appliqués immédiatement à la peau, de manière à ressembler à des taches , ou tout au plus à de légères élévations ; et dans des silures de la même espèce plus jeunes encore, on n’en aperçoi t aucun rudiment. On pourroit croire ces entonnoirs susceptibles de se coller, pour ainsi dire , contre différentes substances, et propres par conséquent à donner èr l’animal un moyen de s’attacher au fond des fleuves, ou dans diverses positions nécessaires à ses besoins.
Le silure cotyîéphore habite dans les eaux des Indes orientales.
LE SILURE CHINOIS
ET LE SILURE IIEXADA CTYLE.
Les naturalistes n’ont pas encore publié de description de ces deux silures.
rayons à la membrane branchiale du silure asprède
G rayons à chaque ventrale.
11 rayons à la nageoire de la queue.
8 rayons à chaque pectorale du silure
cotyîéphore.
G rayons à c haque ventrale.
9 rayons à la caudale.
Nous avons vu une peinture ïrés-lîdféîe et très-bien faite du premier dans la collection de peintures chinoises que nous avons souvent citée dans cet ouvrage.
La couleur de sa partie supérieure est d’un verdâtre marbre de vert ; les côtés et la partie inférieure sont d’un argenté mêle de nuances vertes. Chaque opercule est composé de deux ou trois pièces presque ovales. Les deux barbillons ont une longueur à peu près égale à celle de la tête. La mâchoire inférieure est plus avancée que la supérieure. Aucune nageoire ne présente de rayon fort et dentelé.
La collection hollandaise déposée dans le Muséum national d’histoire naturelle renferme un individu très-bien conservé de l’espèce du silure hexadactyle. Nous avons tiré le nom spécifique de ce poisson du nombre de rayons ou doigts de ses mains, ou nageoires pectorales, lesquels sont au nombre de six , ainsi que ceux de ses nageoires ventrales, ou de ses pieds.
Les quatre barbillons de la mâchoire d’en-bas sont plus courts que les deux de la mâchoire d’en-haut. L’ouverture de chaque narine est double. Les yeux sont petits et rapprochés l’un de l’autre. Indépendamment de plusieurs arêtes ou saillies tuberculées que l’on voitsurla têteetsurle corps, une saillie semblable part de chaque œil ; et ces deux arêtes se réunissent audessus de la partie supérieure du dos. La tête et le corps sont très-aplatis ; la longueur de ces deux parties n’est que le tiers, ou environ, de celle de la queue, qui réunit à celte dimension une conformation analogue à celle d’une pyramide à dix faces. Le premier rayon de chaque pectorale est large , aplati et dentelé sur ses deux bords, de telle sorte que les pointes du bord externe sont tournées vers la queue , et celles du bord intérieur dirigées vers la tête.
Le dessus de la tête et du corps est blanc avec des taches noires ; presque tout le reste de la surface de l’animal est noir avec des taches blanches, excepté la partie inférieure de la tête , de la queue et du corps, qui est blanchâtre.
%>WVVVVV\\ V\ VVWUVU U\vx /VW VMVWWV'VVX WVV\VVWVV\V\\A\A\VA\\V\'\AY'\VV'. -VW-WV VV\AUW\A\AU\ VVV\'U\UIW\WUAXVV\ VV*
CENT SOIXANTIÈME GENRE
LES MACROPTÉliOKOTES.
La tête large, déprimée, et couverte de lames grandes cl dures, ou (fane peau visqueuse : ia bouche à l'extrémité du museau ; des barbillons aux méritoires; te corps gros ; la
LES MACROPTÉRONOTES, H*
petm enduite cFcme mucosité abondante ; une seule nageoire dorsale ; celte nageoire ires-longue,
ESPÈCES ET CARACTÈRES} ESPECES ET CARACTERES
Le macroptéuonote brun
Huit barbillons ; la nageoire dorsale , l’anale et la caudale arrondies ; la couleur brune et sans taches.
Zj. Le MACRUPTÉRONOTE HEXACIC1NKE.
Six barbillons ; la nageoire du dos triangulaire et très-basse , surtout vers la caudale ; l’anale courte, la caudale arrondie, la couleur brune et sans taches.
MACROPTERONOTE CHARMUTH 1 2
ET LE MACRO PTÉRONOTE GRENOUIL- LER .
Dans le genre dont nous nous occupons, ta nageoire du dos s’étendant jusqu’auprès de la caudale augmente la surface de la queue, et donne par conséquent plus de force à l’instrument principal de la natation de l’animal : il n’est donc pas surprenant qu’on ait remarqué beaucoup de rapidité dans les mouremens du charmuth. Le dessus de la tète de ce macroptéronote présente une multitude de petits mamelons. Des huit barbillons dont il est pourvu, les deux plus longs sont placés chacun à un des angles de la bouche , les deux plus courts auprès des narines, et les autres quatre sur les bords de la lèvre inférieure. La partie supérieure du poisson est d’un brun obscur, et la partie inférieure d’un blanc mêlé de gris. M. Geoffroy écrivoit d’Egypte , le 29 thermidor de l’an 7, à mon savant confrère M. Cuvier, qu’il avoit disséqué le cbarmuth; qu’il avoit vu au-delà des branchies une cavilé qui communiquoit avec celle de ces organes ; que l’animal pouvoit fermer celle cavité; qu’elle contenoit
1. Kannoiüh. IL si ns faits en Egypte par M. Cloquet , qui a bien voulu me les communiquer : Aluby , par plusieurs anciens auteurs qui ont écrit sur les animaux du Nil. (Lettre que mou collègue M. Geoffroy, professeur au Muséum d’histoire naturelle, a eu la bonté de m’écrire du Caire. )
Frosclnvds , parles Allemands; ioeli, par les
«les.
un cartilage plat et divisé en plusieurs branches ; que la surface de ce cartilage é toit couverte de nombreuses ramifications de vaisseaux sanguins visibles pendant la vie du poisson ; que cet appareil clevoitêtre considéré comme une branchie supplémentaire ; que, par une conformation un peu analogue à celle des sépies, le système général des vaisseaux sanguins comprenoit trois ventricules séparés les uns des autres; que l’on pouvoit regarder ces ventricules comme autant de cœurs, etc.; mais tous ces détails vont être éclaircis par la publication des utiles travaux de M. Geoffroy, rendu, après quatre ans d’absence, à sa patue, à ses amis, à sa famille et à ses collègues.
Le cbarmuth habite dans le Nil; on trouve le grenouiller dans l’Asie et dans l’A frique.
La calotte osseuse qui revêt le dessus de ia tête du grenouiller se termine en pointe par-derrière, et montre deux enfoncemens. L’antérieur est allongé, et l’autre presque rond. Autour de chaque angle de la bouche sont distribués quatre barbillons longs et inégaux. Le palais est rude ; la ligne latérale presque droite ; le premier rayon de chaque pectorale fort et dentelé; la couleur générale d’un brun mêlé de jaune
rayons à chaque pectorale du macroptéronote cbarmuth
6 ou 7 rayons à chaque ventrale.
21 rayons a !a nageoire de la queue.
8 rayons à chaque pectorale du macroptérouole grenouiller.
G7 rayons à la nageoire du dos.
G rayons à chaque ventrale.
45 rayons à la nageoire de l'anus,
16 rayons à la r.mdrib.
LE MACROPTÉRONOTE BRUN.
LE
MACROPTÉRONOTE BRUN
ET LE MACROPTÉRONOTE IIEXAC1- CINNE.
Nous publionsles premiers la description de ces deux espèces, dont les peintures chinoises déposées dans la bibliothèque du Muséum d’histoire naturelle présentent une image aussi exacte pour les formes que pour les couleurs.
Ces deux macropléronotes vivent dans les eaux de la Chine. Le dessus de la tête du brun est couvert d’une enveloppe dure qui montre par-derrière deux échancrures,
et se termine en pointe. Le premier rayon de chaque pectorale est long, dur, un peu gros, mais sans dentelure. On distingue une partie des muscles du corps et de la queue au travers de la peau. Les ventrales sont petites et arrondies. Un grand barbillon est attaché à chaque angle de la bouche ; les autres six sont moins longs, et situés deux auprès des narines , et quatre sur la mâchoire inféricme. L’iris est couleur d’or.
Le nom de l’hexacicinne désigne les six barbillons du second de ces macroptéronotes chinois. Ce poisson ne diffère du premier que par les traits indiqués sur le tableau générique , et vraisemblablement par ses dimensions, que nous croyons inférieures à celles du brun.
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CENT SOIXANTE-UNIÈME GENRE
LES MALAPTÉRURES.
La tête déprimée et couverte de Lames grandes et dures, ou d'une peau visqueuse; la bouche à L'extrémité du museau ; des barbillons aux mâchoires ; le corps gros ; la peau du corps et de la queue enduite d'une mucosité abondante ; une seule nageoire dorsale ; cette nageoire adipeuse , et placée assez près de la caudale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le malaptérure électrique.
Deux barbillons à la mâchoire supérieure , quatre barbillons inégaux à la mâchoire Inférieure, douze rayons à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie.
LE MALAPTÉRURE ÉLEC- TRIQUE '.
Ce nom d’ électrique rappelle la propriété remarquable que nous avons déjà reconnue dans quatre espèces de poissons, dans la raie torpille et dans le tétrodon , le gymnote et le trichiure, désignés par la même dénomination spécifique que le malaptérurc de cet article. Cette propriété observée avec soin dans ces dilférens animaux pourra servir beaucoup aux progrès de la théorie des phénomènes galvaniques , auxquels elle appartient de très-près; nous ne saurions assez inviter les voyageurs instruits
L Typhinos des anciens auteurs, suivant M. Geoffroy. (Lettre adressée du Caire à M. de Lacépède. ]
à s’occuper de l’examen de cette force départie aux cinq poissons électriques, et qui paraît si différente de la plupart de celles que possèdent les êtres organisés et vivans ; et nous attendons avec beaucoup d’impatience la publication des recherches faites en Egypte , par M. Geoffroy, sur le malaptérure que nous décrivons. Nous savons déjà par ce professeur 1 que ce malaptérure est recouvert d’une couche épaisse de graisse. Ce fait doit être rapproché de ce que nous avons indiqué, au sujet des poissons qui ont la faculté d’engourdir, dans le premier discours de cette Histoire, dans l’article de la torpille, et dans celui du gymnote électrique.
1. Lettre écrite <ln Caire, le 29 thermidor de l’an 7 , purM. Geoffroy uM. Cuvier.
Le malaptërure dont nous traitons ne se trouve pas seulement dans le Nil, il vit aussi dans d'autres fleuves d’Afrique. 11 y représente le tétrodon et le trichiure engourdissant de l’Asie, le gymnote torporilique de l’Amérique, et la torpille de l’Europe. Il y parvient à une longueur de plus d’un demi-mètre. Son corps est aplati comme sa tète. Ses yeux, très-peu gros, sont recouverts par la membrane la plus extérieure de son tégument général , la-
LE MALAPTËRURE ELECTRIQUE.
quelle s’étend comme un voile transparent au-dessus de ces organes. Chaque narine a deux orifices. Sa couleur grisâtre est relevée par quelques taches noires ou foncées que l’on voit sur sa queue *.
1. 6 rayons h la membrane branchiale du malaptërure électrique.
9 rayons à chaque pectorale.
G rayons à chaque ventrale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
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CENT SOIXANTE-DEUXIÈME GENRE
LES PIMÉLODES.
La tète déprimée et couverte de lames grandes et dures , ou d'une peau visqueuse; la bouche à l'extrémité du museau ; des barbillons aux mâchoires; le corps gras; la peau du corps cl de la queue enduite d'une mucosité abondante; deux nageoires dorsales; la seconde adipeuse.
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant.
ESl’ÈCES ET CARACTÈRES.
Le pimélode sciieilan
Six barbillons aux mâchoires , les deux barbillons des angles de la bouche d’une longueur égale , ou à peu près , â la longueur totale de l’animal; huit rayons à la première dorsale, onze rayons à la nageoire de l’anus.
i i . Le pimélode barré.
Six barbillons aux mâchoires , la longueur de la tôle égale, ou presque égale, au tiers de la longueur totale du poisson; sept rayons à la première nageoire du dos, quatorze à l’anale, des bandes transversales.
Lac ks'Èof,, 111.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le pimélode bleuâtre
Six barbillons aux mâchoires, cinq ou six rayons à la première nageoire du dos, huit rayons à chaque ventrale , vingt rayons à la nageoire de l’anus , les deux premiers rayons de celte nageoire plus longs que les autres , et réunis à un appendice membraneux, filiforme, et plus allongé que ces rayons ; la couleur générale bleuâtre.
Lb PIMÉLODE DOIGT-DE-N’ÈCRE
Six barbillons aux mâchoires , huit rayons à la première nageoire du dos ; le premier de ces rayons fort et court , le second long et dentelé ; six rayons à la nageoire de l’anus, le premier rayon de chaque pectorale dentelé des deux côtés, la caudale en croissant, presque toutes les nageoires d’une couleur foncée.
Le pimélode moucheté
Huit barbillons aux mâchoires , dix rayons à la première dorsale , l’anale très-courte et arrondie , l’adipeuse longue et arrondie , les principaux muscles latéraux visibles au travers de la peau, point d’aiguillon dentelé S la première nageoire du dos, de petites taches noirâtres, semées irrégulièrement sur presque toutes les parties de l’animal.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue terminée par une ligne droite ou arrondie , et sans échancrure.
ESPÈCE ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le pimélode casqué. 23. Le pimélode ciiili
Six barbillons aux mâchoires , six rayons à la Quatre barbillons aux mâchoires, sept rayons
première dorsale, vingt-quatre rayons k la à la première nageoire du dos, onze rayons nageoire de l’anus , la caudale arrondie, la à celle de l’anus, la caudale lancéolée, tue couverte d’une plaque osseuse, ciselée el ilécoipée.
BARRÉ
Les grandes rivières du Brésil et. celles de l’Amérique septentrionale nourrissent le bagre, qui parvient à une longueur considérable , mais dont la chair est ordinairement peu agréable au goût. On voit sur sa tète une cavité allongée ; chaque narine a deux orifices; la mâchoire inférieure dépasse celle d’en-haut ; le devant du palais est rude , mais la langue est lisse. Les barbillons situés au coin de la bouche sont plats et très longs. La ligne latérale est droite ; une forte dentelure garnit le bord extérieur du premier rayon de la première nageoire du dos, et les deux côtés de chaque pectorale. La partie supérieure de l’animal est bleue ; l’inférieure argentée ; et la base des nageoires rougeâtre.
Les couleurs et la patrie du pimélode chat sont presque les mêmes que celles du bagre.
On pêche le seheilan dans les eaux douces du Brésil et dans celles de Surinam ; mais on le trouve aussi dans le Nil. 11 a la mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en-bas ; ces deux mâchoires hérissées , ainsi que le palais , de dents petites et pointues ; les yeux grands et ovales; la prunelle allongée dans le sens vertical ; deux petits sillons entre les yeux ; la nuque et le devant du dos couverts de plaques très-dures et osseuses; la ligne latérale courbée vers le bas; l’os qui représente la clavicule soutenu par une pièce osseuse et triangulaire ; le premier rayon de chaque pectorale, de la première nageoire du dos, et quelquefois de chaque ventrale , osseux , très-fort, dentelé d’un ou de deux côtés, et propre à faire des blessures dangereuses à cause des déchircmens qu’il peut produire dans les muscles et jusque dans le périoste ; l’anale et la nageoire adipeuse
1. Meenvels , parles Allemands, sallwater-katfis h , par les Anglais de l’Amérique septentrionale ; coco, à Cayenne; guiraguacu , par les Brasiliens.
T.nnghard, eu Allemagne; lœngslrimcid tand
jœgy , en Suède.
échancrées du côté de la caudale , dont la pointe supérieure est plus longue que l’inférieure ; la couleur générale d’un gris noir ; le ventre d’un gris blanc.
Le barré vit à Surinam , comme le sclieilan. Le haut de la tête sillonné; la mâchoire supérieure plus allongée que celle d’en-bas ; la langue lisse et courte ; le palais rude ; l’orifice unique de chaque narine ; les bandes transversales grises, jaunes et brunes ; la blancheur du ventre, 1 * rougeâtre des pectorales, le bleuâtre et les taches brunes des autres nageoires : tels sont les traits du pimélode barré , qu’il ne faut pas négliger de connoître h
LE PIMÉLODE ASCITE,
LE PIMÉLODE ARGENTÉ, LE PIMÉ- LODE NOEUD, LE PIMÉLODE OUA- TRE-TACIIES, LE PIMÉLODE BAR- BU 2, LE PIMÉLODE TACHETÉ S, LE PIMÉLODE BLEUATRE, LE PI- MÉLODE DOIGT-DE- NEGRE ET LE PIMÉLODE C OMMERS ONN I EN.
Nous avons déjà observé très-souvent que plusieurs poissons cartilagineux ou os-
G rayons à la membrane des branchies du
pimélode bagre.
12 rayons à chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane des branchies du
pimélode chat.
11 rayons h chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale.
31 rayons à la caudale.
G rayons à la membrane des branchies du
pimélode seheilan.
7 rayons à chaque pectorale.
7 rayons h chaque ventrale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à la membrane des branchies du
pimélode barré.
12 rayons à chaque pectorale.
6 rayons h chaque ventrale.
14 rayons à la caudale.
Barbue , par les matelots français
Siluruspinrû dorsi prima ossiculorum octo,
cirris labialibus sex, cauche lobosuperiori elongato, etc. Covimerson , manuscrits déjà cités.
3. Sdurus corpore maculoso , cirris quatuor in mandibula inferiore ; duobns in superiore, ultra pinnain dorsi secundam produciis. Cornrntrson , -manuscrits déjà cités,
4£8 LE PIMELÔDE ASCITE.
seux, tels que les raies, les squales, les blennies, etc., étoient ovovivipares , c’està-dire provenoient d’un œuf éclos dans le ventre de la mère. Nous avons remarqué aussi que les syngnathes se développoient d’une manière intermédiaire entre celle des ovovivipares et celle des ovipares.
Leurs œufs, en effet, n’éclosent pas dans le ventre de la femelle; mais lorsque les petits syngnathes en sortent, ces œufs sont encore dans une sorte de rainure longitudinale qui se forme au-dessous de la queue de la mère, et où ils sont retenus par une membrane (pie les fœtus déchirent pour venir à la lumière. Une génération différente , à plusieurs égards , de celle des syngnathes, mais qui s’en rapproche néanmoins et qui tient également le milieu entre celle des ovovivipares et celle des ovipares, a été observée dans les ascites. Leurs œufs n’éclosent, pour ainsi dire, ni tout-à-fait dans le corps, ni tout-à-fait hors du corps de la femelle; et nous allons voir comment se passe ce phénomène remarquable qui confirme plusieurs des idées exposées dans nos différons discours sur les poissons.
Les œufs de l’ascite deviennent trèsgros à proportion de la grandeur de l’animal adulte. A mesure qu’ils se développent, le ventre se gonfle; la peau qui recouvre cet organe s’étend, s’amincit, et enfin se déchire longitudinalement. Les œufs détachés de l’ovaire parviennent jusqu’à l’ouverture du ventre ; le plus avancé de ccs œufs se fend à l’endroit qui répond à la tète de l’embryon; la membrane qui en forme l'enveloppe se retire ; et l’on aperçoit le jeune animal recourbé et attaché sur le jaune par une sorte de cordon ombilical composé de plusieurs vaisseaux. Dans cette position, l’embryon peut mouvoir quelques-unes de ses parties ; mais il ne peut se séparer du corps de la mère que lorsque le jaune dont il tire sa nourriture est assez diminué pour passer au travers de la déchirure longitudinale du ventre ; le jeune poisson s’éloigne alors, entraînant avec lui ce qui reste de jaune, et s’en nourrissant encore pendant un temps plus ou moins long. Un nouvel œuf prend la place de celui qui vient de sortir; et lorsque tous les œufs se sont ainsi succédé, et que tous les petits sont éclos, le ventre se referme, les deux côtés de la fente se réunissent, et cette sorte de blessure disparoît jusqu’à la ponte suivante.
Des six barbillons que présente l’ascite ,
deux sont placés à la mâchoire supérieure, et quatre à l’inférieure. Le premier rayon de la première nageoire du dos et celui de chaque pectorale sont durs cl pointus.
Il paroit que l’ascite a été pêché dans les deux Indes.
A l’égard de l’argenté, on l’a reçu de Surinam. Ce pimélode a l’ouvei ture de la bouche petite ; les mâchoires aussi longues l’une que l’autre , et hérissées de très-petites dents, comme le palais; la langue lisse et courte ; un seul orifice à chaque narine ; quatre barbillons à l’extrémité de la mâchoire inférieure; un barbillon à chaque coin de la gueule ; la ligne latérale presquo droite , et garnie , sur chacun de ses côtés , de plusieurs petites lignes tortueuses ; le premier rayon de la première dorsale dentelé à son bord extérieur ; Je premier rayon de chaque pectorale dentelé sur ses deux bords; le dos brunâtre; et les nageoires variées de jaune.
Les eaux de Tranquebar nourrissent le pimélode nœud. Nous devons indiquer les petits sillons qui divisent en lames la couverture osseuse de sa tète , le double orifice de chacune de ses narines , l’appendice triangulaire qui termine chaque clavicule , la dentelure que montre le bord intérieur du premier rayon de chaque pectorale et de la première nageoire du dos, la direction de la ligne latérale qui est ondée, le bleu du dos et de la nageoire de l’anus, la couleur brune des autres nageoires, l’argenté des côtés et du ventre.
Que l’on remarque dans le pimélode quatre-taches , qui vit en Amérique , l’égal avancement des deux mâchoires ; le nombre et la petitesse des dents qui les hérissent et qui garnissent le palais ; la langue lisse ; l’orifice unique de chaque narine ; la longueur des barbillons placés au coin de la bouche ; la dentelure du premier rayon de chaque pectorale ; le brun nuancé de violet qui règne sur le dos; le gris du ventre; le jaunâtre des nageoires ; les taches de la première dorsale , dont la base est jaune, et l’extrémité bleuâtre.
Les cinq pimélodesdont nous allons parler dans cet article n’ont encore été décrits dans aucun ouvrage d’histoire naturelle.
Nous avons trouvé dans les manuscrits de Commerson une notice très -étendue sur les deux premiers de ces quatre poissons , et un dessin du cinquième.
La couleur générale du barbu est d’un bleu plus ou moins foncé, nu plus ou moins semblable à la couleur du plomb; la partie
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LE PIMÉLODE ASCITE.
inférieure de l’animal est d’un blanc argenté; les côtés réfléchissent quelquefois l’éclat de l’or; quelques nageoires présentent des teintes d’incarnat. La couverture oseussc de la télé est comme ciselée, et relevéc par des raies distribuées en rayons ; la mâchoire supérieure dépasse et embrasse l’inférieure; de petites dents hérissent l’une et l’autre, ainsi que deux croissans osseux situés dans la partie antérieure du palais, et deux tubercules placés auprès du gosier; la langue est très - large , unie , cartilagineuse, dure, et attachée dans tout son contour ; chaque narine a deux orifices, et l’orifice postérieur , qui est le plus grand , est fermé par une petite valvule que le barbu peut relever à volonté ; une carène osseuse et aiguë s’étend depuis l’occiput jusqu’à la première dorsale; la ligne latérale est à peine visible ; le ventre est gros, et devient très-gonflé et comme pendant lorsque l’animal a pris une quantité de nourriture un peu considérable. Le premier rayon de chaque pectorale et de la première nageoire du dos est dentelé de deux côtés, très-fort, et assez piquant pour faire des blessures trèsdouloureuses, graves et si profondes, qu’elles présentent des phénomènes semblables à ceux des plaies empoisonnées. La nageoire adipeuse est plus ferme que son nom ne l’indique , et sa nature est à demi cartilagineuse. On aperçoit au-delà de l’ouverture de l’anus un second orifice destiné vraisemblablement à la sortie de la laite ou des œufs. Le foie est rougeâtre , très-grand, et divisé en plusieurs lobes; l’estornac dénué de cæcums ou d’appendices; le canal intestinal replié plusieurs fois; la vessie natatoire attachée au-dessous du dos, entourée de graisse , et séparée en quatre loges.
Le goût de la chair du barbu est exquis; on le prend à la ligne ainsi qu’au filet. Lorsqu’on le tourmente ou l’effraie, il fait entendre une sorte de murmure, ou plutôt de bruissement. Il habile dans les eaux de l’Amérique méridionale.
Le pimélode tacheté a été vu dans les mêmes contrées. 11 vit particulièrement dans le grand fleuve de la Plata, et il a été observé à Buénos-Ayres, ainsi qu’à la Encénada. Le tégument osseux de sa tête est relevé par des points et des ciselures, montre un petit sillon entre les yeux , et s’étend par un appendice jusqu’à la première nageoire du dos. La mâchoire supérieure est plus longue que celle de dessous. Les deux barbillons attachés à cette même mâchoire d’en- haut sont beaucoup plus longs que les
autres. Derrière chacun des Opercules, qui sont rayonnés, deux prolongations osseuses s’étendent vers la queue. Le premier rayon de chaque pectorale et de la première nageoire du dos, et la nageoire adipeuse, ressemblent beaucoup à ceux du barbu. La ligne latérale suit la courbure du dos.
Le bleuâtre, dont M. Leblond nous a envoyé un individu de Cayenne, a beaucoup de rapports avec le pimélode chat.
De scs six barbillons , deux appartiennent à la mâchoire d’en-haut, et deux à celle d’en-bas. Le premier rayon de la première dorsale et celui de chacune des pectorales sont dentelés.
Le doigt -de-nègre tire son nom de la couleur des rayons de ses pectorales et de ses ventrales, rayons que l’on a pu comparer a des doigts. Le premier rayon de chaque pectorale a ses deux dentelures dirigées en sens contraire l’une de l’autre. Plusieurs plaques osseuses garantissent le dessus de la tête. Celle qui couvre l’occiput est carénée, pointue par derrière, et se réunit avec la pointe d’une autre plaque triangulaire , composée de plusieurs pièces , et dont la base embrasse l’aiguillon dentelé du dos. Il paroît que le doigt-de-nègre parvient à une grandeur considérable. La collection du Muséum national d’histoire naturelle en renferme un individu L
Le commersonnien a deux orifices à chaque narine, et les deux dorsales triangulaires. Le dessus de sa tète est dénué de gj andes plaques osseuses. Il ne montre ni taches , ni bandes , ni raies 2.
rayons à chaque pectorale du pimé
Iode ascite.
G rayons à chaque ventrale.
8 rayons à la nageoire de la queue.
G rayons à la membrane branchiale du pimélode argenté.
10 rayons h chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
IG rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane des branchies du pimélode nœud.
7 rayons ii chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
rayons à la membrane des branchies du
pimélode qualre-lachcs.
7 rayons à chaque pectorale.
G rayons à chaque ventrale.
19 rayons à la caudale.
5 rayons à la membrane branchiale du pimélode barbu.
•Î2 rayons à chaque pectorale.
LE PIMÉLODE MATOU.
LE PIMÉLODE MATOU,
LE PIMÉLODE COUS, LE PIMELODE DOCMAC , LE PIMÉLODE BAJAD LE PIMÉLODE ÉRY THROPTÉRE , LE PIMÉLODE RAIE d’ ARGENT , LE PIMÉLODE RAYÉ ET LE PIMÉ- LODE MOUCHETÉ.
L’amérique et l’Asie nourrissent le matou, dont le dos est d’une couleur obscure et noirâtre, et qui parvient souvent à la longueur de six ou sept décimètres. La Syrie est. la patrie du cous, qui y vit dans l’eau douce , qui a la mâchoire inférieure plus courte que celle d’en-haut, des dents très-petites , un orifice double à chaque narine, et dont le dos est d’un blanc argentin marbré de taches cendrées.
On trouve dans le Nil, et particulièrement auprès du Delta , le docmac et le bajad. Le premier est grisâtre par-dessus , blanchâtre par-dessous, et quelquefois long d’un mètre et demi. Ses barbillons sont inégaux et très-allongés; sa ligne latérale est droite; le premier rayon de chaque pectorale et de la première nageoire du dos est osseux et dentelé par-derrière.
Le bajad est bleuâtre ou d’un vert de mer. Il a une fossette au-devant de chaque œil ; la mâchoire supérieure plus longue que l’inférieure, et armée d’un arc double de dents très-serrées; les barbillons extérieurs de la lèvre d’en-haut très-allongés ; la ligne latérale courbée vers le bas , auprès de son origine, et ensuite très-droite ; un aiguillon très-fort caché sous la peau et placé auprès de chaque pectorale , qui pié-
15 rayons h la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale du
pimélode tacheté.
9 rayons â chaque pectorale.
G rayons à chaque ventrale.
46 rayons à la caudale.
7 rayons â chaque pectorale du pimé-
lode bleuâtre.
17 rayons à la nageoire de la queue.
10 rayons à chaque pectorale du pimélode doigt-cle- nègre.
6 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la caudale.
Bayalle , en Egypte, suivant M. Cloque t
sente une nuance rousse , ainsi que toutes les autres nageoires , excepté l’adipeuse.
Observez dans l’érythroptèse d’Amérique l’égale prolongation des deux mâchoires; la grande longueur dés barbillons des coins de la bouche ; la rudesse du palais ; la brièveté de la langue , qui est cartilagineuse cl lisse; la direction de la ligne latérale , qui est ordinairement droite ; la dentelure du bord intérieur du premier rayon de chaque pectorale et de la première dorsale ; le brunâtre du dos ainsi que des côtés, et la couleur grise du ventre.
Dans le pimélode raie d’argent, que l’on a découvert dans les eaux douces du Malabar, l’égale longueur des deux mâchoires; la petitesse de leurs dents; les dimensions de celles du palais; le double orifice de chaque narine; la position de l’anus plus rapproché de la tête que de la caudale ; le rayon dentelé dans son côté intérieur, que l’on voit à la première dorsale et à chaque pectorale; la couleur générale qui est d’un brun clair; l’éclat argentin do dessous du corps de l’animal.
Dans le rayé de Tranquebar, le châtain de sa couleur générale, le cendré du ventre , les six pointes qui terminent la couverture osseuse de la tête , la longueur égale des deux mâchoires, les dents arquées du palais, la surface unie de la langue, les deux orifices de chaque narine, la dentelure intérieure du premier rayon de chaque pectorale et de la première nageoire du dos, la direction très-droite de la ligne latérale A
A l’égard du moucheté , dont on peut voir une figure très-exacte dans la collection de peintures chinoises dont nous avons parlé très-souvent, ajoutons à ce qu’indique de ce pimélode le tableau géne-
rayons à la membrane branchiale du pimélode matou
11 rayons à chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
17 rayons à la nageoire de la queue.
9 rayons à chaque pectorale du pimélode
cous.
6 rayons h chaque ventrale.
2 rayons t» la membrane branchiale du pimélode docmac.
11 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale.
18 rayons à. la caudale.
11 rayons à chaque pectorale du pimélode bajad.
6 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
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rique , que sa mâchoire d’en - haut est plus avancée que celle d’en-bas, et que chaque pectorale a son premier rayon dentelé du côté intérieur E
LE PIMÉLODE CASQUÉ
ET LE PIMÉLODE CHILI
De petites dents semblables h celles d’une lime arment les deux mâchoires du casqué, dont la patrie est l’Amérique mé-
1.5 rayons à la membrane des branchies du pimélode érylhroptère.
9 rayons à chaque pectorale.
6 rayons h chaque ventrale.
19 rayons à la caudale.
6 rayons à la membrane branchiale du pimélode raie d’argent.
5 rayons à la membrane branchiale du
pimélode rayé.
6 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la caudale.
ridionalc. La mâchoire inférieure avance un peu plus que celle d’en-haut. Le palais est rude; la langue lisse; l’orifice de chaque narine double; le premier rayon de chaque pectorale dentelé sur ses deux bords; la ligne latérale ondulée; le dos bleuâtre ; le venti c gris ;• et la couleur des nageoires d’un brun foncé.
Le Chili vit , comme le casqué , dans l’Amérique méridionale, et particulièrement dans les eaux douces du pays dont il porte le nom. 11 y parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres. Sa tête est grande; sa partie supérieure brune ou noire ; sa partie inférieure blanche ; et sa chair très-agréable au goût E
CENT SOIXANTE-TROISIÈME GENRE
LES DORAS.
La tête déprimée et couverte de lames grandes et dures ou d’une peau visqueuse’, la bouche à l’extrémité du museau; des barbillons aux mâchoires ; le corps gros; lu peau du corps et de la queue enduite d'une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales; la seconde adipeuse; des lames larges et dures , rangées longitudinalement de chaque côté du poisson.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le doras côte
Six barbillons aux mâchoires, sept rayons à la première nageoire du dos , douze rayons à la nageoire de l’anus, des plaques dures, larges, courtes, et garnies cl’un crochet de chaque côté de la queue et du corps ; de grandes lames au-dessus et au-dessous de l’extrémité de la queue , la caudale fourchue.
une membrane dans leur côté inférieur, et les quatre de la mâchoire d’en bas paroissent garnis de petites papilles. Le premier rayon de la première dorsale est dentelé vers le haut; celui des pectorales l’est des deux côtés. Ce doras habite à Surinam.
L’espèce suivante se trouve également dans l’ Amérique méridionale ; mais elle vil aussi dans les Indes orientales.
LE DORAS CARÉNÉ.
La têle de ce second doras est revêtue d’une enveloppe osseuse qui s’étend jusque vers le milieu de la première nageoire du dos, et sur laquelle on voit plusieurs petites éminences rondes et semblables à des perles. La mâchoire supérieure dépasse l’inférieure. Le palais est rude , et la langue lisse. Chaque narine n’a qu’un milice. Un voit au-dessus de chaque pectorale un os long, étroit, pointu et perlé, que l’on a comparé à un omoplate. Les plaques à crochet qui hérissent les côtés du corps et de la queue sont ordinairement au nombre de trente-quatre. Le premier rayon de la première dorsale et celui des pectorales sont dentelés des deux côtés; mais dans la dorsale toutes les dentelures sont tournées vers la pointe du rayon , pendant que dans les pectorales celles d’un côté sont dirigées vers la pointe , et celles de l’autre vers la base du rayon auquel elles appartiennent. La partie supérieure de l’animal est d’un brun mêlé de violet.
Marcgrave dit que sa chair est de mauvais goût : aussi ce poisson est-il peu recherché. Le doras côte a d’ailleurs des armes offensives et défensives à opposer à ses ennemis : presque toutes les parties de son corps sont cachées sous un casque ou sous une forte cuirasse ; un dard dentelé arme
son dos et chacun de ses bras. Pison rapporte même que les pêcheurs de l’ Amérique méridionale le redoutoient d’autant plus, et cherchoicnt à en débarrasser leurs blets avec d’autant plus de soin, qu’ils étoient persuadés que les aiguillons dentelés de cet osseux renfermoient un venin qui donnoit la mort au bout de vingtquatre heures, et dont ils ne pouvoient arrêter les effets funestes qu’en versant sur la plaie une grande quantité de l’huile de son foie, dont ils portoient toujours avec eux. Nous n’avons pas besoin de faire remarquer que cette erreur des pêcheurs brasiliens venoit des blessures dangereuses que peuvent produire en effet les dards de ce doras, non pas par les suites d’un poison qu’ils ne distillent pas , mais par celles des déchirures profondes que font souvent les dentelures de ces armes violemment agitées *.
LES LOGO X AT UES
La tête déprimée et convoie de lames grandes et dures , ou d'une peau visqueuse; la bouche à l'extrémité du museau; des barbillons aux mâchoires; le corps gros ; la peau du corps et de la queue enduite d'une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales soutenues l’une et l'autre par des rayons; des laines larges et dures rangées longitudinalement de chaque côté du poisson.
ESPÈCE ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTÈRES
LT LE POGONATIIE DOLE
Ces deux poissons sont encore inconnus des naturalisles. Nous c:i avons Irouvé la description dans les manuscrits de notre Commerson.
Le pogonathe combine présente ordinairement une longueur de six ou sept décimètres, sur une hauteur d’un ou deux.
11 pèse alors trois kilogrammes ou environ. La couleur de son dos et de ses côtés est d’un bleu mêlé de brun et relevé par des reflets dorés ; l’éclat de l’argent brille sur sa partie inférieure. Les écailles dont il est revêtu sont assez grandes. La mâchoire supérieure, que l’animal peut avancer et retirer à volonté, est un peu plus longue que l’inférieure. L’une et l’autre sont garnies de dents petites, nombreuses, et serrées comme celles d’une lime. La langue, le palais, et les environs du gosier, n’ont pas d’aspérités. Les vingt-quatre barbillons attachés à la mâchoire tl’en-bas sont blancs, courts, trés-mous, et disposés sur trois
Pogonathus silurus cirris menti viginli
quatuor, pinnis dorsi duabus radia tis. Commerson , manuscrits déjà cités.
2. Pogonathus cirro menti unico brevi , pondis quatuor circuindato. Commerson, manuscrits déjà cités.
loo
rangs transversaux. Le dos forme une carène aiguë jusqu’à la première des deux nageoires qu’il soutient, se courbe ensuite vers Je bas jusqu’à la seconde, et se relève au-delà de cette seconde nageoire en se courbant de nouveau. Chaque rayon de la première dorsale est un aiguillon sans articulation , et part d’une sorte de tubercule placé sous la peau; mais ni celle nageoire, ni les pectorales, ne présente de rayon dentelé. Les lames écailleuses dont on voit une rangée longitudinale de chacôté du poisson sont striées et argentées. Le canal intestinal est plusieurs fois replié ; le foie petit et rouge ; chaque ovaire long et jaune *.
Ce pogonalhe est grand et beau ; mais sa chair est mollasse et son goût fade. Commerson l’a vu pêcher dans le fleuve de la Plata, au mois d’avril 1767.
Le doré ressemble beaucoup par scs couleurs à la combine ; mais ses écailles resplendissent davantage de l’éclat de l’or. Ses ventrales et son anale sont d’un jaune blanchâtre ; ses autres nageoires offrent des nuances brunâtres. 11 devient moins grand que la combine. Quatre pores sont placés autour du seul barbillon que montrent les mâchoires de ce pogonathe.
CENT SOIXANTE-CINQUIÈME GENRE
LES CATAPIIRACTES.
La tete déprimée et couverte de lames grandes et dures ou d’une peau visqueuse; la bouche éi l’extrémité du museau ; des barbillons aux mâchoires ; le corps gros; la peau du corps et de la queue enduite d’une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales ; la seconde soutenue par un seul rayon; des lames larges et dures, rangées longitudinalement de chaque côté du poisson.
PREMIER SOUS-GENRE
La naaeoirc de la queue arrondie ou terminée par une ligne droite, et sans échancrure.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le C ATAl’HR ACTE CALLICHTE
Quatre barbillons aux mâchoires , huit rayons à la première nageoire du dos, six rayons a
ESPÈCE ET CARACTÈRES
celle de l’anus , deux rangs de lames dures cl dentelées de chaque côté du poisson , la caudale arrondie.
LES CATAPIIR ACTES.
ESPÈCE ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTÈRES
2. Le catapiiuacte américain. piemicio dorsale , neuf ray ons a i anale , un
seul rang de lames grandes eî dures de cha- Six barbillons aux mâchoires, cinq rayons à la que côté de l’animal , la caudale rectiligne.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le cataphracte ponctué
Quatre barbillons aux mâchoires, neuf rayons
LE CATAPI1RACTE CAL- LICHTE l,
LE CATAPIIR ACTE AMÉRICAIN ET IÆ CATAPIIRACTE PONCTUÉ.
Le callichte se trouve dans les deux Indes ; il aime les eaux courantes et limpides. On a écrit qu’il pouvoit, comme l’anguille et quelques autres poissons, s’éloignercn rampant ou en sautillant jusqu’à une dislance assez grande des fleuves qu’il habite, et se creuser dans la vase ou dans la terre humide des trous assez profonds ; mais voilà à quoi il faut réduire les habitudes et les facultés extraordinaires qu’on a voulu attribuer à cet animal. 11 ne parvient que rarement à la longueur de trois ou quatre décimètres. Sa chair est trésagréable au goût. Sa couleur générale paroît brune : on voit des taches brunâtres et des nuances jaunes sur la nageoire de la queue. La tête est revêtue d’une couverture osseuse, dure, et terminée de chaque côté par une portion allongée et triangulaire. La mâchoire supérieure avance plus que celle d’en-bas; la langue est lisse ; le fond de la gueule rude ; l’orifice de chaque narine double; l’œil petit; le premier rayon de chaque nageoire fort et aiguillonné. Presque tous les rayons sont garnis de très-petits piquans. Les lames dentelées qui revêtent chacun des côtés du callichte
1. Soldat, par les Allemands; krip-ring-ming , par les Suédois ; tomoate , par les Anglais ; soldido , par les Portugais du Brésil ; tamoata , par les Brasi liens ; (] dqui , à Surinam; dred-dolfm, par les Hollandais des Indes orientales.
ESPÈCE et caractères.
à la première nageoire du dos, sept rayons à l’anale, deux rangs de grandes lames de chaque côté du poisson , la caudale en croissant.
sont ordinairement au nombre de vingt-six dans chaque rangée; et elles ont assez de largeur pour que les quatre rangs qu’elles forment soient continus de manière à produire un sillon longitudinal sur le dos et sur chaque côté du poisson.
Le nom de l’américain indique sa patrie. Il a été observé particulièrement dans la Caroline.
On pêche le ponctué dans les rivières poissonneuses de Surinam. 11 a la tète comprimée; un casque osseux ; la mâchoire d’en-haut plus avancée que celle d’en-bas ; deux orifices à chaque narine; l’œil voilé par une membrane ; l’opercule composé de deux pièces ; la clavicule large ; les grandes lames de chaque côté dentelées, placées les unes au-dessus des autres, et formant des rangées de vingt-quatre ; le premier rayon de l’anale , des pectorales , de la première nageoire du dos, et le rayon unique de la seconde, roides et aiguillonnés ; la couleur générale jaune ; une tache noire et irrégulière sur la première dorsale; des points sur la tète, sur le dos, et sur plusieurs nageoires *.
cataphracte callichte.
7 rayons à chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
14 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane des branchies du cataphracte américain.
G rayons à chaque ventrale.
19 rayons k la caudale.
3 rayons à la membrane branchiale du cataphracte ponctué.
6 rayons k chaque pectorale.
6 rayons k chaque ventrale.
17 rayons k la nageoire de lu queue.
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CENT SOIXANTE-SIXIÈME GENRE
LES PLOTOSE?.
La tète clcprimcc et couverte de lames grandes et dures ou d’une peau visqueuse ; la bouche à l'extrémité du museau; des barbillons aux nicv'lwircs ; le corps gros: la peau cia corps et de la queue enduite d'une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales ; la seconde et celle de l’anus réunies avec la nageoire de la queue , qui est pointue.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le plotose anguille.
Huit barbillons aux mâchoires, six rayons à la
LE PLOTOSE ANGUILLÉ
Pour peu que l’on jette les yeux sur ce poisson, on verra que sa queue longue et déliée, la viscosité de sa peau, la position et la figure de ses nageoires, ainsi que la conformation de presque toutes les autres parties de son corps, doivent donner a ses habitudes une grande ressemblance avec celles de la murène anguille, il vit dans les Grandes-Indes ; et Gommcrson en avoit rencontré une variété dans un des parages qu’il a parcourus lors de son fameux voyage avec notre célèbre Bougainville.
Il a plusieurs rangs de dents coniques aux deux mâchoires; des dents globuleuses au palais ; d’autres dents pointues auprès du gosier; la langue lisse; la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure ; un seul orifice à chaque narine ; le premier rayon de la première dorsale court, gros et dur ; le second long et fort, et de plus osseux, aiguillonné, et dénué de den-
1. Ikan sumbilang , clans les Grandes -Indes ; flateel , en anglais ; aal fonnigen platt teib , en almand.
iremière nageoire du dos.
telure, comme le premier; le premier rayon de chaque pectorale également osseux, fort et allongé, et d’ailleurs dentelé des deux côtés ; la ligne latérale garnie de petits tubercules; la couleur générale d’un violet mêlé de brun ; le dessous du corps blanchâtre; et cinq raies blanches et longitudinales b
J’ai vu sur un individu de cette espèce un orifice situé au-delà de l’anus; par cet orifice soi toit comme un organe sexuel, qui se divisait eu deux coupes ou entonnoirs membraneux. Au-devant de cet organe étoit un pédoncule ou appendice conique. L’état de l’individu ne me permit pas de savoir s’il étoit mâle ou femelle. Bloch a fait une observationanalogue sur l’individu qu’il a décrit.
CEINT SOIXANTE-SEPTIÈME GENRE
LES AGÉNÉIOSES.
La tête déprimée et couverte de lames grandes et dures ou d’anc peau visqueuse: la bouche à i extrémité du museau; point de barbillons ; le corps gros ; la peau du corps et de laquene enduite d’une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales; la seconde adipeuse.
LES
AGExNElOSES.
ESPÈCE et gauact eues.
L L’acénéiose armé.
Sep trayons à la première nageoire du dos , la caudale eu croissant, une sorte de corne presque droite , hérissée de pointes , et placée entre les deux orifices de chaque narine.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’agénéiose désarmé
Sept rayons à la première dorsale, la caudale en croissant, point de corne entre les deux orifices de chaque narine.
L’AGÉNEIOSE ARMÉ
LT L AGENEIOSE DESARME.
Ces deux poissons vivent dans les eaux de Surinam , et peut-être dans celles des Grandes-Indes. Quels traits devons-nous ajouter à ceux que présente le tableau générique , pour terminer le portrait de ces deux agénéioses ?
Pour le premier, la largeur et le grand aplatissement de la télé; les dents petites et nombreuses des deux mâchoires ; la brièveté et la surface unie de la langue ; l’arc hérissé de dents, placé sur le palais; la distance qui sépare les yeux ; le rouge de la prunelle ; la peau qui revêt tout l’animal; la longueur et la dureté du premier rayon de la première dorsale , lequel est d’ailleurs garni d’un double rang de crochets pointus vers le milieu et à son extrémité; la grosseur du ventre; les sinuosités et les ramifications de la ligne latérale ; le vert foncé de la couleur générale ; les dimensions étendues du poisson; le mauvais gofit de sa chair.
1. Stelfbart , gchorntcr ivels , eu allemand; harned silure , en anglais.
Pour le second, tous ceux que nous venons d’énoncer, excepté la couleur de la prunelle, qui est noire, la nature de la peau, qui est moins épaisse ; la longueur et les crochets du premier rayon de la première dorsale, lequel est dur et aiguillonné, mais sans dentelure, et peut-être la grandeur des dimensions, ainsi que le goût peu agréable de la chair.
Le désarmé a de plus une prolongation triangulaire et très-pointue a l’extrémité postérieure de la couverture osseuse de sa tète ; des taches brunes et irrégulières ; la première dorsale, Jes pectorales, les ventrales brunes, et les autres nageoires d’un gris quelquefois mêlé de violet L
rayons à la membrane des branchies de l’agénéiose armé
16 rayons à chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
35 rayons à la nageoire de l’anus,
24 rayons à celle de la queue.
10 rayons à la membrane branchiale de l’agénéiose désarmé.
14 rayons à chaque pectorale,
7 rayons à chaque ventrale.
40 rayons à la nageoire de l’anus,
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CENT SOIXANTE-HUITIÈME GENRE
LES MACRORAMPIIOSES.
La tête déprimée et couverte de laines grandes et dures ou d’une peau visqueuse; la bouche à V extrémité du museau; point de barbillons aux mâchoires ; le corps gros ; la peau du corps et de la queue enduite d’une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales ; l’une et l’autre soutenues par des rayons; le premier rayon de la première nageoire dorsale fort, très-long ci dentelé; le museau très-allongé .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le MACRORAMPHOSE CORNU,
Six rayons à la seconde nageoire du dos , point de rayon dentelé aux pectorales.
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3 o LE SLLUMIE. COTOLEFMOm
LE MAORORAMPHOSE CORNU.
LE
M A G ROR AM PI IOSE COR N IJ
La longueur du museau égale la moitié de la longueur du corps. Son extrémité
est un peu recourbée. Le premier rayon de la première nageoire du dos a deux rangs de petites dents sur la moitié de son bord inférieur, et peut s’étendre jusqu’audessus de la nageoire de la queue. On compte neuf rayons à cette dernière nageoire.
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CENT SOIXANTE-NEUVIÈME GENRE
LES CENTRANODONS.
La trie déprimée et couverte de (âmes grandes et dures ou d'une peau visqueuse ; ta bouche ci l’extrémité du museau; point de barbillons ni de dents aux mâchoires ; le corps gros ; la peau du corps et de la queue enduite d'une mucosité abondante ; deux nageoires dorsales ; l’une et Vautre soutenues par des rayons; un ou plusieurs piquons à chaque opercule.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le centranodon japonais.
Onze rayons à la seconde nageoire du dos , la caudale arrondie. I
LE
CENTRANODON JAPONAIS.
Ce poisson a les yeux gros et rapprochés l’un de l’autre. On compte deux piquans xers le bord postérieur de chaque opercule. Le corps et la queue sont très-allongés; ils sont couverts d’écailles très-faciles à voir. Ce centranodon parvient à la lon-
gueur de deux décimètres. Sa couleur générale est rougeâtre. Ses nageoires sont variées de blanc et de noir. Le Japon est sa patrie
1. 6 rayons à la membrane branchiale du centranodon japonais.
20 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale.
4 0 rayons à Ja nageoire de l’anus.
13 rayons à celle de la queue.
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CENT S 01 X AN T E -D 1 XI li M E GENRE.
LES LOIuCAIEES.
Le corps et ta queue couverts en entier d’une sorte de cuirasse d lames; la bouche audessous du museau ; les lèvres extensibles ; une seule nageoire dorsale ,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La i.ortcaire sétifèhe
lTn rayon aiguillonné et sept rayons articulés îi la nageoire du dos , un rayon aiguillonné et cinq rayons articulés à celle de l’anus, la caudale fourchue , le premier rayon du lobe supérieur de la nageoire de la queue Irès-aRon-
ESPÈCE ET CARACTÈRES
gé , une grande quantité de petits barbillon» autour de l’ouverture de la bouche,
LA LORI CAIRE
SETIFERE *
ET LA LOFT C \ ÏR E TACHETEE.
Les loricaires sont., parmi les osseux, les représentons des acipensères que nous avons décrits en traitant des cartilagineux. Elles ont avec ces poissons des rapports très-marqués par leur conformation générale, par la position de la bouche au-dessous du museau ; par leurs barbillons, par les plaques dures qui les revêtent ; et si elles n’offrent pas des dimensions aussi grandes, une force aussi remarquable, des moyens d’attaque aussi redoutables pour leurs ennemis, elles ont des armes défensives à proportion plus sûres , parce que les pièces de leur cuirasse, placées sans intervalle les unes auprès des autres, ne laissent, pour ainsi dire, aucune de leurs parties sans abri.
La sétifére a les mâchoires garnies de dents petites, flexibles, et semblables à des soies : l’ouverture des branchies trèsétroite; le premier rayon de chaque pectorale dentelé sur deux bords ; celui des ventrales dentelé ; celui de l’anale et de la nageoire du dos dur, gros et rude ; le corps couvert de lames fortes, presque toutes losangées, et dont plusieurs sont garnies d’un
aiguillon; la queue renfermée dans un étui composé d’anneaux situés les uns au-dessus des autres; ces anneaux découpés, comprimés, et formant souvent en haut et en bas une- arête on carène dentelée ; le premier rayon du lobe supérieur de la queue quelquefois plus long que tout le coips; la couleur générale d’un jaune brunâtre \
Elle habite dans l’Amérique méridionale, ainsi que la tachetée, que nous regardons comme une espèce différente de la sétifére , mais qui cependant pourrait n’en être qu’une variété distinguée par l’arrondissement de la partie antérieure et inférieure de sa tête ; le nombre de ses barbillons, qui n’excède pas deux; le défaut de dents sétacées; la présence de deux pointes, à la vérité très-difficiles à reconnoître, à la mâchoire inférieure ; de grandes lames placées sur le ventre les unes à côté des autres; la moindre longueur du premier rayon de la caudale ; des taches irrégulières d’un brun foncé distribuées sur presque toute la surface du poisson; et une tache noire que l’on voit au bout du lobe inferieur de la nageoire de la queue.
1. 4 rayons à la membrane branchiale delà loricaire sélifere el de la loricaire tachetée.
1. Plécoste , panzerfisch , en Allemagne ; gewa • pende harnasman , en Hollande; benfiaelling , en Suède ; cataphract , par les Anglais.
7 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale.
12 rayons à la caudale.
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CENT SOIXANTE-ONZIÈME GENRE
LES HYPOSTOJ1ES.
Le corps et la queue couverts en entier d’une sorte de cuirasse à lames; la bouche au dessous du museau ; les lèvres extensibles ; deux nageoires dorsales.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’iiypostome güacàiu.
Huit rayons à la première nageoire du dos , un seul à la seconde , la caudale en croissant.
L’IIYPOSTOME GÜAGAPJ \
Le nom générique de ce poisson indique îa position de sa bouche. Il montre une
1, Cw-ê, ««près de Cayefcnc; starcragligt
couverture osseuse et découpée par-derrière sur sa tête ; une ouverture étroite et transversale à sa bouche ; des dents trèspetites et comme sétacées à ses mâchoires ;
plooy hcc , en Hollande ; indùarisk-slor , en Suède; rimziinumt , m Allemagne,
i des ven ues et deux barbillons à la lèvre : inférieure ; une membrane lisse sur la i langue et le palais ; un seul orifice à chaque > narine; quatre rangées longitudinales de i lames de chaque côté de l’étui solide qui . renferme son corps et sa queue ; une arête î terminée par une pointe à chacune de ces : lames; un premier rayon très-dur à chaque ; ventrale ; un premier rayon dentelé et très-fort aux pectorales, ainsi qu’à la première nageoire du dos ; des taches inégales, ( arrondies, brunes ou noires; et différentes
nuances d’orangé dans sa couleur générale.
Le canal intestinal est six fois plus long que le poisson. La chair est de bon goût. Les rivières de l’Amérique méridionale sont le séjour ordinaire du guacari l.
4, 4 rayons à la membrane branchiale de l’hypostome guacari.
7 rayons à chaque pectorale.
6 rayons a chaque ventrale.
5 rayons à la nageoire de l’anus.
16 rayons a celle de la queue.
L’HYPOSTOME GUACARI.
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CENT SOIXANTE-DOUZIEME GENRE
LES CORYDOEAS.
De grandes lames de chaque côté du corps et de la queue ; la tête couverte de pièces larges et dures; la bouche à l' extrémité du museau; point de barbillons ; deux nageoires dorsales ; plus d’un rayon à chaque nageoire du dos.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le corydoras Geoffroy.
Deux rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés ii la première nageoire du dos, la caudale fourchue.
LE
CORYDORAS GEOFFROY.
Nous avons trouvé dans la collection donnée par la Hollande à la France un individu de cette espèce encore inconnue des naturalistes. Le nom générique par lequel nous avons cru devoir la distinguerindique la cuirasse et le casque qu’elle a reçus de la nature *; et nous l’avons dédiée à notre collègue Geoffroy, qui a si bien mérité la reconnoissance de tous ceux qui cultivent l’histoire naturelle, parles observations qu’il a faites en Egypte sur les divers animaux de cette contrée, et particuliérement sur les poissons du Nil.
Ko rJj , en grec , signifie casque ; et oopv. cuirasse
Les lames qui garantissent chaque côté de cet osseux sont disposées sur deux rangs ; elles sont de plus très-larges et hexagones. Une membrane assez longue sépare les deux rayons qui soutiennent la seconde nageoire du dos. Le premier rayon de chaque pectorale est hérissé de très-petites pointes. Le second rayon de la première nageoire du dos est dentelé d’un seul côté. Le premier de celte même nageoire n’offre pas de dentelure ; il est môme très-court ; maison peut remarquer sa force. Chaque narine a deux orifices. On voit une grande lame au-dessus de chaque pectorale ‘.
LES TAC H YS U R ES
geoire du dos et de chaque •pectorale très-fort ; deux nageoires dorsales ; Cime et l’au tre soutenues par plus d’un rayon.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Lf. TACUYSURE CHINOIS,
Six barbillons aux mâchoires , la caudale fourchue.
LE TACIIYSURE CHINOIS.
Parmi les peintures chinoises déposées au Muséum national d’histoire naturelle , on voit une figure de ce tic belle espèce , dont les formes, et par conséquent les habitudes, ont beaucoup de rapports avec celles des silures , des pimélodcs , des pogonathes, etc.
Ce poisson vit dans l’eau douce. Son nom générique exprime l’agilité de sa queue longue et déliée 1 , et son nom spécifique indique son pays.
Ta '/oc,, en grec, signifie rapide
La mâchoire supérieure est un peu plu avancée que l’inférieure; elle présent deux barbillons : on en compte quatre la mâchoire d’en-bas. Chaque narine n’ qu’un orifice. Le dessus de la tète c: aplati; le museau arrondi; le dos très relevé etanguleux ; la ligne latérale droite l’opercule composé de trois pièces ; la se coude nageoire du dos un peu ovale, etsem blable, pour la forme ainsi que pour lesdi mensions, à celle de l’anus, au-dessus d laquelle elle est située ; la couleur gène raie verte, avec des taches d’un vert plu foncé. Des teintes rouges paroissent su les ventrales et sur les nageoires de l’ani: et de la queue.
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CENT SOIXANTE-QUATORZIÈME GENRE
LES SAJ.MOKES.
Lu bouche à V extrémité du museau; la tète comprimée ; des écailles facilement visible sur le corps et sur la queue; point de grandes lames sur les côtés, de cuirasse, d piquans aux opercules, de rayons dentelés ni de barbillons ; deux nageoires dorsales (a seconde adipeuse et dénuce de rayons; la première plus près ou aussi près de l tète que les ventrales; plus de quatre rayons à la membrane des branchies; des dent
fortes aux mâchoires.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le salmone saumon.
Quatorze rayons à la première nageoire du dos, treize k celle de l’anus , dix k chaque ventrale , le bout du museau plus avancé que la mâchoire inférieure; la caudale fourchue.
Le salmone schif.fer~mui.ler
Quinze rayons k la première nageo'ire du dos , treize a celle de l’anus, dix k chaque ventrale ,
ESPÈCES ET CARACTÈRES
la mâchoire inférieure plus allongée que I supérieure; la caudale fourchue , des tache noires.
/j. Lf. salmone épuox.
Quatorze rayons k la première nageoire du doî douze k celle de l’anus, dix k chaque veu traie , la caudale k peine éehancrée , de taches grises.
Le salmone rouge
onze rayons à la première dorsale , onze A la nageoire de l’anus , dix à chaque ventrale, les deux mâchoires également avancées, la cau- 1 dale fourchue , des taches rouges ou rougeâi 'très, et entourées d’un cercle d’une autre , nuance ; du rouge sur les nageoires de la j queue, de l’anus et du ventre, et sur la partie inférieure de l’animal.
Le salmone salvehne
' «eize rayons k la première nageoire du dos ,
1 »douze k l’anale, neuf k chaque ventrale; la caudale fourchue , la mâchoire supérieure un jpeu plus avancée que l’inférieure , les rentra lies rouges , le premier rayon de ces nageoires •et de celle de l’anus fort et blanc.
13, Le salmone omble chevalier.
f! »ze rayons à la première nageoire du dos et k !t «celle de l’anus, neuf à chaque ventrale, la y «caudale fourchue , la tête petite , la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure, le corps et la queue sans taches.
La REPÈRE» III.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
M\. Le salmone tyimen.
Treize rayons k la première dorsale , dix k la rlageoire de bonus cl k chaque ventrale , la caudale fourchue, la tète allongée , le museau un peu déprimé, la mâchoire inférieure un peu plus avancée que celle d’en-haut ; la couleur générale brunâtre , un grand nombre de taches rondes et brunes.
Le salmone lodde
Quatorze rayons à la première nageoire du dos, vingt-huit à celle de l’anus, huit à chaque ventrale, la caudale fourchue, la queue très-haute au-dessus de l’anale , les os de la tête minces et transparens , le dos d’un noir mêlé de vert , les côtés et le ventre argentins.
2/p Le salmone blanc.
Onze rayons à la première nageoire du dos, neuf à celle de l’anus, neuf à chaque ventrale ; la mâchoire supérieure plus allongée que l’inférieure, la caudale fourchue et noire, la ligne latérale droite, une bande longitudinale argentée de chaque côté du poisson.
Le salmone varié
Dix rayons à la première dorsale , huit à la nageoire de l’anus et à chaque ventrale , la coudate fourchue , le corps et la queue très-allongés; la tête et les opercules couverts d’é-
LE SALMONE SAUMON
Tout le monde croiroit le saumon bien connu ; et cependant combien peu de personnes, même très-instruites , savent que parmi les différentes espèces d’agiimaux il en est peu qui méritent plus
1. Saumoneau, avant deux ans d’âge; tacon , avant trois ans d’âge; saint, lachs, sœlmling , lorsqu’il n’a qu’un an ; i veisslach, lorsqu’il est gras; graulach, lorsqu’il est maigre ; kupferlachs, dansle temps du Irai; xvracklachs, après le temps du frai ; rothlachs, Jcalbfleischlachs, lorsqu’il a été pris dans la mer , dans quelques contrées d’Allemagne: lassis, rcnc/ci, lorsqu’ il est gros, en Livonie ; lœhse, ko lia, en Estonie ; rgui balik, en Tartane ; jarga , chez les Ca!- Garouques ; lobs, en Finlande ; seelax , haflax, hiwnklax grœnnache, en Suède ; haplax. en Daneîuarck ; hakelar lœking, quand il est encore jeune , en Norwége ; kapisaliksoak , reblericksorsoak, dans le Groenland; salmon, en Angleterre ; schmclt, smont, lorsqu’il a un an ^mort, à trois ans; forkhul , à quatre ans; hat/Juch, à fcinqans; kippa-, après le temps du frai, en licosse.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
cailles semblables à celles du dos ; une ru longitudinale rouge, chargée de taches noire et placée de chaque côté de l’anale au-dei sus d’une série d’espaces alternativement ju nés et noirs, les nageoires variées de ne et de rouge.
Le salmone cadoïde
Onze rayons à la première nageoire du de huit à celle de 1’ anus , neuf à chaque va traie ; l’ouverture de la bouche très-grancü la mâchoire inférieure plus avancée que la périeure,la couleur générale d’un gris m bré , des taches rouges et brunes sur le ch des taches rouges sur la nageoire adipeuse
que ce poisson l’observation du naturalis l’examen du physicien , les soins de l’éc nome !
La nature des climats qu’il préfère, diversité des eaux dans lesquelles il se plu j la vitesse de ses mouvemens, la rapidité i sa natation, la facilité avec laquelle j franchit les obstacles, la longueur immei des espaces qu’il parcourt, la régularité i ses grands voyages, la manière dont fraie , les précautions qu’il paroît prenc pour la sûreté des êtres qui lui devront jour, les travaux qu’il exécute, les co bats que le force à livrer une sorte tendresse maternelle , son instinct pc échapper au danger, les ruses par lesquel j il déconcerte souvent les pêcheurs les p habiles, les dimensions qu’il présente, bon goût de sa chair, l’usage que l’on pi i faire de sa dépouille , tout, dans les ha |. tudes et les propriétés du saumon, doit è i l’olijet d’une attention particulière.
Ce poisson se plaît dans presque tou i les mers, dans colles qui se rapprocha i le plus du pôle , et dans celles qui sont t
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pins voisines de l’équateur. On le trouve sur les côtes occidentales de l’Europe, dans la Grande-Bretagne, auprès de tous les rivages de la Baltique , particulièrement dans le golfe de Riga , au Spitzberg, au Groenland , dans le nord de l’Amérique , dans l’ Amérique méridionale , dans la Nouvelle-Hollande, au fond de la manche de Tartarie, au Kamtschatka , etc. Il préfère partout le voisinage des grands fleuves et des rivières, dont les eaux douces et rapides lui servent d’habitation pendant une très-grande partie de l’année. Il n’est point étranger aux lacs immenses ou aux mers intérieures qui ne paroissent avoir aucune communication avec l’Océan. On le compte parmi les poissons de la Caspienne ; et cependant on assure qu’on ne l’a jamais vu dans la Méditerranée. Aristote ne l’a pas connu. Pline ne parle que des individus de cette espèce que l’on avoit pris dans les Gaules ; et le savant professeur Pictet conjecture qu’on ne l’a point observé dans le lac de Genève, parce qu’il n’entre pas dans la Méditerranée , ou du moins parce qu’il y est très-rare \
11 tient le milieu entre les poissons marins et ceux des rivières. S’il croît dans la mer, il naît dans l’eau douce; si pendant l’hiver il se réfugie dans l’Océan, il passe la belle saison dans les fleuves. 11 en recherche les eaux les plus pures ; il ne supporte qu’avec peine ce qui peut en troubler la limpidité ; et c’est presque toujours dans ces eaux claires qui coulent sur un fond de gravier, que l’on rencontre les troupes les plus nombreuses des saumons les plus beaux.
Il parcourt avec facilité toute la longueur des plus grands fleuves. 11 parvient jusqu’en Bohême par l’Elbe , en Suisse par le Rhin , et auprès des hautes Cordilières rie l’Amérique méridionale, par l’immense Maragnon, dont le cours et de quatre cents myriamètres. On a même écrit qu’il n’étoit ni effrayé ni rebuté par une grande étendue de trajet souterrain ; et on a prétendu qu’on avoit retrouvé dans la mer Caspienne des saumons du golfe Persique, qu’on avoit reconnus aux anneaux d’or ou d’argent que de riches habitans des rives de ce golfe s’étoient plû à leur faire attacher.
Dans les contrées tempérées, les saumons quittent la mer vers le commencement du printemps ; et dans les régions moins
inève
Lettre du professeur Pictet, Journal de Geprenaier mars 1788.
éloignées du cercle polaire, ils entrent dans les fleuves lorsque les glaces commencent à fondre sur les côtes de l’Océan. Ils partent avec le flux, surtout lorsque les flots de la mer sont poussés contre le courant des rivières par un vent assez fort, que l’on nomme, dans plusieurs pays, vent du saumon. Ils préfèrent de se jeter dans celles qu’ils trouvent le plus débarrassées de glaçons, ou dans lesquelles ils sont entraînés par la marée la plus haute et la plus favorisée par le vent. Si les chaleurs de l’été deviennent trop fortes , ils se réfugient dans les endroits les plus profonds , où ils peuvent jouir, à une grande distance de la surface de la rivière, de la fraîcheur qu’ils recherchent; et c’est par une suite de ce besoin de la fraîcheur qu’ils aiment les eaux douces dont les bords sont ombragés par des arbres touffus.
Ils redescendent dans la mer vers la fin de l’automne, pour remonter de nouveau dans les fleuves à l’approche du printemps. Plusieurs de ces poissons restent cependant pendant l’hiver clans les rivières qu’ils ont parcourues. Plusieurs circonstances peuvent les y déterminer; et ils y sont forcés quelquefois par les glac<è6 qui se forment à l’embouchure avant qu’ils ne soient arrivés pour la franchir.
Ils s’éloignent de la mer en troupes nombreuses, et présentent souvent dans l’arrangement de celles qu’ils forment autant de régularité que les époques»
de leurs grands voyages. Le plus gros de ces poissons, qui est ordinairement une femelle , s’avance le premier ; à sa suite viennent les autres femelles, deux à deux, et chacune à la distance d’un ou deux mètres de celle qui la précède ; les mâles les plus grands paroissent ensuite , observent le même ordre que les femelles, et sont suivis des plus jeunes. On peut croire que celte disposition est réglée par l’inégalité de la hardiesse de cesdifierens individus, ou de la force qu’ils peuvent opposer à l’action de l’eau.
S’ils donnent contre un filet , ils le déchirent , ou cherchent à s’échapper pardessous ou par les côtés de cet obstacle; et dès qu’un de ces poissons a trouvé une issue, les autres les suivent, et leur premier ordre se rétablit.
Lorsqu’ils nagent, ils se tiennent au milieu du fleuve et près de la surface de l’eau ; et comme i.ls sont souvent très-nombreux. qu’ils agitent l’eau violemment, et qu’ils font beaucoup de bruit, on les cn-
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tend de loin comme le murmure sourd d'un orage lointain. Lorsque la tempête menace, que le soleil lance des rayons trèsardens, et que l’atmosphère est trés-échauffée , ils remontent les fleuves sans s’éloigner au fond de la rivière. Des tonneaux, des bois, et principalement des planches luisantes flottant sur l’eau , les corps rouges, les couleurs trés-vives, des bruits inconnus, peuvent les ellrayer au point de les détourner de leur direction, de les arrêter même dans leur voyage, et quelquefois de les obliger à retourner vers la mer.
Si la température de la rivière , la nature de la lumière du soleil, la vitesse et les qualités de l’eau, leur conviennent, ils voyagent lentement; ils jouent à la surface du fleuve; ils s’écartent de leur route ; ils reviennent plusieurs fois sur l’espace qu’ils ont déjà parcouru. Mais s’ils veulent se dérober à quelque sensation incommode, éviter un danger, échapper à un piège, ils s’élancent avec tant de rapidité, que l’œil a de la peine à les suivre. On peut d’ailleurs démontrer que ceux de ces poissons qui n’emploient que trois mois à remonter jusque vers les sources d’un fleuve tel que Je Maragnon , dont le cours est de quatre cents myriamèlres, et dont le courant est remarquable par sa vitesse, sont obligés de déployer, pendant près de la moitié de chaque jour, une force de natation telle ,qu’eilc leur fcroit parcourir, dans un lac tranquille , quatre ou cinq myriamétres par heure ; et l’on a éprouvé de plus que , lorsqu’ils ne sont pas contraints à exécuter fies mouvcmens aussi prolongés, iis franchissent par seconde une étendue de huit mètres ou environ \
On ne sera pas surpris de cet te célérité, si l’on rappelle ce que nous avons dit de la natation des poissons dans notre premier Discours sur cesanimaux. Les saumons ont dans leur queue une rame très-puissante. Les muscles de cette partie de leur corps jouissent même d’une si grande énergie , que des cataractes élevées ne sont pas pour ces poissons un obstacle insurmontable. Ils s’appuient contre de grosses pierres, rappioohont de leur bouche l’extrémité de Dur queue, en serrent le bout avec les dents, en font par-là une sorte de ressort fortement tendu, lui donnent avec promptitude sa première position, débandent avec vivacité l’arc qu'elle forme, frappent avec violence, contre l’eau, s’élancent à une
i. Voyez le Dhmtrs sur h nature -dru poissons.
hauteur de plus de quatre ou cinq mètre?, et franchissent la cataracte \ Us retombent quelquefois sans avoir pu s’élancer au-delà des rochers, ou l’emporter sur la chute de l’eau; mais ils recommencent bientôt leurs manœuvres, ne cessent de redoubler d’efforts qu’après des tentatives très-multipliées ; et c’est surtout lorsque le plus gros de leur troupe, celui que l’on a nommé leur conducteur, a sauté avec succès, qu’ils s’élancent avec une nouvelle ardeur.
Après toutes ces fatigues ils ont souvent besoin de se reposer. Us se placent alors sur quelque corps solide. 11s cherchent la position la plus favorable au délassement de leur queue, celui de leurs organes qui a le plus agi; et, pour être toujours prêts à continuer leur route , ou pour recevoir plus facilement les émanations odorantes qui peuvent les avertir du voisinage des objets qu’ils désirent ou qu’ils craignent, ils tiennent la tête dirigée contre le courant.
Indépendamment de leur queue longue, agile et vigoureuse , ils ont , pour attaquer ou pour se défendre, des dents nombreuses et très-pointues qui garnissent les deux mâchoires et le palais, sur chacun des côtés duquel elles forment une ou deux rangées.
On trouve aussi des deux côtés du gosier un os hérissé de dents aiguës et recourbées. Six ou huit dents semblables à ces dernières sont placées sur la langue ; et parmi celles que montrent les mâchoires il y en a de petites qui sont mobiles. Les écailles qui recouvrent le corps et la queue sont d’une grandeur moyenne : la tète ni les opercucules n’en présentent pas de semblables. Au côté extérieur de chaque ventrale paroi t un appendice triangulaire , aplati, allongé, pointu, garni de petites écailles, couché le long du corps, et dirigé en arriére. Au reste , cet appendice n’est pas particulier au saumon : nous n’avons guère vu de salmone qui n’en eût un semblable on analogue.
La ligne latérale est droite ; le foie rouge , gros et huileux ; l’estomac allongé, le canal intestinal garni auprès du pylore de soixante dix appendices ou cæcums réunis par une membrane; la vessie natatoire simple et située très-près de l’épine du dos; cette épine composée de Irente-
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six. vertébrés, et fortiiiée de chaque côté par trente-trois côtes L
Le front, la nuque, les joues et le dos, sont noirs; les côtes bleuâtres ou verdâtres dans leur partie supérieure, et argentés dans l’inférieure ; la gorge et le ventre d’un rouge jaune ; les membranes branchiales jaunâtres ; les pectorales jaunes à leur base, et bleuâtres à leur extrémité; les ventrales et l’anale d’un jaune doré. La première nageoire du dos sst grisée et tachetée ; l’adipeuse noire , et la caudale bleue.
Quelquefois on voit sur la tète , les côtés et le dos , des taches noires et irrégulières, plus grandes et plus cîair-semées sur la femelle.
Les mâles, que l’on dit beaucoup moins nombreux que les femelles, offrent d’ailleurs dans quelques rivières , et particuliérement dans celle clc Spal en Ecosse , plus de nuances rouges , moins d’épaisseur dans le corps, et plus de grosseur dans la tête.
Dans toutes les eaux , leur mâchoire suj périeure non-seulement est plus avancée i que celle d’en-bas, mais encore lorsqu’ils sont parvenus à leur troisième année , elle devient plus longue et se recourbe vers 1 l’inférieure ; son allongement et sa courbure augmentent à mesure qu’ils grandis- ; sent ; elle a bientôt la forme d’un crochet i émoussé qui entre dans un enfoncement de de la mâchoire d’en-bas; et cette conformation , qui leur a fait donner le nom de bécai'd ou becqueta les. avoit fait regarder par quelques naturalistes comme d’une espèce différente de celle que nous décrivons.
Leur laite est entièrement formée , cl le ! temps du frai commence à une époque plus ou moins avancée de chaque printemps ou de chaque été, suivant qu’ils habitent dans des eaux plus ou moins éloignées de la i zone glaciale. Les femelles cherchent alors un endroit commode pour leur ponte.
Quelquefois elles aiment mieux déposer i leurs œufs dans de petits ruisseaux que dans les grandes rivières auxquelles ils se
Î réunissent 2; et elles paroissent chercher le plus souvent à déposer leurs œufs dans
•1. On trouve souvent clans ce canal intestinal I un lænia dont la longueur est de près d’un mè- : tre , et dont la tôle est dans un des appeni dices.
2. Notes manuscrites et très -intéressantes communiquées parle tribun Pcnicres,
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un courant peu rapide Cl sur du sable ou du gravier.
On a écrit que dans plusieurs rivières de la Grande-Bretagne la femelle ne se corn lentoit pas de choisir le lieu le plus favorable â la ponte, qu’elle travailloit à la rendre plus commode encore ; qu’elle creusoit dans l’endroit préféré un trou allongé et de quatre ou cinq décimètres de profondeur, qu’elle s’y déchargeoit de ses œufs, et qu’avec sa queue elle les recouvroit ensuite de sable. Peut-être peut-on douter de cette dernière précaution ; mais les autres opérations ont lieu dans presque tous les endroits où les saumons ontété bien observés. Le docteur Grant nous apprend, dans les Mémoires de Stockholm , que , lorsque les femelles travaillent à donner les dimensions nécessaires à la fosse qu’elles préparent , elles s’agitent à droite et a gauche, au point d’user leurs nageoires inférieures, et en laissant ordinairement leur tête immobile. On en a vu se frotter si vivement contre le terrain , qu’elles en détachoient avec violence la terre et les petites pierres, et qu’en répétant les mêmes mouvemens de cinq en cinq minutes, ou à peu près, elles parvenoient , au bout de deux heures, à creuser un enfoncement d’un mètre de long, de six ou sept décimètres de large , d’un ou deux décimètres de profondeur, et d’un ou deux décimètres de rebord.
Lorsque la femelle a terminé ce travail , dont la principale cause est sans doute le besoin qu’elle a de frotter son ventre contre des corps durs pour se débarrasser d’un poids qui la fatigue et la fait souffrir, et lorsque les œufs sont tombés dans le fond de la cavité qu’elle a creusée , et que l’on nomme f ray ère dans quelques-uns de nos départemens, le mâle vient les féconder en les arrosant de sa liqueur vivifiante. 11 peut se faire qu’alors il frotte le dessous de son corps contre, lé fond de la fosse , pour faire sortir plus facilement la substance liquide que sa laite contient ; mais on lui a attribué une opération qui supposeront une sensibilité d’un ordre bien supérieur et un instinct bien plus relevé : on a prétendu qu’il aidoit la femelle à faire la fosse destinée à recevoir les œufs.
Au reste , si nous ne devons pas admettre cette dernière assertion , nous devons croire que le mâle est entraîné à la fécondation des œufs par une affection plus vive ou d’une nature différente que celle
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qui y porte la plupart des autres poissons. Lorsqu’il trouve un autre mâle auprès des œufs déjà déposés dans la frayère , ou auprès de la femelle pondant encore , il l’attaquc avec courage et le poursuit avec acharnement, ou ne lui cède la place qu’après l’avoir disputée avec obstination1.
Les saumons ne fréquentent ordinairement la frayère que pendant la nuit. Néanmoins, lorsque les brouillards épais sont répandus dans l’atmosphère , ils profitent de l’obscurité que donnent ces brouillards pour se rendre dans leur fosse ; et ils y accourent aussi comme pressés par de nouveaux besoins, lorsqu’ils sont exposés à l’influence d’un vent très-chaud 2.
Il arrive quelquefois cependant que les oeufs pondus par les femelles et la liqueur séminale des mâles se mêlent uniquement par l’elfe t des courans.
Ap rès le frai, les saumons, devenus mous, maigres et foibles, se laissent entraîner par les eaux, ou vont d’eux-mêmes reprendre dans l’eau salée une force nouvelle. Des taches brunes et de petites excroissances répandues sur leurs écailles sont quelquefois alors la marque de leur épuisement et du malaise qu’ils éprouvent.
Les œufs qu’ils ont pondus ou fécondés se développent plus ou moins vite, suivant la température du climat, la chaleur de la saison, les qualités de l’eau dans laquelle ils ont été déposés. Le jeune saumon ne conserve ordinairement que pendant un mois ou environ la bourse qui pend audessous de son estomac , et qui renferme la substance nécessaire à sa nourriture pendant les premiers jours de son existence, il grandit ensuite assez rapidement , et parvient bientôt à la taille de dix ou douze centimètres. Lorsqu’il a acquis une longueur de deux ou trois décimètres, il jouit d’assez de force pour quitter le haut des rivières et pour en suivre le courant qui le conduit vers la mer; mais souvent, avant cette époque, une inondation l’entraîne vers l’embouchure du fleuve.
Les jeunes saumons qui ont atteint une longueur de quatre ou cinq décimètres quittent la mer pour remonter dans les rivières ; mais ils partent le plus souvent beaucoup plus tard que les gros saumons ;
'1. Notes manuscrites du tribun Pëuières»
Idld
ils attendent communément le commencement de l’été.
On les suppose âgés de deux ans lorsqu’ils pèsent de trois à quatre kilogrammes. Le tribun Pénières assurer que, même dans les contrées tempérées, ils ne fraient que vers leur quatrième ou cinquième année 4.
Agés de cinq ou six ans, ils pèsent cinq ou six kilogrammes, et parviennent bientôt à un développement très-considérable. Ce développement peut être d’autant plus grand, qu’on pêche fréquemment en Ecosse et en Suède des saumons du poids de qua rante kilogrammes, et que les très-grands individus de l’espèce que nous décrivons présentent une longueur de deux mètres.
Les saumons vivent d’insectes , de vers , et de jeunes poissons. Ils saisissent leur proie avec beaucoup cl’agilité; et, par exemple , on les voit s’élancer avec la rapidité de l’éclair sur les moucherons, les papillons, les sauterelles, et les autres insectes que les courans charrient, ou qui voltigent à quelques centimètres au-dessus de la surface des eaux.
Mais s’ils sont à craindre pour un grand nombre de petits animaux, ils ont à redouter des ennemis bien puissans et bien nombreux. Us sont poursuivis par les grands habitans des mers et de leurs rivages, par les squales, par les phoques , par les marsouins. Les gros oiseaux d’eau les attaquent aussi ; et les pêcheurs leur font surtout une guerre cruelle.
Et comment ne seroient-ilspas, en effet, très-recherchés par les pêcheurs? ils sont en très-grand nombre ; leurs dimensions sont très-grandes; et leur chair, surtout celle des mâles, est, à la vérité, un peu difficile à digérer, mais grasse, nourrissante, et très-agréable au goût. Elle plaît d’ailleurs à l’œil par sa belle couleur rougeâtre. Ses nuances et sa délicatesse ne sont cependant pas les mêmes dans toutes les eaux. En Ecosse , par exemple , le saumon de la Dée est, clit-on, plus gras que celui des rivières moins septentrionales du même pays; et en Allemagne on préfère les saumons du Rhin et du Wéser à ceux de l’Elbe , et ceux que l’on prend dans la Warla, la Netze et le Kuddow, à ceux que l’on trouve dans l’Oder.
Mais dans presque toutes les rivières qu’ils fréquentent, et dans toutes les mers où on les trouve, les saumons dédomma-
'1. Notes manuscrites déjà citées»
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geùl amplement des soins et du temps que l’on emploie pour les prendre.
Aussi a t-on eu recours, dans la recherche de ces poissons, à presque toutes les manières de pécher.
On les prend avec des filets, des parcs, des caisses, de fausses cascades, des nasses, des hameçons, des tridents, des feux, etc.
Les filets sont des trahies, des trénuiils l, semblables à ceux dont on se sert en Nonvége , que l’on tend le long du rivage de la mer, qui forment des arcs ou des triangles, et dans lesquels on attire les saumons en couvrant les rochers de manière à leur donner la couleur blanche de il l’embouchure cl’un fleuve qui se précipite dans l’Océan.
La ficelle dont on fait ces filets doit être i aussi grosse qu’une plume à écrire. Ils présentent jusqu’à cent brasses de longueur sur quatre de hauteur; et leurs mailles i ont communément de douze à quinze centimètres de large.
On place les parcs auprès des bouches des rivières, ainsi qu’au-dessus des chutes d’eau. On leur donne une figure telle i que l’entrée de ces enclos est très-large,
I et que le fond en est assez étroit pour i qu’un saumon puisse à peine y passer, l et qu’on l’y saisisse facilement avec un harpon2.
On se sert de ces parcs pour augmenter la rapidité des rivières en resserrant leur cours, pour en rendre le séjour plus agréable aux saumons, qui ne s’engagent que rarement dans les eaux trop lentes; et ce moyen a été particulièrement mis en usage auprès de Dessau, dans la Milde, qui se jette dans l’Elbe.
Derrière ces parcs, auprès des moulins, et dans d’autres endroits où le lit des rii viéres est rétréci par l’art ou par la nature, on forme des caisses à jour, qui ont une ; gorge comme une louve 3 , et dans lesquelles se prennent les saumons qui descendent ou ceux qui montent, suivant la direction que l’on donne à ces caisses. Dans certai- : nés contrées, et particulièrement à Chà-
j . Voyez a l’article du gade colin, l’explication du mot trémail ; et à celui du misgurne fossile, celle du mot trahie.
2. Ces enceintes portent le nom d eweir, auprès de Ballyshannon , dans la partie occidentale du nord de l’Irlande. ( Voyage de Txvis, déjà cité. )
3. On trouvera dans l’article du pélromyzon : Umproie l’explication du mol louve.
teaulin, lieu voisin de Brest, et fameux depuis long temps par la pèche du saumon , on élève des digues qui déterminent le courant à se jeter dans une caisse composée de grilles, et. dont chaque face a cinq ou six mètres de largeur. Au milieu de cette caisse on voit , à fleur d’eau , un trou dont le diamètre est de cinq ou six décimètres. Autour de ce trou sont attachées par leur base des lames de fer blanc, allongées, pointues, un peu recourbées, qui forment dans l’intérieur de la caisse un cône lorsque leur élasticité les rapproche, et un cylindre lorsqu’elles s’écartent les unes des autres. Les saumons, conduits par le courant , éloignent les unes des autres les extrémités de ces lames, entrent facilement dans la caisse, ne peuvent pas sortir par un passage que ferment les lames rapprochées, et s’engagent dans un réservoir d’où on les retire par le moyen d’un filet attaché au bout d’une perche. On tend cependant d’autres filets le long des digues, pour arrêter les saumons qui pourroient se dérober au courant et échapper au piège.
Dans quelques rivières, comme dans la Stolpe et le Wipper, on construit des écluses dont les pieux sont placés très-près les uns des autres. Les saumons s’élancent pardessus cet obstacle; mais ils trouvent audela une rangée de pieux plus élevés que les premiers, et ils ne peuvent ni avancer ni reculer.
On prend aussi les saumons dans des nasses de trois ou quatre mètres de longueur, et faites de branches de sapin que l’on réunit avec des ficelles, et que l’on tient assez écartées les unes des autres pour qu’elles ne donnent pas une ombre qui effraieroit ces poissons.
On ne néglige pas non plus de les pêcher à la ligne , dont on garnit les hameçons de poissons très-pelits, de vers , d’insectes, et particulièrement de demoiselles.
Pour mieux réussir, on a recours à une gaule très-longue et très-souple , qui se prête à tous les mouvemens du saumon. Le pêcheur qui la tient suit tous les cflorls de l’animal qui cherche à s’échapper; et si la nature du rivage s’y oppose, il lui abandonne la ligne. Le saumon se débat avec violence et long-temps ; il s’élance au-dessus de la surface de l’eau ; et, après avoir épuisé presque toutes ses forces pour se débarrasser du crochet qu’il a avalé , il vient se reposer prés de la rive. Le pêcheur se ressaisit alors de sa ligne, et le tourmente
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de nouveau pour achever de le lasser, el le tirer facilement à lui ’.
Lorsqu’on préfère de harponner les saunions, on lance ordinairement le trident à la distance de douze ou quinze mètres. Les saumons que le harpon a blessés sans les retenir quittent l’espèce de bassin ou de canal dans lequel ils ont été attaqués, pour se réfugier dans le canal ou bassin supérieur. Si on les y poursuit, et qu’on les y entoure de filets, ils s’enfoncent sous les roches, ou se collent contre le sable, et, immobiles, laissent glisser sur eux les plombs du bas des filets que traînent les pêcheurs. On les a vus aussi se précipiter dans un courant rapide, el, cachés sous l’écume et les bouillons des eaux, souffrir avec constance, el sans changer de place, la douleur que leur causoit une gaule qui frottoit avec force et comprimoit leur dos1 2.
La pêche du saumon forme dans plusieurs contrées une branche d’industrie et de commerce dont les produits peuvent servir à la nourriture d’un grand nombre de personnes. A Berghen, par exemple, il n’est pas rare de voir les pêcheurs apporter deux mille saumons dans un jour. Nous lisons dans le Voyage de l’infortuné La Pérouse 3, qu’auprès de la baie de Castries, sur la côte orientale de Tartarie , au fond de la manche du même nom , on prit, dans un seul jour du mois de juillet, plus de deux mille saumons. Il est des pays où l’on en pêche plus de deux cent mille par an. En Norwége on a pris quelquefois plus de trois cents de ces animaux d’un seul coup de filet 4. La pêche que l’on fait de ces poissons dans la Tweed, rivière de la Grande- Bretagne, est quelquefois si considérable, qu’on a vu un seul coup de filet en amener .•ept cents. Et en 1750, on prit d’un seul coup , dans la Ribble 5, trois mille cinq cents saumons déjà parvenus à d’assez grandes dimensions.
Mais , quelques nombreux que soient les individus de l’espèce que nous décrivons, plusieurs gouvernemens ont été forcés d’en régler la pêche, pour qu’une avidité imprévoyante ne détruisît pas dans une seule saison l’espérance des années suivantes.
IÜcJj 1er, ichthyol. , p
Au reste, les saumons meurent bientôt non-seulement lorsqu’on les lient hors d< l’eau, mais encore lorsqu’on les met dan une huche qui n’est pas placée au milice d’une rivière. Des pêcheurs prétende n que , pour empêcher ces poissons de perdu leur goût, il faut se presser de les tuer dé le moment où on les tire de l’eau; et qu’a près celte précaution leur chair, quoique très-grasse , peut se conserver pendant plu sieurs semaines. Mais lorsqu’après la moi" de ces animaux on veut les transporter à d» grandes distances, et par conséquent le garder très-long-temps , on les vide, on le: coupe en morceaux , on les saupoudre de sel, on les renferme dans des tonnes, os les couvre de saumure ; ou on les fend depuis la tète, que l’on sépare du corps, jus qu’à la nageoire de la queue; on leur ott l’épine du dos, on les laisse dans le sel pendant trois on quatre jours, et on les expose* à la fumée pendant quinze jours ou trois semaines.
Auprès de la baie de Castries, dont nous venons de parler, les Tartares tannent h peau des grands saumons, et en forment un habillement très-souple h
Les grands avantages que procure la pêche du saumon doivent faire désirer d’acclimater celte espèce dans les pays où elle manque. Nous pensons, avec Bloch, qu’il scroit possible de la transporter et de la faire multiplier dans les lacs dont le fond est de sable , et dont l’eau très-pure est sans cesse renouvelée par des rivières ou des ruisseaux. On y transporteroit en même temps un grand nombre de goujons, qui aiment les eaux limpides et courantes, et qui y pulluleroient de manière à fournir aux saumons une nourriture abondante.
Les saumons sont sujets à une maladie particulière dont on ignore la cause , et qui leur fait donner Je nom de ladres dans quelques départemens septentrionaux de France. Leur chair est alors mollasse, sans consistance ; et si on les garde après leur mort pendant quelques jours, elle se détache de l’épine dorsale , et glisse sous la peau , comme dans un sac 2.
Il par oit que l’on doit compter dans l’espèce du saumon quelques variétés plus ou moins constantes, et qui doivent dépendre, au moins en très-grande partie, de la nature des eaux dans lesquelles elles séjournent.
1. Voyage de La Perçusse, rédigé par le généra! MiJel-Mureau , tura. III, pag. 10, 61.
Notes manuscrites de M. Noèl de Rouen
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Par exemple, on a observé en Ecosse que les saumons de la Cluden ont la tôle cl le corps plus gros et plus courts que ceux de la rivière de Nilh. On assure aussi qu’à l’embouchure de l’Orne 1 on voit des saumons sans tache , et un peu plus allongés que les saumons ordinaires 2.
LE SALMONE ILLANKEN.
On commît, sous le nom d ’illanlcen, des salmones que l’on pèche dans le lac de Constance, et au sujet desquels M. Wartmann, médecin de Saint-Gai, a fait de très-bonnes observations. D’habiles naturalistes ont regardé ces poissons comme une variété du saumon ; mais nous pensons , avec Bloch , qu’ils forment une espèce particulière.
Ces salmones passent l’hiver dans le lac de Constance, comme les saumons dans la mer. Ils ne quittent jamais l’eau douce, lis sont une preuve de ce que nous avons dit sur la facilité avec laquelle on pourroit multiplier les saumons dans les lacs entretenus par des courans limpides. Il ne faut pas croire cependant qu’ils vivent pendant l’hiver dans le lac de Constance, par une préférence particulière pour ce séjour, ou par une convenance extraordinaire de leur nature avec les eaux qui y coulent. Ils y restent, lorsque la mauvaise saison arrive, parce qu’un obstacle insurmontable les y retient. Ils ne peuvent franchir la grande cascade de Scliaffhouse , qui barre le Rhin inférieur, et par conséquent la seule route par laquelle ils pourroient aller du lac dans la mer. Ce lac est l’océan pour eux. Mais s’ils présentent des signes de leur habitation constante au milieu de l’eau douce , ils offrent toujours les traits principaux de leur famille. Us annoncent par ces caractères leur origine marine; et ils ne la rappellent pas moins par leurs habitudes, puisque, n’éprouvant pas comme les saumons le besoin de quitter l’eau salée pendant la belle saison, ils désertent cependant le lac de Constance lorsque le printemps arrive, et n’y reviennent que vers la fin de l’automne. Us remontent dans les rivières qui se jet-
rayons à la membrane branchiale du
saimone saumon.
14 rayons à chaque pectorale.
10 rayons à chaque ventrale.
2i rayons à la nageoire de la queue,
lent dans le lac. Ils entrent dans le llhin supérieur.
Us s’arrêtent pendant quelque temps auprès de son embouchure, parce que dans cet endroit il coule avec rapidité sur un fond de cailloux. Us vont jusqu’à Feldkirch, où ils pénètrent dans la rivière d’111 , qui leur a donné son nom; c’est même dans cette rivière qu’ils aiment à frayer. Les mâles, néanmoins, ne remontent dans son lit que lorsque le temps est serein et que la lune éclaire; de sorte que si le ciel est couvert pendant plusieurs jours , un grand nombre d’œufs ne sont pas fécondés. Us parviennent quelquefois jusqu’à Coire et à Rheimvald; mais ils voyagent lentement, parce que si le Rhin est trouble, ils s’appuient contre des pierres, et attendent, presque immobiles, que l’eau ait repris sa transparence. Si, au contraire, le Rhin est limpide et qu’il fasse un beau soleil , ils aiment à se jouer sur la surface du fleuve.
Ils pèsent souvent plus de vingt kilogrammes, et pondent ou fécondent une très-grande quantité d’œufs. Leur multiplication n’est pas cependant très-considérable : un grand nombre d’œufs servent d’aliment à l’anguille, à la lote, au brochet, aux oiseaux d’eau; et une très-petite partie des illankens qui éclosent échappe aux poissons voraces.
Après le frai , leur poids est ordinairement diminué d’un tiers ou de la moitié lorsqu’ils sont remontés très-haut vers les sources du Rhin. Leur chair, au lieu d’être rouge, de bon goût, et facile à digérer, devient blanche et de mauvais goût : aussi ne sont-ils plus, à cette époque, les poissons les plus recherchés du lac deConstancc et du Rhin supérieur. Us se hâtent alors de x’etourner dans le lac , et se laissent aller au courant, la tète fréquemment tournée contre ce même courant, qui les entraîne et les délivre de la fatigue de la natation dans le temps où ils n’ont pas encore réparé leurs forces. Us vivent non-seulement de vers et d’insectes, mais encore de poissons. Us sont surtout fort avides de salmoims très-eslimés dans les marchés; et les pêcheurs du lac assurent que, dans certaines années , ils leur causent plus de pertes qu’ils ne leur procurent d’avantages.
Malgré leur grandeur et leurs armes , ils sont poursuivis par le brochet, qui, confiant dans scs dents et dans sa légèreté, lors môme qu’il leur est très-inférieur eu grosseur, les attaque avec audace, les harcèle avec constance ; eh à force de hardiesse,
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d’évolutions, et de manœuvres, parvient sous leur ventre qu’il déchire.
Cependant ils trouvent bien plus souvent une perte assurée dans les filets qu’on tend sur leur passage, particulièrement dans le Rhin supérieur. Pour qu’ils ne puissent pas échapper au piège , on construit de chaque côté du fleuve une cloison composée de bois entrelacés. On l’assujettit avec des pieux, et on l’étend depuis le rivage jusque vers le milieu du courant le plus rapide. Les deux cloisons transversales ne laissent ainsi qu’un intervalle assez étroit. On adapte à cette ouverture un verveux 1 2 , dans lequel les iliankens vont s’enfermer, mais qu’ils déchirent cependant si ce verveux n’est pas très-fort, ou au-dessus duquel ils parviennent souvent à s’élancer.
Ils ont la tète moins petite que les saumons. Dés la seconde année de leur âge , leur mâchoire inférieure se termine par une sorte de crochet émoussé. On ne distingue pas aisément les taches noires, allongées et inégales qui sont distribuées irrégulièrement sur leur corps et sur leur queue. Les pectorales, les ventrales, et la nageoire de l’anus , sont grisâtres. La nageoire adipeuse est variée de noir et de gris; la caudale ordinairement bordée de noir. On trouve auprès du pylore soixantehuit appendices placés sur quatre rangs \
LE SALMONE SCHIEFFER- MULLER 3
ET LE SALMONE ÉRIOX.
Le premier de ces salmones se trouve dans la Baltique. On le pêche aussi dans plusieurs lacs de l’Autriche , où on le prend dans les environs de mai; ce qui lui a fait donner dans les contrées voisines de ces lacs le nom de may forelle. Bloch l’a dédié à M. Schiefl'ermuller de Lintz , qui lui avoit envoyé des individus de cette espèce.
Il pèse de trois à quatre kilogrammes.
Sa partie supérieure est brune ; ses joues,
1 . Voyez la description du verveux à l’article du gade colin.
rayons à la membrane branchiale du
salmone illanken.
I 4 rayons à chaque pectorale.
II rayons à chaque ventrale.
21 rayons à la nageoire de la queue.
o* Ma y fer c lie , en Bavière; may forelle , en Autriche ; silbërlachs , eu Poméranie,
sa gorge, scs opercules, ses côtés, et son ventre, sont argentés; la ligne latérale est noire; les nageoires sont bleuâtres; les taches ont la forme de très-petits croissons. On voit un appendice triangulaire à côté de chaque ventrale; les écailles tombent facilement , et argentent la main a laquelle elles s’altachent. Le foie est petit, jaunâtre, et divisé en deux lobes ; l’estomac assez long ; et la membrane de la vessie nalaloire ordinairement très-mince.
L’ériox habite dans l’Océan d’Europe , et remonte, pendant la belle saison, dans les lleuves qui s’y jettent1.
LE SALMONE TRUITE 2.
La truite n’est pas seulement un des poissons les plus agréables au goût , elle est encore un des plus beaux. Ses écailles brillent de l’éclat de l’argent et de l’or; un jaune doré mêlé de vert resplendit sur les côtés de la tête et du corps. Les pectorales sont d’un brun mêlé de violet; les ventrales et la caudale dorées ; la nageoire adipeuse est couleur d’or avec une bordure brune ; l’anale variée de pourpre, d’or, et de gris de perle; la dorsale parsemée de petites gouttes purpurines; le dos relevé par des taches noires ; et d’autres taches rouges entourées d’un bleu clair réfléchissant sur les côtés de l’animal les nuances vives et agréables des rubis et des saphirs.
On la trouve dans presque toutes les contrées du globe , et particulièrement dans presque tous les lacs élevés, tels que ceux du Léman, de Joux, de NeufchâteJ ; et cependant il paroît que le poète Ausone est le premier auteur qui en ait parlé.
Sa tête est assez grosse ; sa mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure, et garnie, comme cette dernière, de dents pointues et recourbées. On compte six ou huit dents sur la langue ; on en voit
rayons à la membrane des branchies
du salmone schieffermuller.
18 rayons a chaque pectorale.
19 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons a la membrane branchiale du salmone ériox.
14 rayons k chaque pectorale.
2. Trotta, torr entina, en Italie ; fore, bachfore , forell, teickforclle, goldforelle , en Allemagne; loshens, norjar, en Livonie; daivalsekan , en Tartarie ; kraspaj a ryba , en Russie ; forell, slenbil , backra, rofisk, en Suède ; forelra, elv-kra, vinlclkra, or-riiic, en ÎNorwcge ; iront , en Angleterre,
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{rois rangées de chaque côté du palais. La ligne latérale est droite; les écailles sont très-petites; la peau de l’estomac e'st trèsforte; et il y a soixante vertèbres à l’épine du dos, de chaque côté de laquelle sont disposées trente côtes.
Le savant anatomiste Scarpa a vu, dans l’organe de l’ouïe de la truite, un osselet semblable à celui que Camper avoit découvert dans l’oreille du brochet. Cet osselet est le troisième; il est pyramidal, garni à sa base d’un grand nombre de petits aiguillons, et placé dans la cavité qui sert de communication aux trois canaux demicirculaires.
La truite a ordinairement trois ou quatre décimètres de longueur, et pèse alors deux ou trois hectogrammes. On en pêche cependant, dans quelques rivières , du poids de deux ou trois kilogrammes1; Bloch a parlé d’une truite qui pesoit quatre kilogrammes, et qu’on avoit prise en Saxe; et je trouve dans des notes manuscrites qui m’ont été envoyées il y a plus de douze ans par l’évèque d’Üzés, qui les avoit rédigées avec beaucoup de soin, que l’on avoit pêché dans le Gardon des truites de neuf kilogrammes.
Le salmone truite aime une eau claire , froide , qui descende de montagnes élevées, qui s’échappe avec rapidité, et qui coule sur un fond pierreux. Voilà pourquoi les truites sont très-rares dans la Seine , parce que les eaux de ce fleuve sont trop douces pour elles, et trop lentes dans leur cours’ ; et voilà pourquoi, au contraire, mon célèbre confrère , le législateur Ramond , membre de l’Institut national, a rencontré des truites dans des amas d’eau situés à près de deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer, dans ces Pyrénées qu’il commît si bien, et dont il a fait comme son domaine3. Il nous écrivoit de Bagnières, en l’an 5 , que le fond de ces amas d’eau est rarement calcaire ou schisteux , mais le plus souvent de granit ou de porphyre. On n’y voit en général aucun autre végétal que la plante nommée sparganiurn natans, et plus fréquemment des ulves solides, croissantes sur des blocs submergés : mais le fond est presque toujours enduit d’une couche mince de la partie insoluble de l’ humus que les eaux pluviales y entraînent des pentes environnantes.
Notes mantiscrires du tribun Pénièr'es.
Notes manuscrites de M. Noël de Rouen
3-. Voyez , à ce sujet, le Discours su,)' (a nalure des poissons.
Les grandes chaleurs peuvent incommoder la truite au point de la faire périr. Aussi la voit on vers le solstice d’été, lorsque les nuits sont très-courtes et qu’un soleil ardent rend les eaux presque tiédes , quitter les bassins pour aller habiter au milieu d’un courant, ou chercher près du rivage l’eau fraîche cl’un ruisseau ou celle d’une fontaine.
Elle peut d’autant plus aisément choisi) entre ces divers asiles, qu’elle nage contre la direction des eaux les plus rapides avec une vitesse qui étonne l’observateur, et qu’elle s’élance au-dessus de digues ou de cascades de plus de deux mètres de haut.
Elle ne doit cependant changer de demeure qu’avec précaution. Le tribun Péniéres assure que si pendant l’été les eaux sont trés-chaudes , et qu’après y avoir péché une truite on la porte dans un réservoir très-frais, elle meurt bientôt, saisie par le froid soudain qu’elle éprouve *.
Au reste, une habitation plus extraordinaire que celles que nous venons d’indiquer paroi t pouvoir convenir aux truites , même pendant plusieurs mois , aussi bien et peut-être mieux qu’à d’autres espèces de poissons. M. Duchesne , professeur d’histoire naturelle à Versailles , et dont on commît le zèle louable et les bons ouvrages, m’a communiqué le fait suivant, qu’il lenoit du célèbre médecin Lenmnnier, mon ancien collègue au Muséum national d’histoire naturelle.
Environ à six cents mètres au-dessous du pic du Canigou, dans les Pyrénées, on voit un petit sommet dont la forme est semblable à celle d’un ancien cratère de volcan. Ce cratère se remplit de neige pendant l’hiver. Après la fonte delà neige, le fond de cette sorte d’entonnoir devient un pelii lac qui se vide par l’évaporation , au point qu’il est à sec à l’équinoxe d’automne. On y pêche d’excellentes truites pendant tout l’été. Celles qui restent dans la vase, à mesure que le lac se dessèche, périssent bientôt ou sont dévorées par des chouettes. Cependant l’année suivante on retrouve dans les nouvelles eaux du cratère un grand nombre de truites trop grandes pour être âgées de moins d’un an, quoique aucun ruisseau ni aucune source cl’eau vive no communiquent avec le lac.
Ce fait, dont M. Duchesne a bien voulu me faire part, prouve que le cratère est placé auprès de cavités souterraines pleines
Notes mainisenlës déjà citées.
le saumoné truite.
d’eau , dans lesquelles les truites peuvent se retirer lorsque le lac se dessèche . et qui, par des conduits plus ou moins nombreux , exilaient dans l'atmosphère les gaz dangereux pour la santé et même pour la vie des poissons; et dès lors il se trouve presque entièrement conforme à d’autres faits connus depuis long-temps.
La truite se nourrit de petits poissons très-jeunes, de petits animaux à coquille , de vers, d’insectes, et particulièrement d’éphémères et de phryganes , qu’elle saisit avec adresse lorsqu’elles voltigent auprès de la surface de l’eau.
Il paroît que le temps du frai de la truite varie suivant les pays et peut-être suivant d’autres circonstances. Un habile naturaliste, M. Decandolle , de Genève, nous a écrit que les truites du lac Léman et celles du. lac de Neufchâtel remontaient dans le printemps pour frayer dans les rivières et même dans les ruisseaux \ Dans les contrées sur lesquelles Bloch a eu des observations, ces poissons fraient dans l’automne; et dans le département de la Corrèze, selon le tribun Péniéres2, les truites quittent également, au commencement ou vers le milieu de l’automne, les grandes rivières, pour aller frayer dans les petits ruisseaux. Elles montent quelquefois jusque dans les rigoles qui ne sont entretenues que par les eaux pluviales. Elles cherchent un gravier couvert par un léger courant, s’agitent, se frottent, pressent leur ventre contre le gravier ou le sable , et y déposent des œufs que le mâle arrose plusieurs fois dans le jour de sa liqueur fécondante.
Bloch a trouvé dans les ovaires d’une truite des rangées d’œufs gros comme des pois, et dont la couleur orange s’est conservée pendant longtemps, même dans de l’alcool.
D’après cette grosseur des œufs des truites, il n’est pas surprenant qu’elles contiennent moins d’œufs que plusieurs autres poissons d’eau douce ; cl cependant elles multiplient beaucoup, parce que la plupart des poissons voraces vivent loin des eaux froides , qu’elles préfèrent.
Mais si elles craignent peu la dent meurtrière de ces poissons dévastateurs, elles ne trouvent pas d’abri contre la poursuite des pêcheurs.
On les prend ordinairement avec la
Notes manuscrites déjà citées
truble 1 , à la ligne , à la louve , ou à la nasse 2.
Si l’on emploie la truble ou le truble , il faut le lever très-vite lorsque la truite y est entrée , pour ne pas lui donner le temps de s’élancer et de s’échapper.
La ligne doit être forte, afin que le poisson ne puisse pas la casser par scs mouvemens variés, multipliés et rapides.
La manière de garnir l’hameçon n’est pas la même dans dilfcrens pays. On y attache de la chair tirée de la queue ou des pattes d’une écrevisse ; de petites boules composées d’une partie de camphre , de deux parties de graisse de héron, de quatre parties de bois de saule pourri , et d’un peu de miel ; des vers de terre ; des sangsues coupées par morceaux ; des insectes artificiels faits avec des étoffes très-Iines de différentes couleurs; des membranes; de la cire ; des poils ; de la laine ; du crin ; de la soie ; du lil ; des plumes de coq ou de coucou. On change la couleur de ces fils, de ces plumes, de ces soies, de ces poils, non-seulement suivant la saison et pour imiter les insectes qu’elle amène , mais encore suivant les heures du jour 3 ; et on les agite de manière à leur imprimer des mouvemens semblables à ceux des insectes les plus recherchés par les truites.
Dans l’Arve, auprès de Genève, on pique ces poissons avec un trident lorqu’ils remontent contre une chute d’eau produite par une digue 4.
Mais on en fait une pêche bien plus considérable à l’endroit où le Rhône sort du lac Léman, dans lequel se jette cette rivière d’Arve. Nous lisons dans une lettre que le savant professeur Pieté t adressa, en 1788 , aux auteurs du Journal de Genève , qu’à cette époque le Rhône étoit barré, à sa sortie du lac , par un clayonnage en bois disposé en zizzag. Les angles de ce grillage , alternativement saillans du côté du lac et du côté du Rhône , présenloient de part et d’autre des espèces d’avenues triangulaires, dont chacune se termiuoit par une nasse ou cage construite en fil de laiton , et arrangée de manière que les poissons qui y entroient ne pouvoient pas eu sortir» Celles de ces nasses qui répondoient
1. Voyez la description de la truble à l’article du misgurne fossile.
2. La description de la louve et celle de la nasse sont dans l’article du pètromyzon lamproie.
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(lux angles saillans du côté du lac se nommaient nasses de remonte , et les autres, nasses de descente. On laissoit ordinairement tous les passages libres dès la lin de juin, afin de donner aux truites la liberté d’aller frayer dans ce fleuve; on les refermoit vers le milieu d’octobre : ce qui div isoit le temps de la pêche en deux saisons : celle du printemps, qui duroit depuis la fin de janvier jusqu’en juin; et celle de l’automne , qui commençoit en octobre , et qui finissoit avec le mois de janvier. Dans l’une et dans l’autre de ces saisons on prenoit des truites à la remonte et à la descente, mais dans des proportions bien différentes. Sur quatre cent quatre-vingt-neuf truites , on en pêchoit trente-six à la descente du printemps, trente-quatre à la descente de l’ automne, seize àla remonte du printemps, quatre cent-trois à la remonte de l’automne. 11 est aisé de voir que cette différence provenoit de la liberté qu’avoient Instruites de descendre dans le Rhône depuis la fin de juin jusqu’au mois d’octobre.
Pour attirer un plus grand nombre de truites dans les nasses ou dans les louves, on y place un linge imbibé d’huile de lin, dans laquelle on a mêlé du castoreum et du camphre fondus.
On marine la truite comme le saumon , et on la sale comme le hareng. Mais c’est surtout lorsqu’elle est fraîche que son goût est très-agréable. Sa chair est tendre , particulièrement pendant l’hiver ; les personnes même dont l’estomac est foible la digèrent facilement. Pendant long-temps ce salmone a été nommé, dans plusieurs pays, le roi des poissons d’eau douce; et dans quelques parties de l’Allemagne les princes s’en étoient réservé la pêche.
Comme on ne voit guère la truite séjourner naturellement que dans les lacs élevés et dans les rivières ou ruisseaux des montagnes, elle est très -chère dans un grand nombre d’endroits : elle mérite par conséquent, à beaucoup d’égards, l’attention de l’économe , et voici les principaux des soins qu’elle exige.
Pour former un bon étang à truites, il faut une vallée ombragée, une eau claire et froide , un fond de sable ou de cailloux placé sur de la glaise ou sur une autre terre qui retienne les eaux; une source abondante, ou un ruisseau qui, coulant sous des arbres touffus, et n’étant pas trêséloigné de son origine, amène même en été une eau limpide et froide; des bords vssez élevés pour que les truites ne puissent
pas s’élancer par-dessus ; de grands végétaux plantés assez prés de ces bords pour que leur ombre entretienne la fraîcheur de l’eau; des racines d’arbres, ou de grosses pierres entre lesquelles les œufs puissent être déposés ; des fossés ou des digues pour prévenir les inondations des ravins ou des rivières bourbeuses; une profondeur de trois mètres ou environ, sans laquelle les truites ne trouveroient pas un abri contrôles effets, de l’orage, monteroient à la surface de l’eau lorsqu’il menaceroit, y présenteroient souvent un grand nombre de points blanchâtres ou livides, et périroieut bientôt; une quantité très-considérable de loches ou de goujons, et d’autres petits cyprins dont les truites aiment à se nourrir, ou une très-grande abondance de morceaux de foie hachés, d’entrailles d’animaux, de gâteaux secs, faits de sang de bœuf et d’orge mondé ; des bandes garnies d’une grille assez fine pour arrêter l’alevin; une attention soutenue pour éloigner les poissons voraces, les grenouilles, les oiseaux pêcheurs, les loutres, et pour casser pendant l’hiver la glace qui peut se former sur la surface de l’eau *.
Lorsque, pour peupler cet étang, on est obligé cl’y transporter des truites d’un endroit un peu éloigné, il faut ne placer dans chaque vase qu’un petit nombre de ces salmones, renouveler l’eau dans laquelle on les a mis, et l’agiter souvent.
Différentes eaux peuvent cependant être assez claires, assez froides, et assez rapides, pour que les truites y vivent, et avoir néanmoins des propriétés particulières qui influent sur cés salmones au point de modifier leurs qualités, leurs couleurs, leurs formes et leurs habitudes, et de produire des variétés très-distinctes et plus ou moins constantes.
M. Decandolle assure que les truites prises dans le Rhône différent de celles que l’on pêche dans le lac de Genève, par la grandeur de deux taches noirâtres, placées sur les joues 2. Suivant le même naturaliste , celles de l’Arvc sont plus minces et plus allongées.
On en voit, dit le tribun Pénières, d’effilées et d’autres très-courtes. Le ruisseau appelé le Queyrou , près de Pénières, dans le département du Cantal , en nourrit d’arrondies , avec le dos voûté ; dans celui de
t . Voyez le discours intitulé; Des effets de l’art de l’homme sur la nature des poissons,
2, Noies nuvrmscrites déjà citées.
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Nnrbois, les truites sont courtes, an'ondies, et d’une nuance presque jaune ; dans un autre ruisseau nommé Enlan, elles sont allongées, grises, et légèrement tachetées.
M. Noël de Rouen nous a écrit : « Les » truites de Palluel ont une grande réputa- » lion dans le département de la Seine-Infé- » ricure : ce sont les plus délicates que nous « possédions dans nos eaux douces. On m’a » assuré à Cany qu’elles ne remontaient pas «au-dessus du pont de ce gros bourg, qui «n’est éloigné de la mer que d’une lieue. «Ai )rès les truites de Palluel viennent cel- «les de la rivière de Robec, qui se perd «dans la Seine à Rouen... On commît dans «nos différentes rivières sept ou huit variétés de truites, qui différent entre elles «par la couleur, les taches, etc. »
Dans les eaux de Lethnot, comté de Forfar, en Ecosse, les pêcheurs distinguent deux variétés de la truite : la première est jaune , et beaucoup plus large ou haute que la truite ordinaire ; la seconde a la tête beaucoup plus petite , et les côtés tachetés d’une manière aussi élégante que brillante.
On pêche aussi dans quelques lacs, ruisseaux, ou rivières d’Ecosse, d’autres variétés de la truite, auxquelles on a donné les noms de truite de mousse , truite de „ "petite rivière 3 truite noire , truite blanche, et truite rouge.
Bloch en a fait connoître une , qu’il a désignée par la dénomination de truite brune *. Celte variété a la tête et le ventre plus gros que la truite commune ; le dos arrondi ; la partie supérieure des côtés et la tète d’un brun noir avec des taches violettes ; la partie inférieure de ces mêmes côtés jaunâtre , avec des taches rouges entourées de blanc et renfermées dans un second cercle brunâtre ; les nageoires du ventre , de l’anus et de la queue , mélangées de jaune ; la chair très-délicate , et rouge lorsqu’elle est cuite , de même que celle du saumon et du salmone truite-saumonée. Cette variété habite plusieurs des rivières qui se jettent dans la Baltique , ou dans la mer qui baigne les côtes de Norwége 2.
rayons à la membrane branchiale du salmone truite
48 rayons à chaque pectorale.
48 rayons à la nageoire de la queue.
LE
SALMONE B ERG F OR EL LE.
Ce salmone a de petites écailles sur le tronc, un appendice étroit à côté de chaque ventrale, la ligne latérale droite, la première dorsale jaune avec des taches noires, les autres nageoires rougeâtres, le dos verdâtre, le ventre blanc, la chair rouge, de bon goût, et facile à digérer.
On le trouve dans les eaux des très-hautes montagnes , particulièrement de celles de Laponie, du pays de Galles, et du voisinage de Saint-Gai *.
LE SALMONE TRUITE- SAUMONÉE
On a prétendu que la truite-saumonée provenoit d’un œuf de saumon fécondé par une truite, ou d’un œuf de truite fécondé par un saumon ; qu’elle ne pouvoit pas se reproduire ; qu’elle ne formoit pas une espèce particulière. Cette opinion est contraire aux résultats des observations les plus nombreuses et les plus exactes. Mais la truite-saumonée n’en mérite pas moins le nom qu’on lui a donné : sa forme , ses couleurs , et ses habitudes , la rapprochent beaucoup du saumon et de la truite ; elle montre même quelques-uns des traits qui caractérisent l’un ou l’autre de ces deux salmones, et c’est depuis bien du temps qu’on a reconnu ces caractères pour ainsi dire mi-partis. Non -seulement, en effet, ' Schwenckfeld, Schoneveld, Charleton et Johnson , l’ont distinguée et décrite; mais encore le consul Ausone l’a chantée dès le cinquième siècle dans son poème de la Moselle, où il l’a nommée fario , et où il La représentée comme tenant le milieu entre la truite et le saumon.
La truite-saumonée habite dans un trèsgrand nombre de contrées; mais on la
4, 40 rayons h la membrane branchiale du salmone bergforelle.
44 rayons à chaque pectorale.
23 rayons à la nageoire de la queue.
2. Lachs forellc, en Allemagne; rheinake, rheinlanke, sur le Rhin ; lachs Ain chca, en Saxe ; lachsfahren, en Prusse ; taimen, taimini, en Livonie; soborting , en Laponie, orlar , tuanspol, borting , sickmat lodjor , en Suède; soe-borting, aurridc, eu Norwége; lar-ort , maskrag-ert, en Danemark; sahn foret , en Hollande; sea iront, salmon-trout eu Angleterre.
LE SALMONE TRUITE-SAUMONEE.
trouve principalement dans les lacs des liantes montagnes et dans les rivières froides qui en sortent ou qui s’y jettent. Elle se nourrit de vers , d’insectes aquatiques , et de très-petits poissons. Les eaux vives et courantes sont celles cpii lui plaisent : elle aime les fonds de sable ou de cailloux. Ce n’est ordinairement que vers le milieu du printemps qu’elle quitte la mer pour aller dans les fleuves, les rivières, les lacs et les ruisseaux, choisir l’endroit commode et abrité où elle répand sa laite ou dépose ses œufs.
Elle parvient à une grandeur considérable. Quelques individus de celte espèce pèsent quatre ou cinq kilogrammes; et ceux mêmes qui n’en pèsent encore que trois ont déjà plus de six décimètres de longueur.
On la confond souvent avec le salmone huch, auquel elle ressemble en effet beaucoup, et qu’on a nommé dans plusieurs pays truite-saumonée. Ajoutons donc aux traits indiqués dans le tableau générique pour l’espèce dont nous traitons, les autres principaux caractères qui lui appartiennent, afin qu’on puisse la distinguer plus facilement de ce salmone huch, qui, au reste, peut parvenir à un poids sept ou huit fois plus considérable que celui de la véritable truite-saumonée.
Sa tète est petite , et en forme de coin ; ses mâchoires sont presque également avancées ; les dents qui les garnissent sont pointues et recourbées, et celles d’une mâchoire s’emboîtent entre celles de la mâchoire opposée. On voit d’ailleurs trois rangées de dents sur le palais, et deux rangées sur la langue. Les yeux sont petits, ainsi que les écailles. La ligne latérale est presque droite.
Le nez et le front sont noirs; les joues d’un jaune mêlé de violet; le dos et les côtés d’un noir plus ou moins mêlé de nuances violettes; la gorge et le ventre blancs ; la caudale et l’adipeuse noires ; les autres nageoires grises; les taches noires répandues sur le poisson quelquefois angulaires, mais le plus souvent rondes.
Au reste , la forme et les nuances de ces taches varient un peu, suivant la nature des eaux dans lesquelles l’inclivîdu séjourne. La bonté de sa chair dépend aussi très-souvent de la qualité de ces eaux; mais en général , et. surtout un peu avant le frai, cette chair est toujours tendre, exquise et facile à digérer. Elle perd beaucoup de son bon goût lorsque la m iére où la
truite-saumonée se trouve reçoit une grande quantité de saletés; il suffit même que des nsi:. es y introduisent un grand volume de sciure de bois, pour que ce salmone contracte une maladie à laquelle on a donné le nom de consomption , et dans laquelle sa tête grossit, son corps devient maigre, et la surface de ses intestins se couvre de petites pustules.
Ou pêche les truites-saumonées avec des filets , des nasses et des lignes de fond , auxquelles on attache ordinairement des vers. Dans les endroits où l’on en prend un grand nombre , on les sale , on les fume , on les marine.
Pour les fumer, on élève sur des pierres un tonneau sans fond et percé dans plusieurs endroits ; on y suspend ces salmones, et on les y expose pendant trois jours à la fumée de branches de chêne et de grains de genièvre.
Pour les mariner, on les vide , on les met dans du sel, on les en retire au bout de quelques heures , on les fait sécher, on les arrose de beurre ou d’huile d’olive, on les grille ; on étend dans un tonneau une couche de ces poissons sur des feuilles de laurier et de romarin, des tranches de citron, du poivre, des clous de girofle ; on place alternativement plusieurs couches semblables de truites-saumonées et de portions de végétaux que nous venons d’indiquer; on verse par-dessus du vinaigre très-fort que l’on a fait bouillir, et l’on ferme le tonneau.
Bloch a observé sur une truite saumonée un phénomène qui s’accorde avec ce que nous avons dit de la phosphorescence des poissons dans le Discours relatif à la nature de ces animaux. Entrant un soir dans sa chambre, il y aperçut une lumière blanchâtre et brillante qui le surprit d’abord , mais dont il découvrit bientôt la cause : cette lumière provenoit d’une tête de truite-saumonée. Les yeux, la langue , le palais et les branchies, répandoient surtout une grande clarté. Quand il touchoit. ces parties, il en augmentoit l’éclat; et lorsqu’avec-le doigt qui les avoit touchées il frottoit une autre partie de la tète, il lui communiquoit la même phosphorescence.
Celles qui étoient le moins enduites de mucilage ou de matières gluantes étoient le moins lumineuses; et ces effets s’afioiblirent à mesure que la substance visqueuse se dessécha *.
12 rayons à ia membrane branchiale Aa salmone truite -saumonée.
LE SALMONE BOUGE.
LE SALMONE ROUGE,
LE SALMONE G/EDEN LE SALMONE ÎIUCH 2, LE SALMONE CARPION LE SALMONE SALYELINE 4 ET LE SALMONE OMBLE CHEVALIER.
Le rouge habile des lacs et des fleuves de la Sibérie. 11 parvient, à six ou sept décimètres de longueur. Sa chair est rouge , grasse , tendre. Ses œufs sont jaunes; son dos est brun ; sa première dorsale grise , avec des taches rouges bordées d’une autre couleur ; la nageoire adipeuse brune et allongée; Je front et les opercules sont gris. On voit des dents aux mâchoires, sur la langue , qui est large , et sur le palais , où elles forment deux rangées disposées en arc.
Le gæden , que Bloch dédia dans le temps à l’un de ses amis, le conseiller Gæden, de la Basse-Poméranie, vit dans la Baltique et dans l’Océan atlantique boréal, il pèse ordinairement un kilogramme ou environ ; sa longueur n’excède guère cinq décimètres. Sa chair est maigre, mais blanche et agréable au goût. Ses deux mâchoires et le palais sont garnis de dents pointues; l’ouverture de la bouche et les orifices des branchies ont une largeur considérable ; les yeux sont gros , et les ventrales fortifiées chacune par un appendice ; la ligne latérale est droite. Les joues, les opercules, les côtés elle ventre , sont argentés ; le dos, le Iront et les nageoires, sont brunâtres ; des taches brunes distinguent d'ailleurs la première nageoire du dos.
On trouve deux rangées de dents sur le palais ainsi que sur la langue du liuch, et un appendice auprès de chacune de ses ventrales. Sa ligne latérale est droite et
14 rayons à chaque pectorale.
i. Silberforclle, sur quelques rivages de la Baltique.
2. H eue h, ainsi que biich, en Bavière ; hauckf or clic, dans plusieurs autres contrées de l’Allemagne.
3. ( nnre, g Ut clmrre, dans quelques contrées d Angleterre ; roding, roïe, en Norvège.
4. Srh'ivartzrcittcrl, schwartzrenchcrl, quand il rst ei|eore très-jeune , salvctin, selmarin , en Allemagne; salbing , en Bavière; Inmbachcr salb <ng, en Autriche ; salmarino, salamandi'hio. auprès de Trente,
déliée ; son anus très-prés de la caudale ; le dessus de sa tète brun ; sa gorge argentée , ainsi que ses joues; la couleur de ses côtés d’un rouge mêlé de teintes argentines ; chacune de ses nageoires rouge pendant sa jeunesse et jaunâtre ensuite.
Son corps et sa queue sont très-allongés et très-charnus. Il parvient à une longueur de près de deux mètres, et à un poids de pins de trente kilogrammes. Sa chair est quelquefois molle , et n’a pas un goût aussi agréable que celle de la truite-saumonée : on l’a cependant confondu, dans beaucoup d’endroits, avec celle dernière, dont on lui a même donné le nom. On le prend à l’hameçon , ainsi qu’au grand filet. On le pêche particulièrement dans le Danube, dans les grands lacs de la Bavière et de l’Autriche, dans plusieurs fleuves de la Russie et de la Sibérie : il paroît qu’il habite aussi dans le lac de Genève ; et d’après une note manuscrite adressée dans le temps à Buflon , on pourroit croire que , dans Ja partie orientale de ce lac , il pèse quelquefois plus de cinquante kilogrammes. Peutêtre faut-il aussi rapporter à cette espèce un salmone dont M. Decandolle parle dans ses observations manuscrites , et qui , suivant cet habile naturaliste, vit dans le lacdeMorat, y porte le nom de salut, s’en échappe souvent par la Thiode pour aller dans le lac de Neufchâtel , et pèse de quarante à cinquante kilogrammes.
Le carpiona beaucoup de rapports avec le salmone bergforelle. Son palais est garni de cinq rangées de dents ; sa chair est rouge. On le trouve dans les rivières d’/Vngleterre et dans celles du Valais. On le conserve assez facilement dans les étangs.
La salveline ressemble aussi beaucoup à la bergforelle. Elle ne fait qu’un avec la salmarine , que Linné et plusieurs autres auteurs n’auroient pasdû considérer comme une espèce particulière. Elle a la tète comprimée ; l’ouverture de la bouche large ; les deux mâchoires années de petites dents pointues; la langue cartilagineuse, un peu libre dans ses mouvemens , et garnie , comme le palais, de deux rangées de dents ; l’orifice de chaque narine double ; la ligne latérale presque droite; un appendice auprès de chaque ventrale ; cinquante vertèbres à l’épine du dos; trente-huit côtes de chaque côté de l’épine.
La tète et le dos sont bruns; les joues et les opercules argentins; les côtés blanchâtres; les nuances du ventre orangées; les pectorales rouges ; les dorsales et la eau*
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i dale brunes ; le corps el. la queue parsemés de lâches petites, rondes, orangées , et bordées de blanc.
Plus l’eau dans laquelle elle séjourne est pure et froide , plus sa chair est ferme, et plus ses couleurs sont vives. Elle pèse jusqu’à cinq kilogrammes. Elle fraie vers la fin de rautomnc et quelquefois au commencement de l’hiver. Ou la pêche particuliérement eu Bavière, et dans tous les lacs qui s’étendent entre les montagnes depuis Salzbourg jusque vers la Hongrie. On la prend à l’hameçon, aussi bien qu’au colleret \ On la fume en l’exposant à un feu d’écorce d’arbre, dont on augmente la fumée en l’arrosant sans cesse 2.
L’omble chevalier doit son nom à la grandeur de ses dimensions. 11 pèse quelquefois dix kilogrammes; et, suivant M. Decandolle, son poids peut s’élever jusqu’à trente ou quarante On a souvent confondu ce salmons avec le hucli ou avec le salut, qui parvient à un très-grand volume ; et dans quelques endroits on l’a pris pour une truite-saumonée : il constitue cependant une espèce bien distincte. 11 habite dans le lac de Genève et dans celui de Neufchâtcl ; il s’v nourrit communément d’escargots , de petits animaux à coquille , et de très-jeunes poissons. On le pèche près du rivage au filet et à l’hameçon. Il devient très-gras : sa chair est très-délicate, et il est très-recherché 4.
1. Voyez, pour la description du filet nommé collcrct , l’article du centropome scindât.
rayons à la membrane branchiale du
salmone-carpion.
14 rayons à chaque pectorale.
30 rayons à la nageoire de la queue.
10 rayons à la membrane branchiale du salmone salveline.
14 rayons à chaque pectorale.
24 rayons à la caudale.
'j.o rayons à chaque pectorale du saimonc omble chevalier.
18 rayons h la nageoire de la rrneue,
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Il a une rangée de dents pointues a la mâchoire d’en-haut ; deux rangs de dents semblables à la mâchoire d’en-bas; chaque opercule composé de deux pièces ; l’ouverture branchiale assez grande; les écailles tendres, et si petites qu’on a peine à les distinguer au travers de la substance visqueuse dont elles sont enduites; le dos verdâtre; les joues d’un verdâtre mêlé de blanc ; l’iris orangé et bordé d’argentin ; les opercules et le ventre blanchâtres; toutes les nageoires d’un vert mêlé de jaune : ces organes de mouvement ont d’ailleurs peu de longueur.
LE SALMONE TÀIMEN ,
LE SAI.MONE N KLM A , LE SALMONE LÉNOK, LE SALMONE KUNDSCIIA, LE SALMONE ARCTIQUE, LE SAL- MONE RL1DÜR, LE SALMONE ICI- ME, LE SALMONE LÉPECIIIX, LE SALMONE SIL , LE SALMONE LOD- DE 1 ET LE SALMONE BLANC.
Ces onze salmones vivent dans les mers ou les rivières de l’Europe ou de l’Amérique septentrionale. Nous devons à l’illustre Pallas la connoissance des cinq premiers.
Le tninren des toi rens et des fleuves de la Sibérie qui versent leurs eaux dans l’Océan glacial, a la chair blanche et grasse ; des dents au palais, à la langue et aux mâchoires; un appendice auprès de chaque ventrale; les côtés argentés; le ventre blanc; la caudale rougeâtre ; l’anale trés-rouge ; une longueur de plus d’un mètre.
Le nelma des mômes eaux est long de plus de deux mètres, et de larges lames sont placées auprès de l’ouverture de sa bouche.
Le lénok, qui préfère les torrens rocailleux, les courans les plus rapides, et les cataractes écumeuses de la Sibérie orientale, a plus d’un mètre de longueur; la forme générale d’une tanche ; des appendices aux ventrales , qui sont rougeâtres , ainsi que la caudale ; le dessus du corps et delà queue brunâtre; le dessous jaunâtre; l’anale trés-rouge, et la chair blanche.
Le kundscha, qui n’entre guère dans
1. Capclan d’ Amérique ; capelan de Terre-Neuve ; gronlander, par les Allemands; angmak-sak, eplings, jern lôddc (le mâle) ; queiter toditc ( idem) , sild lodd (la femelle) ; rong loddc (idem ) , en Groenland ; laadensild Ivdna , en Islande,
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les fleuves, et que l’on trouve pendant l’été dans les golfes et les détroits de l’Océan glacial arctique , est long de plus d’un demi mètre, bleuâtre au-dessus et au-dessous de la ligne latérale ; et ses ventrales ont chacune an appendice écailleux.
L’arctique, qui habite dans les petits ruisseaux à fond de cailloux des monts les pins septentrionaux de l’Europe , ne parvient ordinairement qu’à la longueur d’un décimètre.
Le reidur des montagnes de Groenland a près d’un demi-mètre de long; la tète grande et ovale ; le museau pointu ; la langue longue ; le palais garni de trois rangs de dents serrées; les mâchoires armées de dents fortes , recourbées, et très-pointues: les opercules grands, lisses, composés de deux pièces ; les pectorales très-allongées ; deux rayons de la première dorsale trèslongs ; la chair blanche , et le ventre de la même couleur.
L’icime , dont le museau est arrondi , et la longueur d’un ou deux décimètres, vit dans les petits ruisseaux et les étangs vaseux du Groenland , y dépose ses œufs sur le limon du rivage , passe l’hiver enfoncé dans ce même limon, qui le préserve des effets funestes du froid le plus rigoureux , et lorsqu’il est poursuivi, se cache avec précipitation sous cette même rive, qu’il n’abandonne pour ainsi dire jamais.
Le lépechin des fleuves de Russie et de Sibérie , dont le fond est pierreux , a la chair rougeâtre , ferme , et agréable au goût; plusieurs dents fortes, aiguës , "et recourbées à la mâchoire supérieure ; soixante dents semblables à la mâchoire d’en-bas ; la tète grande ; les yeux gros ; les joues argentées; des taches noires et carrées sur la première nageoire du dos; les autres nageoires couleur de feu.
Le sil des mers du nord présente une tête large et aplatie ; deux mâchoires presque égales; un dos convexe; un ventre plat ; une anale placée au-dessous de la nageoire adipeuse ; une longueur de six ou sept décimètres.
Le lodde habite les mers de Norwège , d’Islande, de Groenland, et de Terre- IVeuve. Les individus de cette espèce sont si multipliés en Islande , qu’on en sèche une très-grande quantité pour nourrir les bestiaux pendant l’hiver ; et il paroît que le voisinage de cette île leur convient depuis bien des siècles, puisqu’on y trouve dans des couches de glaise des squelettes de ces poissons»
Le lodde n’a ordinairement que deux décimètres de longueur. On le pêche pendant tout l’été près des rivages du Groenland. Les femelles arrivent vers la fin du printemps , viennent par milliers clans les baies , y déposent leurs œufs sur les plantes marines, et en laissent tomber un si grand nombre, que l’eau de la mer, quoique assez profonde au-dessus de ces plantes, paroît d’une couleur jaunâtre.
Lorsque les loddes accourent vers les bords de la mer pour y pondre ou pour y féconder les œufs, ils ne sont arrêtés ni par les vagues ni par les courans; ils franchissent avec audace les obstacles; ils sautent par-dessus les barrières. S’ils sont poursuivis par quelque ennemi, ils s’élancent sur la rive ou sur des pièces de glace ; et s’ils sont blessés mortellement, ils tournoient à la surface de l’eau, périssent, et tombent au fond.
lisse nourrissent d’œufs de crabe, d’œufs de poisson, et quelquefois de plantes aquatiques. Leur chair est blanche , grasse , de bon goût. On les mange frais ou séchés ; et ils sont un des alimens les plus ordinaires des Groenlandais.
Leur tête est comprimée , et cependant un peu large ; les mâchoires , dont l’inférieure excède la supérieure, sont hérissées de petites dents, ainsi que la langue et le palais. Il n’y a qu’un orifice à chaque narine. La ligne latérale est droite; l’anus très-près de la caudale. De petites écailles revêtent les opercules ; celles qui couvrent le corps et la queue sont aussi très-petites. Les nageoires présentent un bord bleuâtre.
Les mâles ont le dos plus large que les femelles; presque tous ont d’ailleurs, depuis la poitrine jusqu’aux ventrales, au moins pendant le temps du frai , plusieurs lilamens déliés et très-courts. Le péritoine des loddes est noir ; la membrane de l’estomac très-mince ; la laite simple , ainsi que l’ovaire; l’épine dorsale composée de soixante-cinq vertèbres ; chaque côté de cette épine fortifié par quarante-quatre côtes, elles os, auxquels sont attachés les rayons de la nageoire de l’anus , sont trèslongs; ce qui donne à la portion antérieure de la queue la hauteur indiquée dans le tableau générique
rayons à chaque pectorale du salmone taimen
50 rayons à la membrane branchiale da salmone m ima.
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te blanc, qui , pendant l’été, remonte delà mer dans les rivières de la Grande- Bretagne , a deux rangées de dents à la mâchoire d’en-haut, une seule rangée à celle d’en bas ; six dents sur la langue ; le dos varié de brun et de blanc ; et la première dorsale rougeâtre \
LE SALMONE VARIÉ2,
LE SALMONE RENÉ , LE SALMONE RILLE ET LE SALMONE GADOÏDE.
Les quatre salmones dont nous parlons dans cet article sont encore inconnus des naturalistes.
Le varié a été observé par Commerson près des rivages de l’Ile-de-France. On ne l’y Trouve que très-rarement. Sa longueur est de deux décimètres ou environ.
Les couleurs de ce poisson sont très-variées et mariées avec élégance. Les nuances un peu brunes du dos sont relevées par des taches rouges, et s’accordent très-bien avec le rouge , le jaune , et le noir , que deux raies longitudinales présentent symé-
16 rayons à chaque pectorale du salmone lénok.
11 rayons à la membrane des branchies
du salmone kundscha.
14 rayons à chaque pectorale.
9 rayons k la membrane des branchies du salmone arctique.
16 rayons k chaque pectorale.
12 rayons à la membrane des branchies du
salmone reidur.
14 rayons k chaque pectorale.
21 rayons a la nageoire de la queue.
11 rayons k la membrane branchiale du salmone lépechin.
14 rayons k chaque pectorale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
rayons kla membrane des branchies du
salmone sil.
17 rayons à chaque pectorale,
40 rayons k la caudale.
6 rayons k la membrane branchiale du salmone lodde.
19 rayons k chaque pectorale.
2S rayons k la nageoire de la queue,
13 rayons k chaque pectorale du salmone
blanc.
2. Salmo variegatus, corpore è tereli conico, tænîd luterum longitudinal! viribus aliénais rubris, nigris. Commerson , vumuscrits déjà cités .
triquement de chaque côté du salmone, ainsi qu’avec le noir et le rouge dont les nageoires sont peintes. Le dessous de l’animal est blanchâtre ; et les iris couleur de feu brillent comme des escarboucles au milieu des teintes sombres de la tète.
La forme générale de cette dernière partie lui donne beaucoup de ressemblance avec la tête d’un anguis. L’ouverture de la bouche et très-prolongée en arrière. Les dents de la mâchoire supérieure sont acérées, mais éloignées les unes des autres; celles de la mâchoire inféreure sont au contraire très-serrées.
Au reste, cette dernière mâchoire est un peu plus avancée que la supérieure, qui 11’est ni extensible ni rétractile.
Des dents semblables à des aiguillons recourbés hérissent la langue, qui d’ailleurs est très-courte et très-dure d’autres dents plus petites et moins nombreuses garnissent la surface du palais.
Le bord supérieur de l’orbite est trèsprès du sommet de la tête. Deux lames composent chaque opercule. L’anus est très-près de la caudale , et la ligne latérale presque droite.
On pêche dans la Moselle, et particuliérement vers les sources de cette rivière, une espèce de salmone, à laquelle on a donné dans la ci-devant Lorraine le nom de rené, et dont un individu m’a été envoyé, il y a plus de douze ans, par dom Fleurant , bénédictin de Flavigny, prés de Nancy.
Ce poisson a deux rangées de dents sur la langue et trois sur le palais ; le dessus de la tête et du corps , ainsi que les nageoires du dos et de la queue, d’une couleur foncée ; le dessous du corps et les autres nageoires blanches ou blanchâtres.
Le rille parvient rarement à une grandeur plus considérable que celle d’un hareng. Il habite dans plusieurs rivières , et particuliérement dans celle de la Rille dont il porte le nom, et qui se jette dans la Seine auprès de l’embouchure de ce fleuve.
On l’a souvent confondu avec de jeunes saumons ; ce qui n’a pas peu contribué aux fausses idées répandues parmi quelques observateurs au sujet de sa conformation et de ses habitudes. Mais on est allé plus loin : on a prétendu que ce salmone rille ne montroit jamais ni œuf ni laite , qu’il étoit infécond, qu’il provenoit de la ponte des saumons qui, ayant en même temps et des œufs et de la laite, réunissent les deux
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sexes ; et cette opinion a eu d’autant plus de partisans, qu’on aime à rapprocher les extrêmes, et qu’on a trouvé piquant de faire naître cl’un saumon hermaphrodite un poisson entièrement privé de sexe.
Il y a dans cettô assertion une double erreur. Premièrement , il n’y a pas de poisson qui présente les deux sexes, ou, ce qui est la même chose, qui ait ensemble et une laite et des ovaires : nous avons déjà vu que des œufs très-peu développés avoient été pris, par des observateurs peu éclairés ou peu attentifs, pour une laite placée à côté d’un véritable ovaire. Secondement, il est faux que le salinone dont nous traitons ne renferme ni œuf ni organe propre à leur fécondation : nous indiquerons, au contraire, dans cet article, la nature de la laite de ce salinone de la Mille. Ce poisson constitue une espèce particulière, dont la description n’a pas encore été publiée. Nous allons le faire connaître d’après un dessin très-exact que M. Noël de Rouen nous a fait parvenir, et d’après une note très-étendue que ce savant naturaliste a bien voulu y joindre.
Le salmone ville a la tête petite ; l’œil assez gros; les deux mâchoires et la langue garnies de petites dents ; l’opercule composé de trois pièces; le bord inférieur de la pièce supérieure un peu crénelé ; la ligne latérale droite; les écailles ovales, trèspetites, et serrées; le dos d’un gris olivâtre ; les côtés blanchâtres et comme marbrés de gris; le ventre très-blanc; la première dorsale ornée de quelques points rougeâtres; la laite grande, double, ferme au toucher, et très-blanclie*; la chair également très-blanche, agréable au goût, et imbibée d’une huile ou plutôt d’une graisse
douce et légère; la colonne vertébrale composée de soixante vertèbre ; ce qui suffiroit pour séparer cette espèce de celle du saumon.
Au reste, il aime les eaux froides comme la truite, avec laquelle il a beaucoup de rapports.
On trouve dans l’étang de Trouville, auprès de Rouen, un autre Salmone, dont M. Noël nous a communiqué une descripsion , auquel nous avons cru devoir conserver le nom spécifique de gadoide qu’il lui adonné1.
Ce poisson parvient à la longueur de quatre décimètres ou environ. Sa tète ressemble beaucoup par sa conformation à celle des gades, et particulièrement à celle du gade merlan. L’ouverture de la bouche peut être très-agrandie par l’extension des lèvres. On voit deux rangées de dents à la mâchoire d’en-haut, une rangée à celle d’en-bas. plusieurs autres dents sur la langue, qui est grosse et rougeâtre , et des dents très-petites auprès du gosier.
1 , 12 rayons à la membrane branchiale du salmone varié.
14 rayons à chaque pectorale.
19 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à la membrane des branchies
du salmone rené.
13 rayons à chaque pectorale.
25 rayons à la caudale.
13 rayons à la membrane branchiale du
salmone rille.
14 rayons à chaque pectorale.
11 rayons à la membrane des branchies du salmone gadoïde.
13 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la caudale.
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CENT SOIX r\ NTE-OUINZIEME GENRE,
LES OSMERES,
î.a bouche à /’ extrémité du museau ; la tète comprimée ; des écailles facilernent risibles sur le corps et sur la queue ; point de grandes lames sur les côtés , de cuirasse , de piquans aux opercules, de rayons dentelés ni de barbillons ; deux nageoires dorsales ; la seconde adipeuse et déûuée de rayons; la première plus éloignée de la tête que les ventrales; plus de quatre r avons à la membrane des branchies; des dents fortes aux mue boires.
IPOISSONS
io ILE FIMEILdîpJE BAEElÉ.o %0 ILE PIMIJLOM AS CITE S o ILE PïïMÉjLOBIE ARGENTÉ
L’osmère saüre
Douze rayons à la première dorsale , onze rayons à la nageoire de l’anus , huit à chaque ventrale , la caudale fourchue , l’ouverture de la bouche très-longue , un enfoncement audessus des yeux o
3, L’osmère blanchet.
Douze rayons à la première nageoire du dos , seize à l’anale, huit à chaque ventrale, la caudale fourchue , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , le dessus du museau demi-sphérique , les yeux très-rapprochés de son extrémité, la partie supérieure de l’orbite dentelée.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’osmère faucille
Onze rayons à la première dorsale , vingt-six rayons à la nageoire de l’anus, huit à chaque ventrale, la caudale fourchue, l’anale en forme de faux , deux taches noires de chaque côté, l’une auprès de la tête , et l’autre auprès de la caudale.
5, L’osmère tumbil.
Douze rayons à la première nageoire du dos , onze à celle cle l’anus , huit à chaque ventrale, la caudale fourchue , plusieurs rangées de dents égales et serrées à chaque mâchoire , la tète et les opercules couverts d’ écailles semblables b. celles du dos, la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’en-haut.
L’ûsmère galonné
Quatorze rayons à la première dorsale , onze â la nageoire de i’anus, dix à chaque ventrale, la caudale fourchue , la tête comprimée efc déprimée , les yeux rapprochés et saillans , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , la couleur générale jaune , cinq out six raies longitudinales bleues de chaque côté du poisson.
L’OSMÈRE ÉPERLAN
L’éperlan n’a guère qu’un décimètre ou environ de longueur ; mais il brille de couleurs très-agréables. Son dos et ses nageoires présentent un beau gris ; ses côtés et sa partie inférieure sont argentés; et ces deux nuances, dont l’une très-douce et l’autre très-éclatante , se marient avec grâce, sont d’ailleurs relevées par des reflets verts, bleus et rouges, qui, se mêlant ou se succédant avec vitesse, produisent une suite très-variée de teintes chatoyantes. Ses écailles et ses autres téguments sont d’ailleurs si diaphanes qu’on peut distinguer dans la tête le cerveau , et dans le corps les vertèbres et les côtes. Cette transparence, ces reflets fugitifs, ces nuances irisées , ces teintes argentines, ont fait comparer l’éclat de sa parure a celui des perles les plus fines; et de celte ressemblance est venu, suivant Rondelet, le nom qui lui a été donné.
Cetosmère répand une odeur assez forte.
Stint , en Allemagne; kleiner stint , loffel s tint , lurtzer stint, stintites , en Livonie; jcrnlodder, sind lodder , en Laponie; nars , en Suède ; todde , rogn-sild-lodde , rôle, krockle , en Norvège ; spiefing, en Hollande : smclt , en Angleterre ; sjiro inc , -au Japon,
Des observateurs que ses couleurs avoient séduits, voulant trouver une perfection de plus dans leur poisson favori , ont dit que cette odeur ressembloit beaucoup à celle de la violette : il s’en faut cependant de beaucoup qu’elle en ait l’agrément, et l’on peut même, dans plusieurs circonstances, la regarder presque comme fétide.
L’ensemble de l’éperlan présente un peu la forme d’un fuseau. La tête est petite ; les yeux sont grands et ronds. Des dents menues et recourbées garnissent les deux mâchoires et le palais; on en voit quatre ou cinq sur la langue. Les écailles tombent aisément.
Cet osmére se tient dans les profondeurs des lacs dont le fond est sablonneux. Vers le printemps il quitte sa retraite, et remonte dans les rivières en troupes trèsnombreuses, pour déposer ou féconder ses œufs. Il multiplie avec tant de facilité, qu’on élève dans plusieurs marchés de l’Allemagne, de la Suède, et de l’Angleterre, des tas énormes d’individus de cette espèce.
II vit de vers et de petits animaux à coquille. Son estomac est très-petit; quatre ou cinq appendices sont placés auprès du pylore ; la vessie natatoire est simple et pointue par les deux bouts; l’ovaire est simple comme la vessie natatoire; les œufs
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sont jaunes et très- difficiles à compter ; des points noirs sont répandus sur le péritoine, qui est argentin. On trouve cinquanteneuf vertèbres à l’épine du dos, et trentecinq côtes de chaque côté1.
Une variété de l’espèce que nous décrivons habite les profondeurs de la Baltique, de l’Océan atlantique boréal, et des environs du détroit de Magellan2. Elle diffère de l’éperlan des lacs par son odeur, qui n’est pas aussi forte, et par ses dimensions, !qui sont bien plus grandes. Elle parvient communément à la longueur de trois ou quatre décimètres; et dans l’hémisphère antarctique on l’a vue longue d’un demimètre. Vers la fin de l’automne elle s’approche des côtes; lorsque le printemps commence elle remonte dans les fleuves ; et l’on prend un si grand nombre d’individus de cette variété en Prusse, auuprès de l’embouchure de l’Elbe, et en Angleterre, qu’on les y fait sécher à l’air pour les conserver long-temps et les envoyer à de grandes distances3 4.
L’OSMÈRE SAURE
jl’osmIlre blanchet 5, l’osmère
FAUCILLE » l’oSMÉRE TUMBIL 6 ET l’oSMÉRE GALONNÉ.
Le saure a la tête, le corps et la queue très-allongés ; les deux mâchoires garnies de dents très-fortes , conformées, et disposées comme celles de plusieurs lézards ; un seul orifice à chaque narine ; les opercules revêtus de petites écailles ; le dos
1. Il est difficile de présenter l’histoire de l’éperlan avec plus d’étendue et d’une manière plus utile, que M. Noël, dans l’ouvrage qu’il a publié à ce sujet il y a quelques années.
2. Éperlan de mer, auprès de Rouen ; s tint , scestint , grosser s tint , en Allemagne ; stinter, salla~ kas , stinckfisch, tint , en Livonie ; slom , en Suède ; (juatte , jern loddc , en Noi'wége ; smelt, en Angleterre.
Tnfnbile , sur la côte de Malabar
d’un vert mêlé de bleu et de noir ; des bandes transversales, étroites, irrégulières, sinueuses et roussâtres, sur cette même partie ; des raies de la même couleur sur la première dorsale; d’autres raies, également roussâtres, et de plus tachetées de brun , sur chaque pectorale ; une raie longitudinale bleuâtre , et chargée de taches rondes et bleues, de chaque côté du corps et de la queue; la partie inférieure de la queue et du corps argentée et très-brillante. On le pêche dans les eaux des Antilles, dans la mer d’Arabie, dans la Méditerranée.
De petites écailles placées sur les opercules et sur presque toute la tête ; une double rangée de dents sur la langue , au palais, et aux mâchoires; un seul orifice à chaque narine ; le dos noirâtre ; les flancs et le ventre argentins; les nageoires d’un rouge mêlé de brun : tels sont les traits qui doivent compléter le portrait de l’osmère blanchet que l’on a pêché dans la mer de la Caroline, et dont la longueur ordinaire est de trois ou quatre décimètres, ainsi que celle du saure.
. Surinam est la patrie de l’osmère faucille. La mâchoire supérieure de ce poisson est plus avancée que l’inférieure ; les dents de ces deux mâchoires sont fortes et inégales; d’autres dents pointues garnissent les deux côtés du palais; la langue est étroite et lisse. Un os court, large, dentelé, et placé à l’angle de la bouche, s’avance lorsque la gueule s’ouvre, et reprend sa première position lorsqu’elle se referme ; ce qui donne à l’osmère faucille un léger rapport de conformation avec l’odontognalhe aiguillonné. Il y a deux orifices a chaque narine; les opercules sont rayonnés ; les écailles, assez minces, se détachent facilement ; la ligne latérale se courbe vers le bas ; l’anus est à une distance presque égale de la tête et de la caudale; on voit un appendice à chaque ventrale. La cou leur générale est argentée; le dos violet; chaque nageoire grise à sa base, et brune vers son extrémité.
Le tumbil, de la mer qui baigne le Malabar, a la bouche très-grande ; la tête longue; le museau pointu; l’opercule arrondi ; la ligne latérale droite; l’anus très-rapproché de la caudale; la dorsale et l’anale en forme de faux; les côtés, jaunes ; le ventre argentin; des bandes transversales d’un jaune mêlé de rouge; les nageoires bleues, avec la base jaune.
Plumier a laissé une peinture sur vélin,
L’OSMÈRE SA U RE.
de l'osmêre, auquel, j’ai donné le nom de galonné , el dont la description n’a encore été publiée par aucun naturaliste. La nageoire adipeuse de ce poisson est en forme de petite massue renversée vers la caudale1. Il présente, indépendamment des raies lon-
i. 12 rayons à chaque pectorale de l’osmêre saure.
18 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à la membrane branchiale de l’osmêre blanche!.
12 rayons à chaque pectorale.
25 rayons à la caudale.
5 rayons à la membi’ane des branchies de
l’osmêre faucille.
16 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à la membrane branchiale de
l’osmêre tumbil.
15 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la caudale.
gitudinales bleues, dix ou onze bandes transversales brunes ; mais il offre encore d’autres ornemens. Sa tète, couleur de chair, est parsemée de petites taches rouges et de petites taches bleues ; deux raie» bleues relèvent le jaunâtre de la première nageoire du dos ; les ventrales sont variées de jaune et de bleu; l’anale est bleue avec une bordure jaune ; et cette parure, composée de tant de nuances bleues, jaunes, brunes et rouges, distribuées d’une manière très- agréable à l’oeil, est complétée par le bleu de l’extrémité de la caudale.
7 rayons à chaque pectorale de l’osmêre galonné.
Nota. Nous ignorons le nombre des rayons de la membrane branchiale du galonné. Si , contre notre opinion , cette membrane n’en avoit que quatre , il faudroit placer le galonné dans le genre des characins.
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LES CORÉGONES
La bouche à l’extrémité du museau ; la tête comprimée ; des écailles facilement visibles sur le corps et sur la queue ; point de grandes lamés sur les côtés , de cuirasse , de piquans aux opercules ; de rayons dentelés, ?ii de barbillons ; deux nageoires dorsales; la seconde adipeuse et dénuée de rayons; plus de quatre rayons à la membrane des branchies ; les mâchoires sans dents ou garnies de dents très-petites et difficiles à voir.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le corégone rmscniAN
Treize ou quatorze rayons à la première dorsale, seize h la nageoire de l’anus, onze à chaque ventrale , la caudale fourchue, un appendice triangulaire , aigu , et plus long que les Ventrales auprès de chacune de ces nageoires; le dos élevé et arrondi en bosse, la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le corégone sciiokur
Douze rayons à la première nageoire du dos , quatorze à l’anale , onze à chaque ventrale , la caudale fourchue, un appendice court et obtus auprès de chaque ventrale, la partie antérieure du dos carénée , deux tubercules sur le museau, la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure.
t\. Le corégone nez.
Douze rayons à la première dorsale , treize à la nageoire de l’anus , douze ou treize à chaque ventrale, la caudale fourchue, la tête grosse, la mâchoire supérieure plus avancée q'ue l’inférieure , arrondie, convexe, et bossue audevant des yeux , le corps épais, les appendices des ventrales triangulaires et très-courts, les écailles grandes.
LES GORKCONES.
ESl’ÈuES ET CARACTÈRES* ESPÈCES ET CARACTÈRES*
Le CORÉCONE LARGE
Quinze rayons à la première nageoire du dos ,
" quatorze à celle de l’anus, douze à chaque ventrale, la caudale fourchue, la mâchoire supérieure prolongée en forme de petite trompe, le dos élevé, sa partie antérieure carénée, le ventre gros et arrondi , les nageoires courtes , la dorsale placée dans une concavité , les égaillés rondes, la prunelle anguleuse du cote du museau , des raies longitudinales.
Le corégone thymalle
Vingt-trois rayons à la première dorsale, qui est très-haute ; quatorze à la nageoire de l’anus , douze k chaque ventrale, la caudale fourchue, la mâchoire supérieure un peu plus avancée que celle d’en - bas , la ligne latérale presque droite , des points noirs sur la tête , un grand nombre de raies longitudinales.
Le corégone voyageur
Douze rayons k la première dorsale et treize à la nageoire de l’anus, douze à chaque ventrale , les deux mâchoires presque également avancées, l’une et l’autre dénuées de dents, le museau un peu conique , la couleur générale argentée, sans taches ni raies, les nageoires ventrales et de l’anus d’un blanc rougeâtre.
Le corécoke abi.e
Quatorze rayons à la première dorsale , quinze h l’anale, douze à chaque ventrale, la caudale fourchue, la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’ en-haut, l’une et l’autre sans dents, l’orifice des branchies très-grand, sept rayons à la membrane branchiale, chaque opercule composé de trois lames , la partie antérieure du dos carénée , la ligne latérale fléchie en-bas auprès de la pectorale , et ensuite très-droite , les écailles sans échancrure et pointillécs de noir*
Le corécoke peled
Dix rayons à la première nageoire du dos , quatorze à la nageoire de l'anus, treize à chaque ventrale, la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure, et dénuée de dents ainsi que celle d’en - haut , douze ravons h la membrane des branchies , la couleur générale blanche , le dos bleuâtre , la tête parsemée du points bruns.
Le corègoke maréne
Quatorze rayons à la première dorsale, quinze à la nageoire de l’anus, onze h chaque ventrale , la caudale fourchue , huit rayons à la membrane branchiale , point de dents, une sorte debourletsur le bout du museau, la mâchoire inférieure ovale, plus étroite et plus courte que la supérieure , point de taches, de bandes , ni de raies.
Le CORÉCONE MARÉKDLE
Dix rayons h la première nageoire du dos , quatorze à l’anale, onze k chaque ventrale, la caudale fourchue, sept rayons k la membrane des branchies, point de dents, la mâchoire inférieure recourbée, plus étroite et plus longue que la supérieure , la ligne latérale droite , la couleur générale argentée, le dos bleuâtre.
Le CORÉCONE OXYRHINQUE
Quatorze rayons à la première nageoire du dos, quatorze ou quinze k celle de l’anus , douze à chaque ventrale, neuf k la membrane des branchies, point de dents , le crâne transparent , la mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en-bas , et en forme de cône , la ligne latérale courbe vers son origine , les écailles assez grandes , la couleur générale blanchâtre.
Le CORÉCONE OMBRE
Quatorze rayons k la première nageoire du dos, treize à l’anale, dix à chaque ventrale , la caudale fourchue, la tète petite, la mâchoire
LES COBLGONESri
ESPÈCE ET CARACTÈRES
supérieure un peu plus avancée que l’inférieure, et liërissée, ainsi que cette dernière, d’un très-grand nombre d’aspérités; le corps et ia queue très- allongés et très-comprimés, la couleur générale dorée, le dos d’un bleu mêlé de vert, des raies longitudinales et d’une nuance obscure de chaque côté du poisson , ou des taches obscures et carrées sur le dos, ou des raies dorées entre les pectorales et les ventrales.
LE CORÉGGNE LAVARET’.
Les corégones, ainsi que les osméres et les characins, ont de très-grands rapports avec les salmones , dans le genre desquels ils ont été compris par Linné et par plusieurs autres auteurs. Les habitudes des corégoues sont cependant moins semblables à celles des salmones, que la manière de vivre des osméres et des characins, parce que leurs mâchoires ne sont pas garnies, comme celles de ces derniers, des dents trés-forles qui hérissent les mâchoires des salmones, et que, moins bien armés pour attaquer ou pour se défendre , ils sont forcés le plus souvent d’avoir recours à la ruse, ou de fuir dans un asile.
Parmi ces corégones, une des espèces les plus remarquables est celle du lavaret.
Nous avons vu, dans le tableau du genre des corégones , que la conformation de la tête du lavaret présente ün trait particulier : la prolongation de la mâchoire supérieure , qui compose ce trait, est molle et charnue. D’ailleurs la tête est petite, et demi-transparente jusqu’aux yeux. La mâchoire inférieure, plus courte que celle d’en-haut, s’emboîte dans cette dernière, et se trouve couverte par une grosse lèvre lorsque la bouche est fermée. Ces deux mâchoires sont dénuées de dents. La langue est blanche, cartilagineuse, courte, et un peu rude; la ligne latérale presque droite, et ornée de petits points d’une nuance brune ; la couleur générale bleuâtre ; le dos d’un bleu mêlé de gris; l’opercule, ainsi que les joues, d’un jaune varié par des reflets bleus; la partie inférieure du poisson
1. Fera, ferrât , dans plusieurs lacs de la. Suisse, ou voisins de celte contrée; chnepel , en Allemagne; sika , sieg , sia-kalle , en Livonie; stick , slor stick , en Suède et en Norvège ; lielt en Danemarck ; gwiniard , en Angleterre; faire } dans plusieurs auteurs.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le corégo.ne rouce.
Onze rayons à la première dorsale, qui est haute et un peu en forme de faux , onze rayons à la nageoire de l’anus, la caudale fourchue, le museau arrondi et aplati , la mâchoire inférieure un peu plus avancée que la supérieure, l’opercule arrondi et composé de deux pièces, toute la surface du poisson d’un rouge plus ou moins vif.
argentine, avec des teintes jaunes; presque toutes les nageoires ont la membrane bleuâtre , et les rayons blanchâtres à leur origine.
Le lavaret a d’ailleurs la membrane de l’estomac forte; le pylore entouré d’appendices ; le canal intestinal court ; l’ovaire ou la laite double; cinquante-neuf vertèbres à l’épine du dos ; et trente-huit côtes de chaque côté de cette colonne dorsale.
On le trouve dans l’Océan atlantique septentrional, dans la Baltique , dans plusieurs lacs, et notamment dans celui de Genève. Il se tient souvent dans le fond de ces lacs et de ces mers; mais il quitte particuliérement sa retraite marine lorsque les harengs commencent à frayer : il les suit alors pour dévorer leurs œufs. Il se nourrit aussi d’insectes. M. Odier, savant médecin de Genève, ayant disséqué un individu de cette espèce , que l’on nomme ferrât sur les bords du lac Léman, a trouvé dans son canal intestinal un grand nombre de larves de libellules ou demoiselles mêlées avec une substance d’une couleur grise. Il crut même voir la vessie natatoire pleine de celte même substance vraisemblablement vaseuse, et de ces mêmes larves; ce qui auroit prouvé que, par un excès de voracité, l’individu qu’il examinoit avoit avalé une si grande quantité de larves et de matière grise, que de l’estomac elles étoient passées par le canal pneumatique jusque dans la vessie natatoire L
Le lavaret multiplie peu, parce que beaucoup de poissons se nourrissent de ses œufs, parce qu’il les dévore lui-même, et qu’entouré d’ennemis il est surtout reclicr-
1. Lettre écrite , en l’an 5 ou en l’an 6 , par M. Odier à son fils, jeune homme d’une grande espérance, qui suivoit alors mes cours avec beaucoup do zèle , et que la mort a enlevé à ses amis et à sa famille au moment où , à l’exemple de son respectable père, il allait parcourir ?veq honneur la carrière des sciences.
LE CORÉGONE LAVAIŒT.
ché par les squales. On croiroit néanmoins qu’il prend pour la sûreté de sa ponte autant de soin que la plupart des autres poissons. Il se rapproche clés rivages lorsqu’il doit frayer; ce qui arrive ordinairement vers la fin de l’été ou au commencement de l’automne. Il fréquente alors les anses, les havres, et les embouchures des fleuves dont les eaux coulent avec le plus de rapidité. La femelle , suivie du mâle , frotte son ventre contrôles pierres ou les cailloux pour se débarrasser plus facilement de ses œufs. Plusieurs lavarets remontent cependant dans les rivières : ils s’avancent en troupes; ils présentent deux rangées réunies de manière à former un angle, et que précède un individu plus fort ou plus hardi, conducteur de ses compagnons do* ciles. On a cru remarquer que plus la vitesse cle ces rivières est grande, est plus ils la surmontent avec facilité et font cle chemin en remontant; ce qui confirmeroit les idées que nous avons présentées sur la natation des poissons, dans notre Discours sur leur nature, et ce qui prouveroit particuliérement ce principe important, que les forces animales s’accroissent avec l’obstacle, et se multiplient par les efforts nécessaires pour le vaincre dans une proportion bien plus forte que les résistances, jusqu’au moment où ces mêmes résistances deviennent insurmontables. Lorsque les eaux du fleuve sont bouleversées par la tempête, les lavarets lutteroient contre les vagues avec trop de fatigue ; ils sc tiennent dans le fond du fleuve. L’orage est-il dissipé , ils se remettent dans leur premier ordre, et reprennent leur route. On prétend même qu’ils pressentent la tempête long-temps avant qu’elle n’éclate, et qu’ils n’attendent pas qu’elle ait agité les eaux pour se retirer dans un asile. Us s’arrêtent cependant vers les chutes d’eau et les embouchures des ruisseaux ou des petites rivières, dans les endroits où ils trouvent des cailloux ou d’autres objets propres à faciliter leur frai.
Après la ponte et la fécondation des œufs, ils retournent dans la mer ; les jeunes individus de leur espèce qui ont atteint une longueur d’un décimètre les accompagnent. Ils vont alors sans ordre, parce qu’ils ne sont point poussés, comme lors de leur arrivée, par une cause des plus actives, qui agisse en même temps, ainsi qu’avec une force presque égale , sur tous les individus, et de plus, parce qu’ils n’ont pas à surmonter des obstacles contre les-
quels ils aient besoin de réunir leurs efforts. On assure qu’ils pressent leur retour lorsque les grands froids doivent arriver de bonne heure, et qu’ils le diffèrent au contraire lorsque l’hiver doit être retardé. Ce pressentiment seroit une confirmation de celui qu’on leur a supposé relativement aux tempêtes; et peut-être en effet les petites variations qui précèdent nécessairement les grands changemens de l’atmosphère produisent- elles au milieu des eaux des développemens de gaz, des altérations de substance, ou d’autres accidens auxquels les poissons peuvent être aussi sensibles que les oiseaux le sont aux plus légères modifications de l’air.
On pêche les lavarets avec de grands filets; on les prend avec le tramail et la louve 1 ; on les harponne avec un trident.
La chair des lavarets est blanche, tendre, et agréable au goût. Dans les endroits où la pèche de ces animaux est abondante on les fume ou on les sale. Pour cette dernière opération on les Ude ; on les lave en dedans et en dehors; on les met sur le ventre, de manière que l’eau dont ils sont imbibés puisse s’égoutter ; on les enduit de sel; on les laisse deux ou trois jours rangés par couches; on les sale de nouveau, et on les sale une seconde fois en les plaçant entre des couches de sel et en les pressant dans des tonnes , que l’on bouche ensuite avec soin. Si on les prend pendant les grandes chaleurs, on est obligé, avant de les saler, de les fendre, et de leur ôter la tête et l’épine dorsale , qui se gâteroient aisément , et donneroient un mauvais goût au poisson.
Ils meurent bientôt après être sortis de l’eau. On peut (pendant, avec des précautions, les transporter dans des étangs, où ils prospèrent et croissent lorsque ces pièces d’eau sont grandes, profondes, et ont un fond de sable.
Au reste, ils varient un peu et dans leurs formes et dans leurs habitudes, suivant la nature de leur séjour. Voilà pourquoi les ferrats du lac Léman ne ressemblent pas tout-à-fail aux autres lavarets. Voilà pourquoi aussi on doit peut-être regarder comme de simples variétés de l’espèce que nous décrivons les gravcinches, les palées. et les bondelies , dont M. Decandolle a fait mention dans les notes manuscrites que ce na-
1. On trouvera la description du tramail, ou trémail, dans l’article du gade colin; et celle de la louve , dans l’article du pétromyzon lamproie.
LE CORÉGONE LAVARET.
turaliste si digne d’estime a bien voulu nous adresser.
Les gravanches ont le museau plus pointu , le goût moins délicat , et ordinairement les dimensions plus petites, que les lavarets proprement dits. Elles habitent dans le lac de Genève entre Rolle et Morges. Elles s’y tiennent trop constamment dans les fonds pendant onze mois de l’année pour qu’alors on puisse les prendre : ce n’est que vers la fin de l’automne qu’elles paroissent. On les pêche à cette époque avec un filet, la nuit comme le jour; et on a essayé avec succès de les prendre à la lanterne.
Les palées vivent dans le lac de Neufchâtel. Ayant à peu près les mêmes habitudes que les gravanches , elles ne paroissent que pendant un mois ou environ, vers le milieu ou la fin de l’automne. On en prend alors une grande quantité avec des filets perpendiculaires soutenus par des lièges, et maintenus par des plombs ou des pierres arrondies, qui roulent ou glissent facilement sur les fonds de cailloux , préférés par les palées. On sale beaucoup de ces corégones, qu’on envoie au loin dans de petites barriques.
Il paroît que les bondelles ne sont que de jeunes palées. On les pêche pendant toute l’année sur tous les bords du lac de Neufchâtel. On en mange beaucoup de fraîches en Suisse , et on sale les autres comme les sardines , auxquelles on dit qu’elles ne sont pas inférieures par leur goût1.
LE
CORÉGONE PiDSClilAN ,
LE CORÉGONE sCHOKUR , LE CORÉ- GONE NEZ, LE CORÉGONE LARGE 2,
LE CORÉGONE TIIYM ALLE 3, LE
CORÉGONE VIMRE, LE CORÉGONE
VOYAGEUR, LE CORÉGONE MUL- LER ET LE CORÉGONE AUTUMNAL.
Une variété du premier de ces corégo-
O mbr e d' Auvergne ; temelo , en Italie; /frei
nes, à laquelle on a donné le nom de muschan , et dont on doit la connoissance . ainsi que celle du pidschian , à l’illustre l’allas, a le dos plus élevé que ce dernier. On trouve l’un et l’autre en Sibérie, de même que le schokur, dont la tête est petite, moins comprimée et plus arrondie par-devant que celle du lavaret.
C’est également dans la Sibérie qu’habile le corégone nez, dont la longueur est ordinairement d’un demi-mètre.
Le corégone large a pour patrie une grande partie des contrées dans lesquelles on pêche le lavaret, avec lequel il a beaucoup de rapports. Son poids est de deux ou trois kilogrammes.
On voit une rangée de petites dents sur les deux mâchoires du thymalle. On trouve aussi quelques dents très-petites sur le devant du palais et près de l’œsophage. La langue est unie ; le corps allongé, ainsi que la queue ; le dos arrondi ; le ventre gros ; les écailles sont dures et épaisses. La couleur générale est d’un gris plus ou moins nfelé de blanc ; les raies longitudinales sont bleuâtres; une série de points noirs règne le long de la ligne latérale ; la partie supérieure du poisson présente un vert noirâtre ; les pectorales sont blanches ; une nuance rougeâtre distingue les nageoires du ventre , de l’anus et de la queue. La première dorsale s’élève comme une petite voile au-dessus du corégone; elle est peinte d’un beau violet, avec la base et les rayons verdâtres, et des raies ainsi que des taches brunes.
La membrane de l’estomac du thymalle est presque aussi dure qu’un cartilage ; le foie jaune et transparent; l’épine dorsale composée de cinquante-neuf vertèbres , et fortifiée de chaque côté par trente-quatre côtes.
Les anciens ont connu le thymalle. Elien et l’évêque de Milan, saint Ambroise, en ont parlé. Ce poisson aime l’eau froide et pure qui coule avec rapidité sur un fond de cailloux ou de sable. Il n’est donc pas surprenant qu’on le trouve particuliérement dans les ruisseaux ombragés des gorges des montagnes. Le nom d’ombre ci’ Auvergne ,
sling , avant l’âge d’un an ; iser , après l’âge d’un an et avant l’âge de deux ans; œscherling, après l’âge de deux ans , en Suisse; asch, œs • cha , escher , en Allemagne; sprensllng, mayUng, en Autriche; clmrius , en Russie; hnrr , en Suède et en Norwègé ; zjotzhja , en Laponie; spelt , salling , en Danemarck; , grayling, smelling like , thyme, en Angleterre.
-LE CCHEEOJNE P1DSCH1AN’-
qui lui a été donné , indique qu’il vit en France : il a été d’ailleurs observé dans presque toutes les contrées montueuscs , tempérées ou froides de l’Europe et de la Sibérie ; il est même si commun en Laponie , que les liabitans de ce pays se servent de ses intestins pour faire plus facilement du fromage avec le lait des rennes. Il se nourrit d’jnsectes, de petits animaux à coquille, de jeunes poissons, cl’œufs de saumon et de truite. Il croît fort vite, parvient à la longueur d’un demi-mètre , et pèse quelquefois plus de deux kilogrammes.
En automne il descend ordinairement dans les grands fleuves, et de là dans la mer, d’où il remonte, vers le milieu du printemps, dans les fleuves, les rivières, et les ruisseaux qui lui conviennent. On le prend surtout lors de ses passages, et notamment quand il remonte pour aller frayer. On le pêche avec le colleret, la louve1, la nasse , et à la ligne. Sa chair est blanche, ferme, douce, très-bonne au goût, principalement dans les temps froids ; trèsgrasse en automne , très-facile à digérer dans toutes les saisons; et il est d’autant plus recherché, qu’on a attribué à son huile ou à sa graisse la propriété d’effacer les taches de la peau, et même les marques de la petite vérole.
Il ne multiplie pas beaucoup, parce qu’il est très-délicat, et l’une des proies les plus agréables aux oiseaux d’eau. Il meurt bientôt, non-seulement quand il est hors de l’eau, mais encore lorsqu’il est dans une eau tranquille ; et si l’on veut le conserver dans des huches, il faut qu’elles soient placées dans un courant.
Il répand, dans plusieurs circonstances, une odeur agréable, qu’Eiien a comparée a celle du thym , et saint Ambroise à celle du miel, et qui paroît provenir de certains insectes dont il se nourrit, et qui, tels que le tourniquet (gyrinus natator), sont plus ou moins odorans.
Le corégone vimbe habite en Suède.
Le voyageur se trouve en Sibérie , dans le lac Baïkal , d’où il remonte , pour la ponte ou la fécondation des œufs, dans les rivières qui s’y jettent, Il a un demi-mètre de longueur, la partie supérieure grise , la chair blanche , les œufs jaunes et très-bons à manger1.
1. Voyez la desci'iption du colleret dans l’article du centropome sandat ; et celle de la louve dans l’article du pétromyzon lamproie.
2. 10 rayons à la membrane des branchies du corégone pidschian.
Le miiller a été péché dans les èâux du Dauemarck.
Le corégone àulumnal passe l’hiver dans l’océan glacial arctique. Des individus de cette espèce en partent après la fonte des glaces pour remonter dans les fleuves. Ils vont jusqu’au lac Baïkal, et dans d’autres lacs très-éloignés de la mer ; et lorsque l’automne arrive ils se réunissent en grandes troupes, et redescendent jusque dans l’océan. Ils perdent très-promptement la vie lorsqu’ils sont hors de l’eau. Ils sont gras, et d’un demi -mètre de longueur.
LE CORÉGONE ABLE -,
LL CORÉGONE I’ELED, LE COREGONE
MARÈNE , LE COREGONE MIRÉ-
LE CORÉGONE OMBRE ET LE CO- RÉGONE ROUGE
L’able, dont l’Europe est la patrie, a
14 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à la membrane branchiale du corégone schokur.
17 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à la membrane des branchies du corégone nez.
18 rayons à chaque pectorale.
S rayons à la membrane branchiale du corégone large.
10 rayons à la membrane des branchies du corégone ihymalle.
IG rayons à chaque pectorale.
18 rayons à la caudale.
16 rayons à chaque pectorale du corégone
vimbe.
9 rayons à la membrane branchiale du corégone voyageur.
17 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
9 rayons à la membrane des branchies du corégone automnal.
16 rayons h chaque pectorale.
1. Sik-loja, stint, en Suède; moika , rapts, en Finlande; bllctu , dans plusieurs contrées du nord de l’Europe.
2. Murœne, en Prusse; morene , en Sibérie et dans le Mecklembourg ; stint en Danemarck ; fik-loja, en Suède , smaafak , blegc , lake-sild , vemme , en Norvège.
LE CO RE GO NB A BLE
deux décimètres ou à peu près de longueur, le dos d’un vert brunâtre, les côtés argentins, et des points noirâtres sur les nageoires.
Le peled vit dans la Russie septentrionale. Sa chair est grasse , et sa longueur ordinaire d’un demi-mètre.
La inaréne a la ligne latérale un peu courbée , les yeux gros , et les écailles grandes, minces, et brillantes. Le nez, le front et le dos, sont noirs ou bleuâtres; le menton et le ventre blancs ; les côtés argentins; les joues jaunes; les opercules bleuâtres et bordés de blanc ; les nageoires, excepté l’adipeuse qui est noirâtre, bleues, bordées de noir, et violettes à la base; les nuances de la jigne latérale relevées par une série de plus de quarante points blanchâtres.
On trouve ce corégone dans le lac Maduit, et dans quelques autres grands lacs de la Poméranie ou delà Nouvelle-Marche de Brandebourg. Il est quelquefois long de plus d’un mètre. Sa chair grasse, blanche et tendre, a un très-bon goût. Son canal intestinal est très-court, mais on compte près de cent cinquante appendices auprès du pylore.
Les inarènes se plaisent dans les eaux profondes dont le fond est de sable ou de glaise. Elles y vivent en troupes nombreuses ; elles ne quittent leur retraite que vers la fin de l’automne pour frayer sur les endroits remplis de mousse ou d’autres herbes, et dans le printemps pour chercher de petits animaux à coquille , dont elles aiment beaucoup à se nourrir; et s’il survient une tempête elles disparoissent subitement.
EUes ne commencent à se reproduire qu’à l’âge de cinq ou six ans, et lorsqu’elles ont déjà trois ou quatre décimètres de longueur. Pendant l’hiver on les pêche sous la glace avec de grands filets dont les mailles sont assez larges pour laisser échapper les individus trop petits. Elles meurent dès qu’elles sortent de l’eau. Cependant Bloch nous apprend que M. de Marwitz de Zcrnickow est parvenu, en employant des vaisseaux larges, profonds, dont le fond éloit garni de glaise ou de sable, et dans i’inté-
rope ; heverling et mayclcl, pendant sa première année ; stubei et sleuber , pendant sa seconde année; gavgfisch, pendant sa troisième année: rhenken, pendant sa quatrième année; halifclch, pendant sa cinquième année; dreyer , pendant sa sixième année ; blaufelchen , pendant sa septième année et les armées suivantes, ep Allemagne,
rieur desquels la chaleur ne pouvoir pas pénétrer, à transporter un très-grand nombre de ces corégones dans ses terres , éloignées de huit lieues du lac Maduit, et à les acclimater dans ses étangs.
Bloch a le premier décrit la grande maté ne. La marénule, ou petite marène. est connue depuis long-temps. Schwcnckfeld et Schoneveld en ont parlé dés le commencement du dix-septième siècle. Sa tète est demi-transparente ; sa langue cartilagineuse et courte; sa longueur de deux ou trois décimètres ; sa surface revêtue d’écailles minces, brillantes, etfoiblement attachées; son épine dorsale composée de cinquantehuit vertèbres ; le nombre total de ses côtes de trente-deux; sa ligne latérale ornée de plus de cinquante points noirs; la couleur de ses nageoires d’un gris blanc; sa caudale bordée de bleu ; sa chair blanche, tendre et de très-bon goût.
Ses habitudes ressemblent beaucoup à celles de la marène. On la pêche dans les lacs à fond de sable ou de glaise du Dancmarck, de la Suède, et de l’Allemagne septentrionale. Il est des endroits oû on la fume après l’avoir arrosée de bière. Scs œufs sont plus petits que ceux de presque tous les autres corégones.
Le wartmann a les écailles grandes ; un appendice assez long auprès de chaque ventrale ; l’estomac dur et étroit; plusieurs cæcums; le foie gros; le fiel vert; la vessie natatoire simple et située le long du dos; la tète petite etargentine comme le ventre ; les nageoires jaunâtres ou blanchâtres, et bordées de bleu; une série de points noirs le long de la ligne latérale.
Il porte le nom d’un savant médecin de Saint -Gai qui l’a décrit avec beaucoup d’exactitude. 11 se trouve dans plusieurs lacs de la Suisse, et surtout dans celui de Constance, où, depuis le printemps jusqu’en automne , on prend plusieurs millions d’individus de celle espèce.
On le marine; on l’envoie au loin; et lorsqu’il est frais il est regardé comme le meilleur poisson du lac. Il n’est donc pas surprenant qu’il ait été observé avec beaucoup de soin, et qu’on sache que c’est vers sa septième année qu’il a cinq ou six décimètres de longueur.
11 fraie vers le commencement de l’hiver. On le recherche a celle époque ; mais alors sa chair est moins tendre que pendant l’été. Voilà pourquoi c’est particulièrement dans cette dernière saison qu’un grand nombre de bateaux portent chaque soir
LE COilÊGONÊ ALLE.
pour aller le pêcher. Les filets ont soixante ou soixante dix brasses de hauteur, parce que le corégone wartmann se tient souvent à une profondeur de cinquante brasses. 11 s’approche cependant à vingt et même à dix brasses de la surface de l’eau lorsqu’il tombe une grosse pluie , ou qu’un orage règne dans l’atmosphère : aussi la pêche de ce poisson est-elle beaucoup plus abondante dans ccsmomens d’agitation. Mais lorsque le froid commence à régner, le wartmann se retire à une si grande distance de la surface du lac que les filets ne peuvent pas y atteindre. Ce corégone se nourrit d’insectes, de vers, de plantes aquatiques. Vers l’âge de trois ans il a quelquefois une maladie qui lui donne une couleur rougeâtre, et qui empêche qu’on ne veuille en manger.
L’oxyrhinque est un des habitans de l’océan atlantique septentrional.
Le leucichthe a été vu dans la mer Caspienne. Sa longueur est de plus d’un mètre. Ses écailles sont unies et presque arrondies ; le sommet de la tête est convexe, lisse, dénué de petites écailles; les yeux sont gros, et peu rapprochés l’un de l’autre ; la langue est triangulaire et un peu rude ; des dents, que l’on distingue au tact plutôt qu’à l’œil , hérissent le devant du palais ; chaque opercule est composé de quatre lames. Les pectorales sont blanches; la nageoire adipeuse est transparente et pointillée de noir ; les ventrales sont blanches avec des points brunâtres et des appendices triangulaires ; l’anale rougeâtre et tachée de brun ; le dos présente des nuances blanchâtres mêlées de noir.
C’est dans plusieurs rivières d’Allemagne et d’Angleterre , ainsi que dans d’autres contrées européennes, que se plaît le corégone ombre. 11 a la langue lisse; deux tubercules garnis de petites dents, et placés auprès du gosier; les nageoires tache-
tées de noir, et peintes d’un rouge noirâtre1.
Le corégone rouge est très-allongé. Ses ventrales sont presque aussi grandes que la première dorsale ou que celle de l’anus; elles sont aussi plus prés de la tête que cette première nageoire du dos , et moins éloignées du bout du museau que de l’anale. La nageoire adipeuse est recourbée et en forme de massue ; les pectorales ont un peu la ligure d’une faux. Ce corégone appartient à la mer qui baigne les rivages américains et voisins des tropiques. Si, contre mon attente, on ne trouvoit pas plus de quatre rayons à la membrane de cet osseux, il faudroit l’inscrire parmi les characins.
rayons à chaque pectorale du corégone able
33 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale du corégone
peled.
22 rayons à la caudale.
14 rayons à chaque pectorale du corégone
inarène.
20 rayons à la nageoire de la queue.
15 rayons à chaque pectorale du corégone
marénule.
20 rayons à la caudale.
9 rayons k la membrane branchiale du corégone ■wartmann.
17 rayons à chaque pectorale.
23 rayons à la nageoire de la queue.
17 rayons k chaque pectorale du corégone oxyrhinque.
10 rayons a la membrane branchiale du corégone leucichthe.
14 rayons k chaque pectorale.
27 rayons k la caudale.
16 rayons à chaque pectorale du corégone
ombre.
19 rayons kla nageoire de la queue.
10 ou 11 rayons k chaque pectorale du corégone rouge.
8 rayons k chaque ventrale.
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CENT SOIXANTE-DIX-SEPTIEME GENRE
LES CHARACINS.
La bouche à l’extrémité clu museau; la tète comprimée ; des écailles facilement visibles sur le corps et sur la queue ; point de grandes lames sur les côtés , de cuirasse, de piquans aux opercules, de rayons dentelés , ni de barbillons; deux nageoires dorsales : la seconde adipeuse et dénuée de rayons; quatre rayons au plus à ta membrane des branchies.
Le characin double-mouche
Douze rayons à la première nageoire du dos , trente-quatre à l’anale , la caudale fourchue , deux taches noires de chaque côté , l’une auprès de la tête, et l’autre auprès de la nageoire de la queue.
G. Le characin sans tache.
Onze rayons à la première dorsale ; douze à la nageoire de i’auus ; le corps et la queue sans tache.
LE CH A R AC IN PÎARIJQUE
LE Ci LÀ RAC IN PIABl OLE '.
LE CHARACIN DENTÉ 2, LE CII.1RA- CIN BOSSU, LE CHARACIN MOU- CHE, LE CHARACIN DOUBLE-MOU- CUE 3, LE CHARACIN SANS TA- CHE, LE CHARACIN CARPEAU, LE CHARACIN NILOTIQUE /l, LE CHA- RACIN N EF AS CH ET LE CHARACIN PULVÉRULENT.
Nous approchons de la fin de nos études. Nous avons devant nous le but vers lequel nous tendons depuis si long-temps. Plus exercés maintenant , hâtons notre marche , et contentons-nous de remarquer rapidement :
La petitesse de la tele du piabuque ; la saillie de sa mâchoire inférieure au-delà de celle d’en-haut, la s.urface unie de sa langue ; la membrane en forme de faucille qui est tendue à son palais; l’orifice unique tîe chacune de ses narines; la courbure de sa ligne latérale ; le verdâtre de son dos; le gris de ses nageoires; sa longueur, qui ne passe pas trois décimètres; la blancheur et la déboutasse de sa chair; la facilité avec laquelle on le prend dans les rivières de l’Amérique méridionale en attachant à Phameçon un ver ou un mélange de sang et de farine :
La couleur blanchâtre des nageoires du denté, et le rouge dont brille le lobe inférieur de sa caudale dans les eaux du Nil , ou dans celles de quelques fleuves de la Sibérie ;
Le séjour de choix que fait dans la mer qui baigne Surinam le characin bossu ; la petitesse de sa tète, que la bosse de la nuque fait paroître comme rabaissée ; l’aiguillon incliné vers la queue, et placé auprès de la base de chacune de ses pectorales ; le roux argenté de sa couleur générale ; et la tache noire de chacun de ses côtés :
La forme pointue delà tête du characin mouche, qui vit à Surinam, comme le bossu :
Silberslrcit, silbcrforclle , par Ses Allemands
2. Phagcr dis anciens , suivant mon collègue M. Geoffroy, professeur au Muséum national d'histoire naturelle. (Lettre écrite d’Egypte. )
3. Doppcl fleck , en Allemagne ; flac/cig-lwilling , en Suède.
/]. pai, parles Arabes.
Le peu de largeui de l’ouverture de la gueule du characin double-mouche ; Légale prolongation de ses deux mâchoires; la double rangée de dents qui garnit sa mâchoire d’en-haut; la surface lisse de la langue et de son palais; le double orifice de chacune de ses narines ; la forme tranchante du dessous de son ventre ; Larrondissement de son dos; la direction de sa ligne latérale, qui est droite; le bleu argentin de ses côtés; le verdâtre de sa partie supérieure ; les nuances jaunes de sa dorsale, de scs pectorales , et de ses ventrales; la couleur brune de ses autres nageoires; la blancheur et la graisse délicate que présente sa chair dans les rivières de Surinam et dans celles d’Amboine :
Le blanc argentin du characin sans tache, que l’on a pêché en Amérique :
La tête comprimée et dénuée de petites écailles du carpeau; la grosseur de son museau arrondi; la forme de ses lèvres charnues, qui compense un peu son défaut de dents aux mâchoires; la surface douce de sa langue ; le double orifice de chacune de ses narines; les trois pièces de chacun de ses opercules ; la convexité de son ventre ; la carène de son dos; la rectitude de sa ligue latérale; la mollese de ses écailles; le brunâtre de sa partie supérieure ; l’argentin de ses côtés ; le rougeâtre de ses nageoires ; la bonté de sa chair, et l’intérêt qu’à Surinam on attache à sa prise 1 :
La brièveté de la nageoire adipeuse du nilotique, dont le nom indique la patrie :
La préférence que donne le néfasch au fleuve qui nourrit le nilotique3 :
La force et l’inégalité des dents qui garnissent la mâchoire supérieure du characin pulvérulent d’Amérique3, ainsi que sa mâ-
1. Nous n’avons pas cru , malgré l’autorité do Bloch , devoir séparer son édenté de notre characin carpeau.
LE CHAR AGI
”hoire inférieure, laquelle est un peu plus "ourtc que celle d’en-haut; la surface lisse rie sa langue, le rayon aiguillonné de sa îlorsale et de sa nageoire de l’anus ; la blanheur d’un grand nombre de ses écailles.
En tout, les characins ont de très-grands apports avec les salmones, parmi lesquels 'Sis ont été placés par d’illustres naturalises , mais dont nous avons dû les séparer >our obéir aux véritables principes d’une listribution méthodique des poissons1.
LE
CHAR AGI N ANOSTOME,
B CHARACIN FRÉDÉRIC , LE CHA- RACIN A BANDES , LE CHARACIN MÉLANURE , LE CHARACIN CURI- MATE 2 ET LE CHARACIN ODOÉ.
F/ anostome a la tête comprimée ; la m;i-
19 rayons h la nageoire de la queue.
4 rayons ii la membrane des branchies du cliaracin mouche.
IG rayons à chacune de ses pectorales.
7 rayons à chacune de ses ventrales.
24 rayons h la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale du characin double-mouche.
Ai rayons à chacune de ses pectorales.
8 rayons à chaque ventrale.
4 9 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons à la membrane des branchies du characin sans tache.
44 rayons à chaque pectorale.
' 41 rajons à chaque ventrale,
i 20 rayons à la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale du characin carpeau.
! 43 rayons à chaque pectorale.
I 40 rayons à chaque ventrale.
23 rayons à la nageoire de la queue.
j 43 rayons à chaque pectorale du characin nilolique.
49 rayons à la caudale.
4. 4 rayons a la membrane des branchies du characin néfascli,
44 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à chaque ventrale,
4 rayons à la membrane branchiale du characin pulvérulent.
46 rayons à chaque pectorale.
8 rayons h chaque ventrale.
! 4 8 rayonS’à la nageoire de la queue.
Capetan , par les Anglais; einfleck , par les jiemands
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choire inférieure terminée par une sorte de mamelon arrondi ; la nuque abaissée ; la partie antérieure du dos convexe; le* écailles grandes ; la couleur générale brune ; des raies longitudinales moins foncées.
Bloch a publié le premier la description des cinq characins dont il nous reste à parler, et qu’il a incrits parmi les salmones.
Il faut compter au nombre des caractères principaux du frédéric ,1e peu de grosseur de la tète , qui n’est pas revêtue de petites écailles; la force des lèvres; l’égal avancement des deux mâchoires ; les six dents allongées et inégales de la mâchoire d’en-bas; les huit dents petites et pointues de celle d’en-haut; la verrue qui est derrière le milieu de ces huit dents; la surface unie du palais et de la langue qui esl très-courte ; le double orifice de chaque narine ; l’élévation de la partie antérieure du dos ; la courbure de la ligne latérale ; l’appendice de chaque nageoire du ventre ; la grandeur des écailles ; l’excellent goût de la chair; le jaune argentin de la couleur générale ; les nuances violettes de la partie supérieure ; le jaune et le bleu des nageoires.
Le characin à bandes, qui vit à Surinam, comme le frédéric , a l’orifice de chaque narine double ; son dos est caréné ; on voit un appendice auprès de chacune de ses ventrales.
Surinam est encore la patrie du mélanure et du curimate.
Le corps et la queue du mélanine sont argentés; son dos est gris; scs nageoires sont jaunâtres; des dents très-petites garnissent ses mâchoires; chacune de ses na rines n’a qu’un orifice.
Le curimate a la langue libre et unie ; le dos est brunâtre; les cotés et le ventre sont argentins; une teinte grise distingue les nageoires.
Ce characin habile les eaux douces, et particulièrement les lacs de l’Amérique méridionale. Sa chair est blanche, feuilletée , et très-délicate.
L’odoé se trouve sur les côtes de Guinée1. Il est très-vorace, et d’autant plus
4, 4 rayons à la membrane branchiale du characin anostome.
7 rayons li chaque ventrale.
25 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons à la membrane des branchies da characin frédéric.
42 rayons à chaque pectorale.
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dangereux, pour les petits poissons, qu’il parvient à la longueur d’un mètre. 11 est poursuivi à son tour par beaucoup d’ennemis; et les pécheurs lui font une guerre cruelle, parce que sa chair rougeâtre est grasse et trcs-agréable au goût. Son museau est avancé ; l’ouverture de sa bouche très-grande ; le palais rude ; la langue lisse ; l’orifice de chaque narine double ; le dessus de la tète comme ciselé et rayonné en deux endroits ; le ventre très-long; la première dorsale plus rapprochée de la cau-
9 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale du ciiaracin à bandes.
45 rayons à chaque pectorale.
40 rayons à chaque ventrale.
22 rayons à la nageoire de la queue.
ANOSTOMÉ.
dale que les nageoires du ventre ; la ligne latérale un peu courbée; le dos presque noir; la couleur des côtés d’un brun ou d’un roux plus ou moins clair i.
1. 4 rayons à la membranes des branchies du characin mélanure.
42 rayons à chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la caudale.
4 rayons à la membrane branchiale di characin curimate.
14 rayons à chaque pectorale.
11 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
4 rayons à la membrane des branchies ds characin ocloé.
14 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à chaque ventrale.
28 rayons à la caudale.
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CENT SOIXANTE-DIX-HUITIÈME GENRE
LES SERRASALMES.
La bouché à l'extrémité du musëau ; la tête, le corps et la queue comprimés ; des écaille, facilement visibles sur le corps et sur la queue ; point de grandes lames sur les ca tés, de cuirasse, de piquans aux opercules, de rayons dentelés, ni de barbillons; deu nageoires dorsales; la seconde adipeuse et dénuée de rayons ; la partie inférieure dl rentre carénée et dentelée comme une scie.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le sf.iuusalme rhomboïde,
©eux ou trois rayons aiguillonnés et quinze rayons articulés à la première nageoire du dos , dev rayons aiguillonnés et trente rayons articulés à celle de l’anus, la caudale eu croissant , le de très-élevé auprès de la première dorsale , la caudale bordée de noir.
LE
SERRASALME RHOMBOÏDE '.
Les serrasalmcs ressemblent beaucoup aux dupées, dont nous parlerons dans un ■des articles suivans, et aux salmones, parmi esqucls ils ont été comptés. Us ont, par exemple, sur la carène de leur ventre, une dentelure analogue à celle que l’on voit sur la partie inférieure des dupées; et ils
i. Sugeintufh , parles Allemands.
présentent la nageoire dorsale et adipeu: des salmones. Leur nom désigne cette de telure ainsi que leur affinité avec le gens, qui comprend les saumons et les truites.
Nous n’avons encore inscrit qu’une e pèce parmi les serrasalmes; nous lui avo* conservé la dénomination de rhombouL »
pour rappeler celle qu’a employée le c lébre Pallas en faisant connoître cette e; pèce remarquable.
Le rhomboïde dt dans les rivières c .Surinam; il y parvient à une grosseur co sidérnble, et il y est si vorace qu’il pou. suit souvent les jeunes oiseaux d’ea
îfi
pf
LE SERRASALME K HOMBOiDË,
L’ouverture de sa bouche est grande, la mâchoire inférieure est un peu plus avancée que la supérieure ; l’une et l’autre, et surtout celle d’en-bas , sont armées de dents larges, fortes, et pointues. La langue est libre, mince, et unie ; mais les deux côtés du palais sont garnis d’une rangée de petites dents. Le front est presque vertical. Chaque narine a deux ouvertures très-rapprocliées ; les opercules sont rayonnés; la ligne latérale est droite ; les écailles sont molles et petites; l’anus esta une égale distance de la tête et de la caudale ; des écailles semblables à celles du dos couvrent une grande partie de l’anale ; on voit un appendice auprès de chaque nageoire du ventre ; la dentelure qui régne sur la partie inférieure du poisson est formée par une suite de piquans recourbés,
dont chacun tient à deux lobes écailleux placés sous la peau des deux côtés de la carène ; le piquant le plus voisin de l’anus est double ; il y a d’ailleurs au-devant de la première dorsale un autre piquant à trois pointes dont la plus longue est inclinée vers la tête. Au reste, cette première dorsale et la nageoire de l’anus sont en forme de faux.
La chair du rhomboïde est blanche, grasse , délicate ; la couleur générale de ce poisson montre des nuances rougeâtres relevées par des points noirs ; les côtés sont argentins; les nageoires sont grises1.
1. 4 rayons à la membrane branchiale du serrasalme rhomboïde.
15 rayons à chaque pectorale.
8 rayons à chaque ventrale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
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CENT SOIXANTE-DIX-NEUVIEME GENRE
LES ÉLOPES.
Trente rayons ou plus ci ta membrane des branchies; les yeux gros , rapprochés l’an de L’autre et presque verticaux; une seule nageoire dorsale ; un appendice écailleux auprès de chaque nageoire du ventre.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’élope sacre.
■Vingt-deux rayons à la nageoire du dos , seize à celle de l’anus , la caudale fourchue , la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’ en-haut , la langue, les deux mâchoires et le palais garnis d’un grand nombre de petites dents.
L’ÉLOPE SACRE.
Les élopes se rapprochent des salmones >ar plusieurs traits.
Le saure a la tête longue , dénuée de pentes écailles , comprimée, et un peu aplasie dans sa surface supérieure ; les os de «es lèvres sont longs, et leur bord est un >eu dentelé ; chacune de ses narines a deux -«rifices; son opercule est composé de deux nièces, mais ne couvre pas en entier la
membrane branchiale ; sa ligne latérale est droite; son anus est une fois plus loin de la tète que de la nageoire de la queue. Des nuances bleues et argentines composent ordinairement sa couleur générale ; sa tète est souvent comme dorée; et des teintes rouges brillent sur ses nageoires *.
d. 34 rayons à la membrane des branchies de l’élope saure.
18 rayons â chaque peclorale.
15 rayons à chaque ventrale.
30 rayons à la nageoire de la queue.
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E mécalope filament
Le dernier rayon de ia nageoire dorsale terminé par un filament très-long et très-délié.
LE MÉGALOPE FILAMENT ».
Nous avons trouvé dans les manuscrits de Commerson une dercription très-courte
1. Oculeus seu megalops. — Postremo pinnæ dorsalis radio, in setam longissimam retroducto ; vel pinnâdorsali in setam longissimam ab eunte ; radiis membranæ branchoistegæ viginti quatuor. Commerson , manuscrits déjà cités.
et très-précise de ce poisson. Cet osseux t se rapproche des élopes par plusieurs traits ; mais il ne peut pas appartenir au genre de ces derniers. Nous avons dû d’ailleurs l’inscrire dans un genre différent de tous ceux que l’on commît. Il vit dans les environs du fort Dauphin de l’île de Madagas- j car.
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CENT QUATRE-VINGT-UNIÈME GENRE
LES NOTACANTHES.
le corps et la queue très-allongés ; la nuque élevée et arrondie; la tête grosse ; la na geoire de l’anus très-longue et réunie avec celle de la queue; point de nageoire dor- ji sale; des aiguillons coui'ts, gros , forts et dénués de membrane d (a place de cettt dernière nageoire,
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le notacanthb nez.
La mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en-bas, l’ouverture de la bouche située att-des- i sous div museau, qui est prolongé en avant , et un peu arrondi; la tête et les opercules garni; ! de petites écailles, dix gros aiguillons sur le dos.
LE NOTACANTHE NEZ.
Bi.och a fait graver la ligure de cet animal, beau dans ses couleurs, délié dans ses formes, agile dans ses mouvemens, rapide dans sa natation, vorace , hardi , dangereux pour les jeunes poissons, dont il aime à faire sa proie, et qui seroii lié par les plus grands rapports avec les trichiures, si ces derniers, au lieu d’être entièrement privés de ces nageoires inférieures qu’on a comparées à des pieds, avoient des nageoires ventrales comme le notacanlhe.
Cet osseux parvient à une longueur considérable. Sa couleur générale est argentine, variée par des teintes dorées; les reflets d’or et d’argent brillent d’autant plus sur sa surface qu’en un clin-d’œil il offre un grand nombre d’ondulations diverses, présente à la lumière mille faces différentes- réfléchit les rayons du soleil dan? tou-
tes les directions ; et d’ailleurs ces nuances ; éclatantes sont relevées par quinze ou seize : bandes transversales et brunes, que l’on voit sur son corps et sur sa queue . ainsi ; que par les tons brunâtres qui distinguent ses nageoires*.
Son iris est argenté ; ses yeux sont gros: i chaque narine n’a qu’un orifice ; les dents : des deux mâchoires sont égales, fortes , et serrées ; on compte deux pièces arrondies i à l’opercule ; le commencement de la nageoire de l’anus montre une douzaine d’aiguillons écartés l’un de l’autre, recourbés, et soutenus par une membrane que revêtent de petites écailles; la caudale est lan- I céolée ; les pectorales sont grandes.
ou IG rayons à chaque pectorale du notacanlhe nez
2 rayons aiguillonnés et 8 rayons arlicu- i lés à chaque ventrale.
Plus do 80 rayons articulés à la nageoire de J’ aiiys ci à cefie de la queue réunies.
POUSSONS
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CENT QUATRE-VINGT-DEUXIEME GENRE
LES ÉSOCES.
L’ouverture de la bouche grande; le gosier large; les mâchoires garnies de dents nom* breuses , furies et pointues; le museau aplati; point de barbillons; l’opercule et l’o rifice des branchies très-grands ; le corps et la queue très-allongés et comprimés la téra’cment ; les écailles dures ; point de nageoire adipeuse’, les nageoires du dos et de l’anus courtes; une seule dorsale; cette dernière nageoire placée au-dessus de l’anale, ou à peu près, et beaucoup plus éloignée de la tète que les ventrales .
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’êsoce bélone
Vingt rayons à la nageoire du dos , vingt-trois i à l’anale, quatorze à la membrane branchiale, la dorsale et la nageoire de l’anus un peu en forme de faux, la tête petite, la mâchoire ini férieure un peu plus avancée que celle d’enhaut, ces deux mâchoires trè - étroites, et deux fois plus longues que la tête proprement i dite; le corps et la queue très- déliés et seri • pentiformes.
h L'ésoce argenté.
e corps et la queue très-déliés , la couleur générale brune, des taches jaunes en forme de lettres.
L’ésoce gambarur
lJu rayon aiguillonné et quatorze rayons arti-
culés à la nageoire du dos, un rayon aiguillonné et quatorze rayons articulés à la nageoire de l’anus, quatorze rayons à la membrane des branchies, la mâchoire inférieure six fois plus longue que la supérieure, une raie longitudinale et argentée de chaque côté de l’animal.
L’ésoce espadon
Quatorze rayons à la dorsale , douze à l’anale, quatorze à la membrane branchiale, la mâchoire inférieure terminée par une prolongation très -étroite , conique, et sept ou huit fois plus longue que la mâchoire d’en-haut; la ligne latérale située très-près du dessous du corps et de la queue , dont elle suit la courbure inférieure ; des bandes transversales.
L’ésoce cbikocentre
La mâchoire inférieure plus avancée que cel! e d’en-haut, les dents longues et crochues, la nageoire du dos plus courte que celle de l’anus, ces deux nageoires falciformes , les ventrales très-petites, point de petites écailles sur la tête, ni sur les opercules, un piquant très- fort , long , et dégagé , au-dessus de la base de chaque pectorale.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue arrondie ou rectiligne } cl sans échancrure.
ESPÈCE ET CARACTERES.^ ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’ésoce vert
iiize rayons à la nageoire du dos , dix - sept à ! J l'anale, la. caudale arrondie, la mâchoire in-
férieure plus avancée que la supérieure, les écailles minces , la couleur générale verte ou verdâtre,
L’ÉSOCE BROCHET.
L’ÉSOCE BROCHET1
ET l’ÉSOCE AMÉRICAIN.
Le brochet est le requin des eaux douces ; il y régne en tyran dévastateur, comme le requin au milieu des mers. S’il a moins de puissance , il ne rencontre pas de rivaux aussi redoutables; si son empire est moins étendu , il a moins d’espace à parcourir pour assouvir sa voracité ; si sa proie est moins variée, elle est souvent plus abondante; et il n’est point obligé, comme le requin , de traverser d’immenses profondeurs pour l’arracher à ses asiles. Insatiable dans ses appétits , il ravage avec une promptitude effrayante les viviers et les étangs. Féroce sans discernement, il n’épargne pas son espèce ; il dévore ses propres petits. Goulu sans choix, il déchire et avale avec une sorte de fureur les restes même des cadavres putréfiés. Cet animal de sang est d’ailleurs un de ceux auxquels la nature a accordé le plus d’années : c’est pendant des siècles qu’il effraie , agite , poursuit, détruit, et consomme les foibles habitans des eaux douces qu’il infeste; et comme si , malgré son insatiable cruauté , il devoit avoir reçu tous les dons , il a été doué non-seulement d’une grande force , d’un grand volume , d’armes nombreuses , mais encore de formes déliées , de proportions agréables , de couleurs variées et riches.
L’ouverture de sa bouche s’étend jusqu’à ses yeux. Les dents qui garnissent ses mâchoires sont fortes, açérées, et inégales : les unes sont immobiles, fixes, et plantées dans les alvéoles; les autres mobiles, et seulement attachées à la peau , donnent au brochet un nouveau rapport de conformation avec le requin. On a compté sur le palais sept cents dents de différentes grandeurs , et disposées sur plusieurs
ri . Lançon , lancer <m , quand il est très-jeune ; poignard, quand il est d’une grosseur moyenne; carreau , quand il est plus gros; bèquet, bechet , lues , lapide , dans quelques départemens de France ; luccio, luzzo, en Italie; trigle, à Malte; grasheclü (quand il n’a qu’un an) ; hecht en Allemagne ; sùikha , csuka , en Hongrie ; szuk, sztda, en Pologne ; zurcha , chez les Calmouques ; tschortan , en Tartarie ; aug , en Livonie ; tschuk , tschtiiv , schurtan , scheschuk, en Russie ; giadde , en Suède; gidde en Danemarck; snoel, geopvisch, en Hollande : pike , pikrelle , en Angleterre; kamas , au Japon.
rangs longitudinaux, m dé p en dam-m e n f de celles qui entourent le gosier. Le corps et la queue, très-allongés, très-souples, et très-vigoureux, ont, depuis la nuque jusqu’à la dorsale , la forme d’un prisme à quatre faces dont les arêtes seroient effacées.
Pendant sa première année, sa couleur générale est verte ; elle devient dans la seconde année , grise , et diversifiée par des taches pâles, qui l’année suivante présentent une nuance d’un beau jaune. Ces taches sont irrégulières, distribuées presque sans ordre , et quelquefois si nombreuses qu’elles se touchent, et forment des bandes ou des raies. Elles acquièrent souvent l’éclat de l’or pendant le temps du frai, et alors le gris de la couleur générale se change en un beau vert \ Lorsque le brochet séjourne dans des eaux d’une nature particulière, qu’il éprouve la disette, ou qu’il peut se procurer une nourriture trop abondante , ses nuances varient. On le voit, dans certaines circonstances, jaune avec des taches noires. Au reste , parvenu à une certaine grosseur, il a presque toujours le dos noirâtre et le ventre blanc avec des points noirs.
L’œsophage et l’estomac montrent de grands plis pâles ou rouges, par le moyen desquels l’animal peut rejeter à volonté les substances qu’il avale dans les accès de sa voracité, et qu’il ne peut pas digérer. Celte faculté lui est commune avec la morue , ainsi qu’avec les squales, et particulièrement avec le requin , dont elle le rapproche encore. L’estomac est d’ailleurs trèslong ; et comme de ses grandes dimensions résulte une très-grande abondance de sucs digestifs, dont l’action très-vive se manifeste par les appétits violons qu’elle produit, il n’est pas surprenant que le canal intestinal proprement dit soit très-court, et n’offre qu’une sinuosité, comme dans un très-grand nombre d’animaux féroces et carnassiers.
Le foie est long et sans division; la vésicule du fiel grosse ; le fiel jaune; la laitedouble , ainsi que Fovaire ; le péritoine: blanc et brillant ; l’épine dorsale composée de soixante-une vertèbres ; le nombre des; côtes est de soixante.
L’organe de Fouie renferme un troisième osselet pyramidal, garni à sa base:
I. Voyez ce que nous avons dit des couleurs! des poissons dans le Discours sur la nature de ces: animaux.
L’ESOCE BROCHET.
d'un grand nombre de petits aiguillons, et placé dans la cavité qui sert de communication aux trois canaux demi-circulaires.
Cet organe contient aussi une sorte de rudiment d’un quatrième canal demi-circulaire , qui communique avec le sinus par lequel se réunissent les trois canaux auxquels le nom de demi - circulaire a été donné. Voilà donc le sens de l’ouïe du brochet plus parfait que celui de presque tous les autres poissons oss-eux. Cet avantage lui donne un nouveau trait de ressemblance avec le requin et les squales; il lui donne de plus la facilité d’éviter de plus loin un ennemi dangereux , ou de s’assurer de l’approche d’une proie difficile à surprendre ; et, d’après l’organisation particulière de son oreille, on doit être moins étonné que l’on ait remarqué, du temps même de Pline , la finesse de son ouïe , et que sous Charles IX, roi de France, des individus de l’espèce que nous décrivons, réunis dans un bassin du Louvre, vinssent, lorsqu’on les appeloit, recevoir la nourriture qu’on leur avoit préparée.
La vessie natatoire du brochet est simple, mais grande; et sans cet instrument ce poisson ne parcourroit pas, avec la rapidité qu’il développe, les espaces qu’il franchit contre les courans des fleuves impétueux, et au milieu des eaux les plus puînés, et par conséquent les moins pe-sautes et les moins propres à le soutenir.
C’est, en effet, dans les rivières, les fleurves, les lacs et les étangs, qu’il se plaît à séjourner. On ne le voit dans la mer que ilîorsqu’il y est entraîné par des accidens : passagers, et retenu par des causes extraor- ; Binaires qui ne l’empêchent pas d’y dépérir; hmais on l’a observé dans presque toutes i les eaux douces de l’Europe.
Bellon a écrit qu’il l’avoit vu dans le | Nil, où il croyoitque les ancienslui avoient donné le nom d’ oxyrinckus 1 ( museau | pointu). Mon collègue, M. Geoffroy, processeur du Muséum d’histoire naturelle, va publier une dissertation très-savante sur
files animaux de l’Egypte, dans laquelle on {trouvera à quel poisson , différent de celui que nous examinons, les anciens avoient da’éelîement appliqué cette dénomination Itâ’oxyrhinque.
Le brochet parvient jusqu’à la longueur uda deux ou trois mètres, et jusqu’au poids jede quarante ou cinquante kilogrammes.
Il croît très-promptement. Dès sa prc-
i-1 1. Bellon s liv. 2, chap. 32.
inière année iï est trés-sûuvênî fotîg de trois décimètres ; dés la seconde de quatre ; dés la troisième de cinq ou six; dés la sixième de près de vingt; dés la douzième de vingt-cinq ou environ : et cependant cet animal si destructeur arrive jusqu’à un âge très-avancé. Rzaczynsky parle d’un brochet de quatre-vingt dix ans. En 1497 on prit à Kaiserslauteren , près de Manlieiin , un autre brochet qui avoit plus de six mètres de longueur, qui pesoit cent quatrevingts kilogrammes, et dont le squelette a été conservé pendant long temps à Manheim. Il portoit un anneau de cuivre doré , attaché , par ordre de l’empereur Frédéric- Barberousse, deux cent soixante -sept ans auparavant. Ce monstrueux poisson avoit donc vécu près de trois siècles. Quelle effrayante quantité d’animaux plus foibles que lui il avoit clù dévorer pour alimenter son énorme masse pendant une si longue suite d’années!
Le brochet, cependant, n’est pas seulement dangereux par la grandeur de scs dimensions, la force de ses muscles, le nombre de ses armes ; il l’est encore par les finesses de la ruse et les ressources de l’instinct.
Lorsqu’il s’est élancé sur de gros poissons, sur des serpens, des grenouilles, des oiseaux d’eau, des rats, de jeunes chats, ou même de petits chiens tombés ou jetés dans l’eau , et que l’animal qu’il veut dévorer lui oppose un trop grand volume, il le saisit par la tête, le retient avec ses dents nombreuses et recourbées, jusqu’à ce que la portion antérieure de sa proie soit ramollie dans son large gosier, en aspire ensuite le reste , et l’engloutit. S’il prend une perche ou quelque autre poisson hérissé de piquans mobiles, il le serre dans sa gueule, le tient dans une position qui lui interdit tout mouvement, et l’écrase, ou attend qu’il meure de ses blessures.
Tous les brochets ne fraient pas à la même époque : les uns pondent ou fécondent les œufs dès le milieu de février, d’autres en mars et d’autres en avril. S’ils sont très-redoutables pour les habitons des eaux qu’ils fréquentent, ils sont très-souvent livrés sans défense à des ennemis intérieurs qui les tourmentent vivement. Bloch a vu dans leur canal alimentaire différens vers intestinaux , et il a compté dans un de ces poissons, qui ne pesoit que quinze hectogrammes, jusqu’à cent \ ers du genre des vers solitaires.
Mais ils ont encore plus à. craindre clos
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pécheurs qui les poursuivent. On les prend de diverses manières : en hiver, sous les glaces; en été, pendant les orages, qui, en éloignant d’eux leurs victimes ordinaires, les portent davantage vers les appâts; dans toutes les saisons, au clair de la lune ; dans les nuits sombres, au feu des bois résineux. On emploie pour les pêcher le trident, la ligne , le colleret, latruble , l’épervier, la Tome , la nasse \
Leur chair est agréable au goût. On les sale dans beaucoup d’endroits, après les avoir vidés, nettoyés, et coupés par morceaux.
Sur les bords du Jaïck et du Volga, on les sèche ou on les fume après les avoir laissés pendant trois jours entourés de saumure.
Dans d’autres contrées, et particulièrement en Allemagne , on fait du caviar avec leurs œufs. Dans la Marche électorale de Brandebourg on mêle ces mêmes œufs a\cc des sardines, on en compose un mets que l’on nomme uciziii , et que l’on regarde comme excellent. Cependant ces œufs de brochet passent dans beaucoup de
1. On trouve ta description du coïter et dans l'article du centropome sandat, de la truble dans celui du misgurne fossile , de la louve et de la misse dans celui du pétromyzon lamproie. L’épervier est un filet en forme d’entonnoir ou de cloche, dont l’ouverture a quelquefois vingt mètres de circonférence. Cette circonférence est garnie de balles de plomb, et le long de ce contour le filet est retroussé en dedans, et attaché tic distance en distance pour former des tourtes. On se sert de l’épervier de deux manières : en le traînant , et en le jetant. Lorsqu’on le traîne, deux hommes placés sur les bords du courant d’eau maintiennent l’ouverture du filet dans une position à peu près verticale , par le moyen de deux cordes attachées à deux points de cette ouverture; un troisième pêcheur tient une corde qui répond à la pointe du filet. Si l’on s’aperçoit qu’il y ait du poisson de pris , et qu’on veuille relever l’épervier, les deux premiers pécheurs lâchent leurs cordes, de manière que toute la circonférence de l’ouverture du filet porte sur le fond ; le troisième tire h lui la corde qui tient au sommet de la cloche, se balance pour que les balles de plomb se rapprochent les unes des autres, et quand il les voit réunies, tire l’épcrvier de toutes ses forces , et le met sur la rive. Lorsqu’on jette ce filet, on a besoin de beaucoup d’adresse , de force , et de précaution. On déploie l’épervier par un élan qui fait faire la roue au filet, et qui peut entraînée le pêcheur dans le courant si nné maille s’accroche à scs habits. La corde plombée se pnE cîpile au fond de l’eau et enferme les poissons compris dans l’inteneur delà cloche»
pays, au moins lorsqu’ils n’ont pas subi certaines préparations, pour difficiles à digérer, purgatifs, et malfaisans.
C’est sur des brochets qu’on a essayé particulièrement cette opération de la castration dont nous avons déjà parlé ; et pai le moyen de laquelle on est parvenu faci lement à engraisser les individus auxquel on l’a fait subir.
Si l’on veut se procurer une grande abon dance de gros brochets, il faut choisir, pou leur multiplication , des étangs qui ne soie» pas propres aux carpes, à cause d’ombrage trop épais, de sources trop froides , ou d fonds trop marécageux : les brochets y réus siront, parce que toutes les eaux douce leur conviennent. On y placera, pourlen nourriture, des cyprins, ou d’autres pois sons de peu de valeur, comme des roten gles et des rougeâtres, si le fond de l’é tang est sablonneux ; et des bordelières o des hamburges, si ce même fond est cor vert de vase. Au reste, on peut les porte facilement d’un séjour dans un autre sari leur faire perdre la vie ; et on assure qu’i n’ont été connus en Angleterre que sot1 le règne de Henri VIII, où on entranspor de vivans dans les eaux douces de cet île.
Le professeur Ginelin regarde comir une variété du brochet un ésoce d’Amér que 1 dans lequel la mâchoire supérieui est plus courte à proportion de celle d’ci bas que dans le brochet d’Europe ; mais nombre des rayons de la membrane brai chiale de ce poisson américain, de sa do sale, et de ses ventrales, nous oblige à considérer comme appartenant à une e pécc différente de celle du brochet.
L’ÉSOCE BÊLONE 2.
Le museau de cet ésoce ressemble i bec d'un harle , ou à une très-longue t
rayons à chaque pectorale de Peso
brochet.
10 rayons à chaque ventrale.
17 rayons à la nageoire de l’anus.
20 rayons à la nageoire de la queue.
13 rayons h chaque pectorale de Peso ; américain.
2. Orphie, arphye, aiguille de mer ; Eguillct. j. auprès de Brest; hagojoa, aguillo , auprès de M sciilc; aguio, dans le département du Var. (Ne i envoyée par M. Fauche! , préfet de ce dëp; (enient.) Acuchia, angusicula, en Italie: charm* t cltvram , en Arabie; hornhcclil , naddhcchl ,
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guille; son corps et sa queue sont d’ailleurs si déliés, que la longueur totale de l’animal est souvent quinze fois plus grande que sa hauteur : il n’est donc pas surprenant qu’on lui ait donné le nom (V aiguille. On l’a nomme aussi anguille clc mer, parce qu’il vit dans l’eau salée, et que sesformes générales ont beaucoup d’analogie avec celles de la murène anguille. La ressemblance dans la conformation amène nécessairement de grands rapports dans les mouvemens et dans les habitudes; et en ciïet la manière de vivre de l’ésoce bélone est semblable , à plusieurs égards, à celle de l’anguille.
Les dents du bélone sont petites, mais fortes, égales, et placées de manière que celles d’une mâchoire occupent , lorsque la bouche est fermée , les intervalles de celles de l’autre. Les yeux sont gros. La ligne latérale est située d’une manière remarquable ; elle part de la portion inférieure de l’opercule, reste toujours très-prés du dessous du corps ou de la queue, et se perd presque à l’extrémité inférieure de la base de la caudale. La queue s’élargit, ou, pour mieux dire , grossit à l’endroit où elle pénètre en quelque sorte dans la nageoire de la queue ; les autres nageoires sont courtes.
La partie supérieure du poisson est la seule sur laquelle on voie des écailles un peu grandes, tendres, et arrondies.
Lorsque le bélone serpente , pour ainsi dire , dans l’eau, ses évolutions, ses contours, ses replis tortueux, scs élans rapides, sont d’autant plus agréables, que ses couleurs sont belles, brillantes, et gracieuses ; le front, la nuque et le dos, oflïent un noir mêlé d’azur; les opercules réfléchissent des teintes vertes, bleues, et argentines ; la moitié supérieure des côtés est d’un vert diversifié par quelques reflets bleuâtres ; l’autre moitié répand , ainsi que le ventre, l’éclat de l’argent le plus pur : du gris ou du bleu sont distribués sur les nageoires.
Ce poisson si bien paré et si svelte a été observé dans presque toutes les mers ; il en quitte les profondeurs pour aller frayer
Allemagne; schncff'el , auprès de Dantzig ; nabbiadda, en Suède ; horn give, nehhesild, horn-tgel, en Norwège; gierne-fur, en Islande ; hopi-fisk , en Danemarck ; gcep-wisch, en Hollande; nacdl fis h, garfish, hornjlsh, s eu needel , garpi’.c, en Angleterre ; limucu, pcisce agutha , au Brésil ; d'an tsjakaiang liidjoe, gronc tsjdklang of goeo, dans les Indes orientales; abtennes , par plusieurs auteurs.
SOI
près des rivages , où il annonce par sa présence la prochaine apparition des maquereaux. Il n’a communément qu’un demimétre de longueur, et ne pèse qu’un ou deux kilogrammes; il dévient alors trèssouvent la proie des squales, des grandes espèces de gades , ou d’autres habitans de la mer voraces et bien armés ; mais il parvient quelquefois à de plus grandes dimensions. Le chevalier Hamilton a vu pêcher, à Naples, un individu de cette espèce quipesoit sept kilogrammes; et Renard assure qu’on trour e dans les Indes orientales des bélones de deux ou trois mètres de longueur, dont la morsure est, dit on, très-dangereuse, et même mortelle, apparemment à cause de la nature de la blessure que font leurs dents nombreuses et acérées.
On prend les bélones pendant les nuits calmes et obscures , à l’aide d’une torche allumée qui les attire en contrastant avec des ténèbres épaisses, et par le moyen d’un instrument garni d’une vingtaine de longues pointes de fer qui les percent et les retiennent : on en pêche jusqu’à quinze cents dans une seule nuit.
En Europe , où le bélone a la chair sèche et maigre , on ne le recherche guère que pour en faire des appâts.
Son canal intestinal proprement dit n’offre pas de sinuosité , et n’est pas distinct d’une manière sensible de la fin de l’estomac \
L’épine dorsale est. composée de quatrevingt-huit vertèbres; elle soutient de chaque côté cinquante-une côtes : lorsque ces côtes et ces vertèbres sont exposées à une chaleur très-forte , elles deviennent vertes. Un efl'et semblable a été observé dans quelques autres poissons, et particulièrement dans des espèces de blennies ; et ces phénomènes paroissent confirmer ce que nous avons dit de la nature des poissons dans notre premier Discours , surtout lorsqu’on rapproche cette coloration rapide de la lueur phosphorique que répandent dans l’obscurité ces os verdis par la chaleur.
b 13 rayons à chaque pectorale de Fësoce bélone.
7 rayons h chaque ventrale.
23 rayons à la nageoire de la queue.
L’ÉSOCE ARGENTÉ.
l’ÉSOCE GAMBARUR ' ET l’ÉSOCE
espadon’.
George Forster a découvert l’argenté dans les eaux douces de l’a Nouvelle-Zélande, et d’autres îles du grand océan équinoxial. Nous n’avons pas vu d’individus de cette espèce : si sa caudale n’est pas échancrée, il faudra la placer dans le second sous-genre des ésoces.
Le gambarur nous a paru , ainsi qu’à Commerson , appartenir à la même espèce que le piquitingue ou l’hepséte , qu’on n’a séparé du premier poisson , suivant ce célèbre voyageur, que parce qu’on a eu sous les yeux des piquitingues altérés, et privés particuliérement de la plus grande partie de leur longue mâchoire inférieure.
Il habite dans les eaux de la mer d’Arabie , ainsi que dans celles qui arrosent les rivages du Brésil.
Son corps est un peu transparent, trèsallongé, ainsi que la queue, et couvert, comme celte dernière partie, d’écailles assez grandes; la mâchoire supérieure dure et très courte ; l’inférieure prolongée en aiguille, six fois plus longue que la mâchoire d’en-haut, et un peu mollasse à son extrémité ; l’ouverture de la bouche garnie sur ses deux bords de petites dents; l’œil grand et rond ; le dessus du crâne aplati ; le lobe inférieur de la caudale prés de deux fois plus long que le supérieur; la couleur générale un peu claire ; le haut de la tète brun ; le dos olivâtre à son sommet , et orné de raies longitudinales séparées par des taches brunes et carrées; la partie inférieure de l’animal marquée de quatre autres raies ; chaque côté paré , ainsi que l’indique le tableau générique, d’une raie longitudinale, large, argentée, et éclatante ; la dorsale ordinairement très-noire , et le bout de la mâchoire inférieure d’un beau rouge.
1. Orphie de Rio - Janeiro, esox dorso raonoplerygio , rosiro apice coccineo, iineâ I at.erali latâ , argente à , etc. Commerson, manuscrits déjà t itès.
2. Demi-museau, bécassine de mer , petit espadon ; tlephantennasse , kleincr schwercitfiseli, par les Al-
J lemands ; hall-bec, brasilianischen snoek , par les Hollandais; imder-sword fisch, piper, par les Anglais; balaon, aux Antilles; ikau moeloet b étang dans les Indes orientales.
Commerson a observé , en juin 1767, auprès de Rio-Janéiro, un gambarur qui n’avoit guère plus de deux décimètres de longueur.
L’espadon a beaucoup de rapports avec le gambarur ; il en a aussi avec le xiphias espadon, et sa tête ressemble, au premier coup cl’œil, à une tête de xiphias renversée. La prolongation de la mâchoire inférieure est encore plus longue que dans le gambarur, aplatie , et sillonnée auprès de l’ouverture de la bouche , dont les deux bords sont hérissés de plusieurs rangées de petites dents pointues: d’autres dents sont situées autour du gosier ; mais le palais et la langue sont unis. Le dessus de la tète est déprimé; les opercules sont rayonnés; le lobe inférieur de la caudale dépasse celui d’en-haut. La couleur générale est argentée ; la tête, la mâchoire inférieure, le dos et la ligne latérale,, sont communément d’un beau vert, et les nageoires bleuâtres.
On trouve l’espadon dans les mers des Deux-Indes. Nieuhof et Valentyn l’ont vu dans les Indes orientales; Plumier, du Tertre, Brown et Sloane, l’ont observé en Amérique. Sa chair est délicate et grasse. On l’attire aisément dans les fdets par le moyen d’un feu allumé au milieu d’une nuit sombre. .11 paroît qu’il multiplie beaucoup \
U ESOCE TETE-NUE
ET L ESOCE CIÏIRO CENTRE.
Le premier de ces deux ésoces habite dans les Indes ; le second a été observé par Commerson, qui en a laissé un dessin dans ses manuscrits. Nous lui avons donné le nom de cliirocentre , pour indiquer le piquant ou aiguillon placé auprès de chacune de ces nageoires pectorales que l’on a comparées a des mains. Une sorte de loupe arrondie paroît au-dessus de ces mêmes pectorales. La ligne latérale régne près du dos, dont elle suit la courbure. Les écailles sont petites et serrées. Les deux lobes de
LES SYNODES
U ouverture de la bouche grande; le gosier large; les mâchoires garnies de dénis nombreuses, fortes et pointues; point de barbillons ; l’opercule et l'orifice des branchies très-grands ; le corps et la queue très-allongés et comprimés latéralement ; les écailles dures ; point de nageoire adipeuse; les nageoires du dos et de l’anus courtes ; une seule dorsale; cette dernière nageoire placée au-dessus ou un peu au-dessous des ventrales, ou plus près de la tète que ces dernières.
PREMIER SOU S- GENRE
La nageoire de la queue fourc
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le synode chinois
La tête petite , le museau pointu , un enfoncement au-devant de la nuque , trois pièces k chaque opercule, les opercules et la tête dé-
hue ou échancrée en croissant.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
nues de petites écailles, la ligne latérale Courbée vei's le bas, la couleur générale d’un argenté verdâtre , point de bandes , de raies, ni de taches.
Le synode macrocépha-lk
La I été très-longue, le museau très-allongé, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , les yeux U’cs-rapprochés l'un de l’autre et du bout du museau, l’opercule anguleux du côté de la queue , et composé de trois pièces ; la ligne latérale courbée vers le bas, la dorsale et l’anale eu forme de faux , la couleur générale d’un verdâtre argenté.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue arrondie ou rectiligne, et sans échancrure.
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mde , cinq à la membrane des branchies; deux orifices à chaque narine, la caudale arrondie.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
LE SYNODE FASCÉ
LL SYNODE RENARD , LE SYNODE CHINOIS , LE SYNODE MACROCE- PIIALE ET LE SYNODE MALABAR.
Nous n’avons pas besoin de faire remarquer combien les synodes ont de ressemblance avec les ésoces , dont nous avons cru cependant devoir les séparer, pour établir plus de régularité et de convenance dans la distribution méthodique des poissons.
Les deux premiers de ces synodes vivent dans les mers de l’Amérique septentrionale.
Celui auquel nous avons donné le nom spécifique de fascé se trouve cependant dans la Méditerranée , auprès de Nice , ainsi que nous l’apprend le savant inspecteur du muséum d’histoire naturelle de Turin, M. Ciorna. Ce poisson a la tète un peu enfoncée entre les yeux; deux ou trois rangées de dents à chaque mâchoire , sur le palais, et auprès du gosier ; la partie supérieure de la langue toute couverte de petites dents; la dorsale triangulaire ; les écailles grandes ; des bandes transversales brunes ; des raies noires sur les nageoires; et le ventre blanc.
Le renard présente une rangée de dents petites et aiguës à chacune de ses mâchoires ; une dorsale , une anale , et des pectorales peu échancrées ; des écailles grandes ; des teintes jaunâtres sur le dos ; une couleur blanchâtre sur le ventre , et une longueur de quatre ou cinq décimètres.
Nous avons vu les synodes que nous avons nommés chinois et macroeéphale , et qui n’ont encore été décrits par aucun naturaliste, très-bien représentés dans la collection de peintures chinoises cédée à la France par la Hollande, et conservée dans la bibliothèque du Muséum national d’histoire naturelle.
La ligne latérale du macroeéphale est dorée ; ses ventrales sont très-petites; il 11e montre ni taches, ni bandes, ni raies longitudinales.
La mâchoire inférieure du malabar 1 excède un peu celle d’en-haut ; l’une et l’autre sont armées de dents inégales, peu serrées, mais grandes, fortes, et pointues : d’autres dents hérissent la langue et le palais. Les écailles sont larges et lisses. Le dos est verdâtre; la tête, les flancs et le ventre, sont jaunâtres; les nageoires, variées de jaune et de gris, présentent des raies brunes.
Le malabar habite dans les rivières de la côte dont il porte le nom ; sa chair est blanche , agréable et saine.
rayons k chaque pectorale du synode fascé
8 rayons k chaque ventrale.
14 rayons k chaque pectorale du synode renard.
8 rayons k chaque ventrale.
17 l’ayons k la nageoire de la queue.
11 rayons à chaque pectorale du synode malabar.
8 rayons à chaque ventrale.
17 rayons k la caudale.
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LENT QUATRE-VINGT-QUATRIÈME GENRE
LES SPHYRÈNES.
Uouverture de la bouche grande; le gosier large; les mâchoires garnies de dénis nombreuscs, fortes et pointues; point de barbillons ; l’opercule et. l'orifice des branchies très grands; le corps et la queue très-allongés et. comprimes latéralement : point de nageoire adipeuse; les nageoires du dos et de l’anus courtes ; deux nageoires dor
sales.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La sphyréne spet
Quatre rayons k la première nageoire du dos , dis à Sa seconde , dis à celle de l’anus , la mà-
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ehûire inférieure plus avancée que celle d’enhaut, les dents nombreuses, inégales, foi tes, et crochues; la dorsale et l’anale échancrées ,
POUSSONS
lo IL’IHLYF © ST (Q) MIE. (&UACAJR1L 2 D ILE TAOHLYSÜISJB CfflMMÎ
3 o M SA1LM0NE SAUMON
La sphyrène chinoise
Cinq rayons à la première dorsale , neuf à la seconde, neuf à l’anale , la mâchoire inférieure plus avancée que celle cl’ en-haut , les dents fortes, crochues , presque égales , et peu nombreuses; la dorsale et l’anale non échangées, l’opercule presque arrondi par-derrière, et dénué de petites écailles; la couleur générale et celle de toutes les nageoires d’un verdâtre argenté, point de taches, de bandes, ni de raies,
3, La sphyrène orverd.
Sept rayons à la première nageoire du dos, six à la seconde , ces deux nageoires presque égales, très-rapprochées l’une de l’autre , élevées, triangulaires ; six rayons à la nageoire de l’anus, la mâchoire inférieure plus avancée que
LA SPHYRÈNE SPET
LA. SPHYRÈNE CHINOISE , LA SPHY- RÊNE ORVERD, LA SPHYRENE EÉ- CUNE ET LA SPHYRÈNE AIGUILLE.
Les sphyrènes ont été placées parmi les ésoces; leurs (leux nageoires dorsales et quelques autres traits doivent cependant les en séparer.
Des sucs digestifs très-puissans, des besoins impérieux , une faim dévorante trèssouvent renouvelée , des dents fortes et aiguës, des formes très-déliées , de l’agilité dans les mouvemens, de la rapidité dans la natation : voila ce que présentent les sphyrènes, voilà ce qui leur rend la guerre et nécessaire et facile ; voilà ce qui , leur taisant surmonter la crainte mutuelle qu’elles doivent s’inspirer, les réunit en troupes nombreuses, dont tous les individus poursuivent simultanément leur proie, s’ils ne
1. Cestra , en grec ; malle us , marteau; pci cscomé , dans le département du Var ; (Noie communiquée par le préfet Fauchet. ) sfîrcna, lucio di mare , en Sardaigne; luzzaro , à Gênes; luzzo rnarino , à Rome; zarganes , en Grèce; mugèsil , agarn , goedd , en .Arabie; pfeil hect , see hecht , en Allemagne : pyl-snoek , en Hollande ; scap'dc, spit-fiih , en Angleterre; plaida, b la Havane; espedrm , en Fspague,
la supérieure , la couleur générale et celle des nageoires d’un vert doré , point de taches, de bandes, ni de raies.
La sphyrène bècune
Cinq rayons à la première dorsale , dix k la seconde, huit h la nageoire de l’anus , la tèie très- allongée ; le Corps et la queue très-déliés, presque toutes les nageoires échancrées en forme de faux , l’opercule très-arrondi , et dénué de petites écailles ; la couleur générale bleue , un grand nombre de taches rondes , inégales , et d’un bleu foncé , le long de la ligne latérale.
La sphyrène aiguille
Six ou sept rayons h la première nageoire du dos, un rayon aiguillonné et vingt-quatre rayons articulés à la seconde , un rayon aiguillonné et vingt-trois rayons articulés h l’anale , la caudale en croissant, la corne supérieure de la caudale plus longue que l’inférieure, les mâchoires très-étroites, pointues, et deux fois plus longues que la tête proprement dite.
l’attaquent pas parties manœuvres concertées, et auxquelles il ne manque que de grandes dimensions et plus de force pour exercer une domination terrible sur presque tous les babilans des mers.
Une chair blanche et qui plaît à l’œil, délicate et que le goût recherche , facile à digérer et que la prudence ne repousse pas : voilà ce qui donne aux sphyrènes presque autant d’ennemis que de victimes; voilà ce qui, dans presque toutes les contrées qu’elles habitent, fait amorcer tant d’hameçons, dressçr tant de pièges, tendre tant de filets contre elles.
Des cinq sphyrènes que nous faisons eonnoître, les naturalistes n’ont encore décrit que la première ; mais les formes ni les habitudes de cette sphyrène spet n’avoient point échappé à l’attention d’Aristote et des autres anciens auteurs qui se sont occupés des poissons de la Méditerranée.
Le spet se trouve en effet dans cette mer intérieure aussi bien que dans l’océan atlanque. 31 parvient à la longueur de sept ou huit décimètres. Ses couleurs sont relevées par l’éclat de la ligne latérale, qui est un peu courbée vers le bas. Le palais est uni, mais des dents petites et pointues sont distribuées sur la langue et auprès du gosier. Chaque narine n’a qu’un orifice ; les yeux sont gros et rapprochés; les écailles minces et petites; quarante cæcums placés auprès du pylore ; le canal intestinal est cour! eî
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sans sinuosités; la vésicule du fiel trèsgrande , el la vessie natatoire située trèsprès du dos.
Les yeux de la chinoise sont très-gros ; la prunelle est noire ; l’iris argenté; la ligne latérale tortueuse. Commerson a laissé dans ses manuscrits un dessin de celte sphyréne que nous avions déjà fait graver, lorsque nous avons vu ce poisson bien mieux représenté dans les peintures chinoises données à la France par la république batave.
La sphyrène orverd est magnifique ; son dos est élevé ; son museau très-pointu, et son œil, dont l’iris est d’un beau jaune, ressemble à un saphir enchâssé dans une topaze. •
La parure de la bécune est moins riche , mais plus élégante ; des reflets argentins ajoutent les nuances les plus gracieuses à l’azur et au bleu foncé dont elle est variée. L’œil rouge a le feu du rubis. Ses formes sveltes ressemblent plus à celles d’un serpent ou d’une murène que celles des autres
spliyrènes dont nous venons de parler. La mâchoire inférieure est un peu plus avancée que la supérieure ; l’opercule composé de trois pièces; la ligne latérale presque droite.
La seconde dorsale et la nageoire de l’anus de la sphyrène aiguille sont échancrées de manière à représenter une faux. La mâchoire inférieure dépasse celle d’en-haut. Chacune de ces mâchoires est armée d’une cinquantaine de dents étroites, crochues, longues, presque égales, et correspondantes aux intervalles laissés par les dents de l’autre mâchoire.
Nous devons à Plumier la connoissance de ces trois dernieres sphyrènes \
CENT Q UÀTRE-V IN GT-C IN Q U I ÈME GENRE
LES LÉPISOSTEES*
V ouverture de la bouche grande ; les mâchoires garnies de dents nombreuses , fortes et pointues; point de barbillons ni de nageoire adipeuse ; le corps et la queue trèsallongés; une seule Aagèoire du dos ; cette nageoire plus éloignée de la tête que les ventrales ; le corps et la queue revêtus d’éeailles très-grandes , placées les unes audessus des autres, très-épaisses , très-dures, et de nature osseuse.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le LÉnsosTÉE gavial
Neuf rayons à la nageoire du dos , neuf rayons à celle de l’anus ; le premier rayon de chaque nageoire et le dernier de la caudale très-forts et dentelés , la mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en-bas , les deux mâchoires très-longues, très-étroites, et garnies d’un grand nombre de dents fortes et pointues disposées sur un ou plusieurs rangs , et parmi lesquelles s’élèvent plusieurs autres dents plus longues, crochues, et séparées les unes des autres ; la longueur de la tète égale , ou à peu près , à celle du corps.
Le lépisostée spatule
Dtize rayons à la nageoire du dos, neuf rayons
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à celle de l’anus , le premier rayon de chaque nageoire très-fort et dentelé , la mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en-bas, les deux mâchoires longues, étroites, et déprimées; le bout du museau plus large que le reste des mâchoires , la longueur de la tète égale, ou à peu près, à la moitié de la longueur du corps,
Le lépisostée robolo
Quatorze rayons à la dorsale , huit à celle de l’anus , les deux mâchoires également avancées , les dents très-petnes et serrées , la langue et le palais lisses.
LE LÉPISOSTÉE GAVIAL.
LE LÈPISOSTÉE GAVIAL
LE LEPISOSTEE SPATULE ET LE LÉ~ PISOSTl'E ROBOLO.
De tous les poissons osseux les lépisostées sont ceux qui ont reçu les armes défensives les plus sûres. Les écailles épaisses, dures, et osseuses dont toute leur surface est revêtue forment une cuirasse impénétrable à la dent de presque tous les habitans des eaux, comme l’enveloppe des ostracions, les boucliers des acipensères , la carapace des tortues, et la couverture des caymans , dont nous avons conservé le nom à l’espèce de lépisostée la plus anciennement connue. A l’abri sous leur tégument privilégié , plus confians dans leurs forces, plus hardis dans leurs attaques, que les ésoces, les synodes, et les sphyrènes, avec lesquels ils ont de très-grands rapports ; ravageant avec plus de sécurité le séjour qu’ils préfèrent , exerçant sur leurs victimes une tyrannie moins contestée , satisfaisant avec plus de facilité leurs appétits violens , ils sont bientôt devenus plus voraces, et porteraient dans les eaux qu’ils habitent une dévastation à laquelle très-peu de poissons pourraient se dérober, si ces mêmes écailles défensives qui , par leur épaisseur et leur dureté , ajoutent à leur audace, ne diminuoient pas , par leur grandeur et leur inflexibilité , la rapidité de leurs mouvemens, la facilité de leurs évolutions, l’impétuosité de leurs élans, et ne laissoient pas ainsi à leur proie quelque ressource dans l’adresse, l’agilité, et la fuite précipitée. Mais cette même voracité les livre souvent entre les mains des ennemis qui les poursuivent : elle les force à mordre sans précaution à l’hameçon préparé pour leur perte ; et cet effet de leur tendance naturelle à soutenir leur existence leur est d’autant plus funeste par son excès, qu’ils sont trèsrecherchés à cause de la bonté de leur chair.
Le gavial particulièrement a la chair grasse et très-agréable au goût. On le trouve dans les lacs et dans les rivières des Dcux-
1 . Trompette de mer ; aguja , en Espagne ; knochen liecht , par les Allemands; schild-snoek , par les Hollandais; chie fis , à la Havane ; green carfish , par les Anglais des Indes occidentales; ikan islakalang bail, dans les Indes orientales, bnigccsche grd> , par les Hollandais des Grandes- Indes.
Indes, où il parvient à un mètre de longueur. La dentelure remarquable qu’on voit aux premiers rayons de tontes ses nageoires et au dernier de sa caudale provient de deux séries d’écailles osseuses, allongées et pointues , placées en recouvrement le long et au-dessus de ce premier rayon , qui d’ailleurs est articulé. La forme générale de sa tête ; le très-grand allongement de ses mâchoires; leur peu de largeur; le sillon longitudinal creusé de chaque côté de la mâchoire d’én-haut ; les pièces osseuses , inégales , irrégulières , ciselées ou rayonnées, articulées fortement les unes avec les autres, et enveloppant la tôle proprement dite , ou composant les opercules ; la quantité, la distribution, l’inégalité et la figure des dents ; la position des deux orifices de chaque narine , que l’on découvre à l’extrémité du museau ; la situation des yeux très-près de l’angle de la bouche : tous ces traits lui donnent beaucoup de ressemblance avec le crocodile du Gange , auquel nous avons dans le temps conservé le nom de gavial ; et nous avons mieux aimé le désigner par cette dénomination de gavial, que le distinguer, avec plusieurs natura- Istes, par le nom de cayman ou crocodile d’Amérique, auquel il ressemble beaucoup moins.
Les écailles osseuses dont ce lépisostée est revêtu lui donnent un nouveau rapport avec le gavial ou les crocodiles considérés en général. Ces écailles , arrangées de manière à former des séries obliques, sont taillées en losange, striées, relevées dans leur centre , et paraissent composées de quatre pièces triangulaires ; celles qui s’étendent en rangée longitudinale, depuis la nuque jusqu’à la dorsale, sont échancrées, et représentent un cœur. La ligne latérale est courbée vers le bas ; l’anus deux fois plus voisin de la caudale que de la tête ; la dorsale semblable , par sa forme presque ovale et par ses dimensions , à la nageoire de l’anus, qui règne directement au-dessous ; la caudale obliquement arrondie ; la partie supérieure de la base de cette caudale couverte obliquement d’écailles osseuses, qui doivent gêner un peu les mouvemens de cette rame; la couleur générale verte; celle des nageoires rougeâtre , sans taches, ou avec des taches foncées; et le ventre rougeâtre ou d’un violet très-clair.
Aucun naturaliste n’a encore publié de description du lépisostée spatule. Le Muséum national d’histoire naturelle renferme depuis long temps un bel individu de cettq
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espèce. La forme de son museau nous a suggéré son nom spécifique, de meme que nous avons voulu désigner les écailles osseuses des lépisostées par le nom générique que nous leur avons donné \
La tête du spatule , comprimée et aplatie , est couverte de pièces osseuses, grandes, rayonnées, et chargées d’aspérités.
Le dessus de la mâchoire supérieure offre de chaque côté quatre ou cinq lames également osseuses, et comme ciselées ou rudes. Un grand nombre ide pièces petites, mais osseuses et articulées ensemble , couvrent au-delà des yeux les parties latérales de la tête proprement dite. L’opercule , de même nature que ces lames, est rayonné , et composé de trois pièces. Chaque narine a deux orifices. Le palais est hérissé de petites dents. Les deux mâchoires sont garnies de deux rangées de dents courtes, inégales, crochues, et serrées. Indépendamment de ces deux rangs , la mâchoire d’en-haut est armée de deux séries de dents longues, sillonnées, aiguës, éloignées les unes des autres., et distribuées irrégulièrement. La mâchoire inférieure ne montre qu’une série de ces dents allongées : cette rangée répond à l’intervalle longitudinal qui sépare les deux séries d’enhaut ; et les grandes dents qui forment ces deux rangées supérieures , ainsi que la rangée d’en-bas, sont reçues chacune dans une cavité particulière de la mâchoire opposée.
On doit remarquer qu’au-devant des orifices des narines deux de ces dents Ion gués et sillonnées de la mâchoire d’en-bas traversent la mâchoire supérieure lorsque la bouche est fermée , et montrent leurs pointes acérées au-dessus de la surface de
Lépis , en grec, signifie écaille
cette mâchoire d’en-haut, comme nous l’avons fait observer dans le crocodile, en écrivant, en 1788, l’histoire de cet énorme animal.
La mâchoire supérieure, étant plus étroite que celle d’en-bas, rend plus sensible l’élargissement qui donne au bout du museau la forme d’une spatule. L’œil est très-près de l’angle de la bouche.
Les écailles osseuses forment, depuis la nuque jusqu’à la dorsale, cinquante rangées obliques ou environ : ces écailles sont en losange, rayonnées, et dentelées; celles qui recouvrent l’arête longitudinale du dos montrent une échancrure qui produit deux pointes. La ligne latérale est droite ; la dorsale placée au-dessus de l’anale ; et les ventrales sont à une distance presque égale de cette anale et des pectorales ‘.
La mer qui arrose le Chili nourrit le robolo. Ce îépisostée a l’œil grand ; l’opercule couvert d’écailles semblables à celles du dos, et composées de deux pièces ; les nageoires courtes; la ligne latérale bleue ; les écailles anguleuses , osseuses, mais foiblement attachées , dorées par-dessus , argentées par-dessous ; une longueur de près d’un mètre ; la chair blanche , lamclleuse, un peu transparente , et très-agréable au goût.
rayons à chaque pectorale du Iépisostée gavial
15 rayons à la nageoire de la queue,
13 rayons à chaque pectorale du Iépisostée spatule.
' G rayons à chaque ventrale.
10 rayons à la membrane des branchies
du Iépisostée robolo.
11 rayons à chaque pectorale.
22 rayons à la caudale.
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CENT OUATRE- VINGT-SIXIÈME GENRE
LES rOIATTERES.
Un seul rayon à la membrane des branchies; deux créais ; un grand nombre de nageoires du dos.
ESPÈCE F, T CARACTÈRES
Lf. poi.tptère inciun.
Seize ou dix-sep l ou dix huit nageoires dorsales, quinze rayons à la nageoire .le l’anus, la caudale arrondie,
LE POLYPTÈRË BiCillR.
LE POLYPTËRE BICflIR.
On doit la connoissance de ce poisson , dont l’organisation est très-remarquable , à mon savant collègue M. Geoffroy, professeur au Muséum national d’histoire naturelle. Cet habile et zélé naturaliste a vu le bicbir dans les eaux du Nil, lorsqu’il a accompagné en Egypte, avec les autres membres de l’institut du Caire , le héros français et son admirable armée.
Il a publié 1 la description et la figure de cet abdominal ; et voici ce qu’il nous a appris de sa conformation.
Le bichir a beaucoup de rapports , par ses tégumens, par la grandeur de scs écailles, par la solidité de ses lames, avec le îépisostée gavial. Mais combien de traits l’en distinguent !
Chaque nageoire pectorale est attachée à une sorte d’appendice ou de bras qui renferme des osselets comprimés , réunis, dans lés individus adultes , et néanmoins analogues à ceux des extrémités antérieures des mammifères. Chaque ventrale tient aussi à un appendice ; mais cette prolongation est beaucoup plus courte que celle qui soutient les pectorales.
Chacune des seize, dix-sept, ou dixhuit nageoires dorsales, présente un rayon solide , comprimé de devant en arriére , terminé par deux pointes, et vers l’extrémité supérieure duquel quatre ou cinq petits rayons, tournés obliquement vers la caudale, maintiennent le haut d’une membrane étroite, élevée, élargie par le bas, arrondie dans son bout supérieur.
Ce rayon solide s’articule sur une tète de l’apophyse épineuse de la vertèbre qui lui correspond. Son apophyse particulière est d’ailleurs très-petite , et engagée dans le tissu cellulaire.
Une longue plaque osseuse remplaçant les rayons ordinaires de la membrane des
4. Bulletin des sciences , par la Société philomatique , n° 61.
branchies, la, membrane branchiale du bichir ne peut ni se plisser ni s’étendre à la volonté de l’anima).
Le dessus de la tète est recouvert d’une grande plaque composée de six pièces articulées les unes avec les autres. Entre celte plaque et l’opercule ou voit une série de petites pièces carrées, dont la plus allongée , libre dans un de ses bords , peut être soulevée comme une valvule, montrer un véritable évent, et laisser échapper l’eau de l’intérieur de la bouche.
Deux petits barbillons garnissent la lèvre inférieure ; deux rangées de dents fines, égales, et rapprochées, hérissent les deux mâchoires ; la langue est mobile , charnue , et lisse.
La couleur générale est d’un vert de mer relevé par quelques taches noires , irrégulières, plus nombreuses vers la caudale que vers la tète.
La longueur ordinaire du poisson n’excède pas cinq décimètres : celle de sa queue n’étant égale qu’au sixième ou environ de celte longueur totale, l’abdomen est très-étendu.
L’œsophage est grand ; l’estomac rétréci , allongé , et conique.
Le canal intestinal proprement dit a beaucoup de ressemblance avec celui des squales et des raies : sortant de la partie supérieure de l’estomac, et un peu arqué vers son origine , il se rend ensuite directement a l’anus; mais une large dupîicalure de la membrane interne forme une spirale, dont les replis prolongent le séjour des alimens dans ce canal.
On aperçoit un cæcum très-court. La vessie natatoire est très-longue , composée de deux portions inégales , flottantes, presque cylindriques, et communique avec l’œsophage par une large ouverture qu’un sphincter peut fermer 1.
K) LES SC OMBRÉS OCES
un grand nombre de petites nageoires au-dessus et au-dessous de ta queue , entre ta caudale et les nageoires de l’anus et du dos.
ESPÈCE EX CARACTÈRES
Le scombrésoce campérien.
JJ onze rayons a la nageoire du dos, douze rayons à celle de l’anus, six petites nageoires triangulaires au-dessus de la queue , et sept au-dessous ; la caudale fourchue.
LE
SCOMBRÉSOCE CAMPÉRIEN.
Parmi les animaux qui , par leur conformation ambiguë ou plutôt composée, doivent être regardés comme des liens qui réunissent les divers groupes de l’ensemble immense que forment les êtres organisés , aucun ne mérite l’attention de l’observateur philosophe plus que le scombrésoce campérien. Non seulement, en effet, il présente les traits distinctifs de deux genres très-différens ; non -seulement il offre les caractères des scombres et ceux des ésoces; mais encore les formes distinctives de ces deux genres sont rapprochées dans ce poisson mi-parti sans être confondues , mêlées, ni altérées. On croiroit, en le voyant, avoir sous les yeux un de ces produits artificiels fabriqués par une avide charlatanerie pour séduire la curiosité ignorante ; et l’on seroit tenté de le rejeter comme le résultat grossier du rapprochement du corps d’un ésoce et de la queue d’un scombre. Aussi, malgré l’autorité de Rondelet, qui l’a décrit en peu de mots, et qui en a fait graver la ligure , avons-nous failli à imiter la réserve de Linné, de Daubenton, de Haiiy, de Gmelin, ainsi que des autres naturalistes modernes, et à n’en faire aucune mention dans cet ouvrage. Mais M. Camper, savant naturaliste de Hollande, et digne fils de feu notre illustre ami le grand anatomiste Camper, a eu la bonté de nous apprendre qu’il possédoit dans sa collection un individu de cette espèce que l’on ne doit rencontrer que très-rarement, puisqu’aucun observateur récent ne l’a trouvé. Il a bien voulu ajouter à cette attention celle de m’envoyer un dessin de cet abdominal , que je me suis empressé de faire graver, et une description très-détaillée et très-savante de cet osseux, d’après laquelle je ne puis que bien faire connoîlre ce singulier poisson.
11 J’ai donc cru que la reconnaissance m’o-
bligeoit à donner à l’objet de cet article le nom spécifique de campérien ; de même que j’ai pensé devoir réunir dans son nom générique ceux des deux genres à chacun desquels on rapporteroit sans balancer une de ses parties antérieure ou postérieure , si on la voyoit séparée de l’autre.
Ce scombrésoce, suivant Rondelet, parvient à la longueur d’un tiers de mètre. L’individu qui appartient à M. Camper n’a que les trois quarts de cette longueur.
Les deux mâchoires sont assez effilées pour ressembler aux deux mandibules d’une bécasse ; ou plutôt, comme elles sont courbées vers le haut, elles représentent assez bien le bec cl’une avocette : elles ont par conséquent beaucoup de rapports avec celles de l’ésoce bélone.
I^a mâchoire supérieure , plus courte et plus étroite , s’emboîte dans une sorte de sillon formé par les deux branches de la mâchoire inférieure. Ces deux mâchoires, dans l’individu de Rondelet, étoient dentelées comme le bord d’une scie. Dans l’individu de M. Camper, moins grand et moins développé que le premier, on voit à la surface supérieure de la mâchoire d’en-bas un bourrelet garni de quatre aspérités, et situé très-près de la cavité de la bouche proprement dite. La langue , qui est courte et rude, peut à peine atteindre jusqu’à ce bourrelet. L’ensemble de la tête a presque le tiers de la longueur totale de l’animal.
Les yeux sont grands ; chaque narine a deux orifices; plusieurs pores muqueux paroissent autour des yeux et sur les mâchoires ; le corps et la queue sont revêtus d’écailles d’une grandeur moyenne qui se détachent avec facilité. Deux rangées de petites écailles, situées sur le ventre, donnent à cette partie une saillie longitudinale. Les pectorales sont échancrées en forme de faux; les ventrales très-petites et îrés-éloignées de la gorge; la sixième petite nageoire dorsale d’en -haut et la septième d’en-bas sont plus longues et plus étroites que les autres, La couleur
LE SCOMmiESOCE CAMFÉRIEN.
générale est d’un blanc de nacre ou d’argent éclatant ; la partie supérieure du poisson, la ligne latérale et la saillie du ventre, présentent une nuance brune mêlée de châtain ou de roux.
L’estomac est allongé ; le canal intestinal menu et non sinueux; le foie long et
rouge ; la vésicule du fiel noirâtre ; la chair semblable à celle du scombre maquereau \
i. 12 ou 13 rayons à chaque pectorale du scombrésoce campérien.
6 ou 7 rayons à chaque ventrale.
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LES F1STULAI11ES.
les mâchoires très étroites , très-allongées et en forme de tube; Couverture de la bouche à C extrémité du museau; le corps et la queue très-allongés et très-déliés; les nageoues petites ; une seule dorsale ; cette nageoire située au-delà de l’anus et au-dessus de l’anale .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La fistulaire pettmbb.
Quinze rayons à la nageoire du dos , quinze rayons à la nageoire de l’anus , la caudale fourchue , ' l’extrémité de la queue terminée par un long filament.
LA F I STI L AIRE PETIMBE
la
et
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Nous pouvons donner de ce grand et singulier poisson une description beaucoup plus exacte que toutes celles qui en ont été publiées jusqu’à présent; nous en avons trouvé une très-étendue et très-bien faite dans les manuscrits de Commerson , qui avoit vu cot animal en vie ; et d’ailleurs nous avons examiné plusieurs individus de cette espèce, qui faisoient partie de la collection de ce célèbre voyageur, conservée dans le Muséum national d’histoire naturelle ; nous avons même pu disséquer quelques-uns de ces individus, et découvrir dans la conformation intérieure de la list.ulaire petimbe des particularités dignes d’attention, que nous allons faire connoître.
Cette fistulaire parvient à la longueur de plus d’un mètre. Elle est surtout re-
1. Pipe, trompette, flûte, fdencul ; trompetro, par (es Espagnols; tobaestpfeife, rohr fish , par les Allemands; pip-fisk, par les Suédois; tobaypipe viscli , par les Hollandais; tabucofisli , par les Anglais ; pethnbuaba , par les Brasilicns.
Aldus urognomon, nemurus-aulostomus uro- .. gnomon , et rostro tibiaî instar elongato , stylo ex sinu caudæ relrorsnm producto. Commerson, -.manuscrits déjà cités.
marquable par la forme de sa tête et par celle de sa queue.
La longueur de sa tête égale le quart ou environ de la longueur totale. De plus , cette portion de l’animal est aplatie et comprimée de manière à présenter un peu la forme cl’unc sorte de prisme à plusieurs faces.
On compte ordinairement quatre de ces faces longitudinales sur la tête proprement dite , qui est sillonnée par-dessus et ciselée sur les côtés , et cinq ou six sur les mâchoires , qui sont avancées en forme de tube, et rayonnées sur une grande partie de leur surface.
Les deux côtés de la tète, depuis l’ouverture des branchies jusque vers le milieu de la longueur du museau, sont dentelés comme les bords d’une scie ; et les dentelures sont inclinées vers le bout do ce museau si étroit et si prolongé.
L’ouverture de la gueule, située à l’extrémité du tuyau formé par les mâchoires, n’est pas aussi petite qu’on pourroit le croire , parce que les doux mâchoires s’élargissent un peu en forme de spatule vers leur extrémité. Ces deux mâchoires, dont l’inférieure est un peu plus avancée que la supérieure, sont hérissées de petites dents dans toute la partie de leur longueur où
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elles ne sont pas réunies Lune à l’autre , et où elles sont, au contraire , assez séparées pour former l’orifice rie la bouche.
La langue est lisse.
fie tour du gosier est rude en haut et en bas.
Les narines, placées très-près des yeux , et par conséquent très-loin de l’ouverture tic la bouche, ont chacune deux orifices.
Les yeux sont très-grands , saillans, ovales ; et leur grand diamètre est dans le sens de la longueur du corps.
L’opercule, composé d’une seule pièce, est allongé , arrondi par-derrière , rayonné, et bordé d’une membrane dans une grande partie de sa circonférence.
Les os demi-circulaires qui soutiennent les branchies sont lisses et sans dents.
On voit le rudiment d’une cinquième branchie.
La partie antérieure du corps proprement dit est renfermée dans une cuirasse cachée sous la peau , mais composée de six lames longues et osseuses. Deux de ces lames sont situées sur le dos; une, plus courte et plus étroite, couvre chaque côté du poisson : les deux plus larges sont les inférieures; et leur surface présente plusieurs enfoncemens très-petits et arrondis.
Les ventrales sont très-séparées l’une de l’autre; la dorsale et l’anale ovales, et semblables l’une à l’autre.
La ligne latérale est. droite ; elle est , de plus, dentelée depuis l’anus jusqu’à l’endroit où elle se termine.
Entre les deux lobes de la caudale , la queue, devenue plus grosse, a la forme d’une olive, et donne naissance à un filament don! la longueur est à peu près égale à celle du corps proprement dit. Cet appendice a fine sorte de routeur, part de i’extrémité de l’épine du dos, a été comparé, pour sa nature, à un brin de fanon de baleine , en a la couleur et un peu l’apparence, mais ressemble entièrement, par sa contexture, aux rayons articules des nageoires. et présente des articulations enïièromcnt analogues à celles de ces derniers.
La peau est unie, et n’est pas garnie (l’écailles facilement visibles.
La couleur générale de la fistulairc pe~ limbe est brune par-dessus et argentée pardessous. Les nageoires soûl rouges. Les individus vus par Commerson dans les détroits de la Nouvelle-Bretagne, au milieu des eaux du grand Océan équinoxial, e? ceux, qu’il a observé à. l’ilo de b lléu-
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nion, ne présentoient pas d’au ire parure; mais ceux que le prince Maurice de Nassau, Plumier, Catesby, Brown, ont examinés dans les Antilles ou dans l’Amérique méridionale , avoient sur leur partie supérieure une triple série longitudinale de ladies petites , inégales, ovales, et d’un beau bleu.
Commerson a trouvé l’estomac des petimbes qu’il a disséquées très-long, et rempli de petits poissons que les fistulaircs peuvent pêcher avec fadlité, en faisant pénétrer leur museau très-allongé et trèsétroit dans les intervalles des rochers, sous les pierres , sous les fucus et parmi les coraux.
La petimbe se nourrit aussi de jeunes crabes. Sa chair est maigre , et , dit-on , peu agréable ou goût.
Voici maintenant ce que nous avons remarqué de particulier dans la conformation intérieure de cette fistulaire.
L’épine dorsale ne présente que quatre vertèbres depuis la tête jusqu’au-dessus des nageoires ventrales. La première de ces quatre vertèbres n’a que deux apophyses latérales , petites , très-courtes, et. pointues , et cependant elle est d’une longueur démesurée relativement aux trois qui la suivent. Cetle longueur est égale à celle de la moitié du tube formé par les mâchoires. Cetle première vertèbre montre d’ailleurs, dans sa partie supérieure, une lame mince et longitudinale, qui lient lieu cl’apophyse, et qu’une autre lame également mince , longitudinale, et inclinée au lieu cl’être verticale , accompagne de chaque côté.
La seconde, la troisième et la quatrième vertèbres, ont chacune une apophyse supérieure, et deux apophyses latérales droites et horizontales ou à peu près. Ces apophyses latérales sont terminées, dans la seconde vertèbre , par une sorte de palette.
La cinquième, la sixième et toutes les autres vertèbres jusqu’à la nageoire de la queue, sont conformées comme la troisième et la quatrième ; mais elles sont plus courtes, et le sont d’autant plus qu’qlles approchent davantage de l’extrémité de l’épine. On ne voit pas de côtes1.
1. 7 .rayons à la membrane branchiale de la fistulaire petimbe.
4 5 ratons à chaque pectorale, h rayons à chaque ventrale.
CEINT QUATRE-VINGT-NEUVIÈME GENRE
LES AULOSTOMES*
Les mâchoires étroites , très-allongées et en forme de tube; l’ouverture de la bouche a IL ex-' irèmilè du museau; le corps et la queue très-allongés ; les nageoires petites; une nageoire dorsale située au-delà de l’anus et au-dessus de l’anale; une rangée longitudinale d’aiguillons réunis chacun à une petite membrane placée sur le dos, et tenant lieu d’une première nageoire dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’aulostomë chinois.
Dix ou onze aiguillons sur la partie antérieure du dos, vingt-quatre rayons à la dorsale , vingtsept à la nageoire de l’anus , la caudale arrondie.
L’AULOSTOME CHINOIS
On voit aisément les ressemblances qui rapprochent les aulostomes des fistulaires, et les différences qui empêchent de les confondre avec ces derniers poissons. Le nom générique aulostome 2 indique ces ressemblances , en meme temps qu’il exprime que les abdominaux qui le portent appartiennent à un groupe différent de celui des fistulaires.
L’aulostome chinois v u dans la rade de Cavité des îles Philippines , par Commerson, qui en a laissé dans ses manuscrits une description très-détaillée , habite non-seulement dans la mer qui baigne les côtes de la Chine , mais encore dans celle qui environne les rivages des Antilles, ainsi que dans la mer des Indes orientales.
Sa couleur générale est rougeâtre, et varice par un grand nombre de taches irrégulières, inégales, petites , noires ou brunes , et par huit raies longitudinales blanches.
Le corps et la queue sont couverts d’écailles petites, dentelées et serrées les
1, Aiguille tachetée ; bèlonc tachetée; chinrfische rohrfisch, trornpcirn fisc h , par les Allemands; trompcttcr-visch , par les Hollandais; trumpet, par les Anglais; pcnjol , pedjang, ikan dioclon , joulong joulong , aux Indes orientales.
Aulus roslro "cathethoplateo , corpore lineis longitudinalibus pieto caudâ astylâ. Commerson, manuscrits déjà cités. ,
Au ).oç ■. en grec , signifie (Iule; et ç,xop.v. bouche
unes au-dessus des autres. On aperçoit de légères ciselures sur les grandes lames qui revêtent la têts. Les mâchoires sont trèscomprimées , et leur longueur égaie souvent le cinquième de la longueur totale. L’ouverture de la bouche, que l’on voit au bout du tuyau formé par le museau , n’a que peu de diamètre; et la portion de la mâchoire inférieure qui en compose le bord d’en-bas se relève contre la supérieure. Ces mâchoires ne présentent pas de dents.
L’animal n’a point de langue ; mais au-dessous de l’extrémité du museau pend un barbillon flexible. Chaque narine a deux orifices. On découvre le rudiment d’une cinquième bl anchie sous l’opercule qui bat sur une lame triangulaire et striée. Les neuf rayons de la partie antérieure du dos se relèvent et. s’inclinent â la volonté du poisson, comme ceux d’une véritable nageoire.
L’auloslome chinois parvient a une longueur de près d’un mètre ; sa eliaii est coriace et maigre. 11 se nourrit d’œufs de poisson ; il mange aussi des vers L
On ne le rencontre que dans les mers voisines de l’équateur ou des tropiques, ci cependant sa dépouille a été reconnue sous les couches volcaniques du mont Bolca1 2, près de Vérone.
l’auloslome chinois.
17 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale.
13 rayons à la nageoire de la queue
2. îchthyoliihologic des environs de Vérone, parle savant Gazola ; etc. pl. 5, fig. 1.
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CENT QUATRE-VINGT-DIXIÈME GENRE
1ÆS SOLÉNOSTOHES.
Les mâchoires étroites, très-allongées et en forme de tube ; Couverture de la bouche a /’ extrémité du museau ; deux nageoires dorsales.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le solénostome paradoxal.
Cinq rayons à la première nageoire du dos , dix-liuit à la seconde , la caudale lancéolée , le corps et la queue couverts de lames un peu relevées et aiguës dans leurs bords.
LE SOLÉNOSTOME PARA- DOXAL.
Voici encore un de ces êtres bizarres en apparence , sur lesquels nous voyons réunis des traits disparates, ou, ce qui est la même chose , des caractères que nous sommes habitués à ne rencontrer que séparés les uns des autres. Offrant les formes distinctives de plusieurs genres très-peu semblables les uns aux autres, paroissant étroitement liés avec plusieurs, et n’appartenant réellement à aucun; attirés d’un côté par plusieurs familles, mais repoussés de l’autre par ces mêmes tribus, on diroitque la nature les a produits en prenant au hasard, dans divers groupes, les portions dont ils sont composés.
Qu’on ne s’y méprenne pas, cependant, et qu’on admire ici le sceau particulier que cette nature merveilleuse imprime sur tous ses ouvrages, et qui, pour des yeux accoutumés à contempler ses prodiges , ne permet pas de confondre les effets de sa puissance intime et pénétrante avec les résultats de l’action toujours superficielle de l’art le plus perfectionné. Qu’on ne croie par trouver ici un simple rapprochement de portions hétérogènes. En attachant les uns aux autres ces membres pour ainsi dire dispersés auparavant , en leur imprimant un mouvement commun et durable, en répandant dans leur intérieur le soufle de la vie , la nature en modifie toutes les parties, en pénètre la masse, en adoucit les contrastes qui se repousseroient avec violence; et sa main, remaniant pour ainsi dire et le dehors et le dedans de ces organes, place des nuances conciliatrices entre les formes incohérentes, introduit des liens secrets, et
donne au tout qu’elle fait naître ces proportions dans les ressorts , celte correspondancedans les forces, cet accord dans les attributs, qui constituent la perfection de l’ensemble.
La nature ne cesse donc jamais de maintenir la convenance des rapports , de perpétuer l’ordre , de conserver ses lois. Elle agit d’après son plan admirable, lors même qu’elle paroît s’écarter de ses règles éternelles. Quelle leçon pour l'homme ! et qu’ils sont peu fondés les raisonnemens de ceux qui ont voulu trouver dans les prétendus caprices de la nature l’excuse de leurs erreurs ou de leurs égaremens!
Mais descendons de ces considérations élevées, pour suivre notre route.
C’est à Pallas que nous devons la connoissance du solénostome, qui, par sa conformation extraordinaire , nous rappelle plusieurs genres différens de poissons, et notamment ceux des syngnathes , des Pégases, des cycloptères, des gobies, des aspidophores, des scorpènes, des lépisacanthes, des péristédions , des loricaires, des fistulaires, et des aulostomes.
Cet abdominal ne parvient guère qu’à la longueur d’un décimètre. On l’a pêché dans les eaux d’Amboine. Sa couleur générale est d’un gris blanchâtre r relevé par des raies ou petites bandes sinueuses et brunes. On voit, sur la première nageoire du dos et sur celle de la queue, d’autres raies tortueuses et noires. Les lames qui recouvrent le corps et la queue ont leurs bords hérissés de petites épines : elles sont d’ailleurs placées de manière que le corps ressemble à une sorte de prisme à neuf ou dix pans dans sa partie antérieure , et à six faces dans sa partie postérieure. La queue, dont le diamètre est moins grand que celui du corps, présente sixou sept faces.
LE SOLÉNOSTOME PARADOXAL.
La tête proprement dite est petite ; l’œil grand; le devant de l’orbite garni de chaque côté d’un piquant à trois facettes; le tube formé par le museau très-long, droit, dirigé vers le bas, comprimé, aigu par le haut , relevé en dessous par une double arête longitudinale, armé dans sa partie supérieure de deux aiguillons coniques; le bout du museau où est l’ouverture de la bouche, relevé ; la lèvre d’en - bas moins avancée cependant que la supérieure ; la nuque défendue par trois piquans ; l’oper-
cale petit, très-mince, et rayonné; la première dorsale très-haute . et inclinée vers la queue; chaque pectorale très large ; chaque ventrale très - grande ; et l’espace qui sépare une ventrale de l’autre recouvert d’une membrane lâche, qui les réunit, et farine comme un sac longitudinal L
LES ARGENTINES
Moins de trente rayons à la membrane des branchies , ou moins de rayons à la membrane branchiale d’un côté qu’à celle de l’autre ; des dents aux mâchoires, sur la langue ci au palais ; plus de neuf rayons à chaque ventrale ; point cl’ appendice auprès des nageoires du ventre ; le corps et la queue allongés ; une seule nageoire du dos ; la couleur generale argentée et très-brillante .
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’argentine bonuk
Dix-septou dix-huit rayons à la dorsale, huit à la nageoire de l’anus , la caudale fourchue , treize rayons à la membrane branchiale.
L’ARGENTINE SPI1Y- RËNE -,
l’argentine bonuk, l’argentine
C AROLINE ET l’ ARGENTINE AI A. C II- NATE.
La sphyréne est bien petite ; elle ne parvient ordinairement qu’à la longueur d’un
4. Pci d’argent, dans le département du Yar. ( Note communiquée par M. Fauchel, préfet de ce département. }
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’argentine machnate
Quatre rayons aiguillonnés et vingt rayons articulés à la dorsale , trois rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale très-écb ancrée, trente-deux rayons à une membrane branchiale, et trente-quatre à l’autre.
décimètre : mais sa parure est riche et élégante ; elle a reçu de la nature les ornemens que la mythologie grecque a donnés à plusieurs divinités de la mer, et la poésie verrait dans les effets de ses couleurs agréables et vives une robe d’argent étendue sur presque toute sa surface, une sorte de voile de pourpre placé sur sa tète, et un manteau d’un vert argentin comme jeté sur sa partie supérieure. Cependant cet éclat fait sou malheur ; un petit poisson perdu pour ainsi dire dans l’immensité des mers est pour l’homme une leçon de sagesse : tant les lois de la nature sont immuables et générales! Iicvôtue d’écailles moins belles,
L’ARGENTIN E SPHYRENE.
l'argentine sphyréne n’auroit point à redouter le filet ou l’appât du pêcheur; mais elle est couverte d’une substance dont les nuances et les reflets sont ceux des perles orientales. Par une suite d’une conformation particulière , les élémens de ces écailles ne se réunissent pas seulement sur sa peau en laines blanches et chatoyantes : ils se rassemblent dans son intérieur en poudre brillante et fine. Sa vessie natatoire , qui est assez grande à proportion de la longueur totale de l’animal , est particuliérement couverte d’une poussière d’argent, ou plutôt de petites feuilles argentées et éclatantes. Les arts inventés par le luxe ont eu recours à ces molécules argentines ; ils les ont introduites dans de petits globes d’un verre très-pur et très-diaphane, les ont collées contre la surface intérieure de ces boules blanches et transparentes, ont produit des perles artificielles de toutes les grosseurs qu’ils ont pu désirer 1 ; et la sphyréne a été tourmentée , poursuivie et prise, malgré sa petitesse et le nombre de ses asiles, comme les poissons les plus grands et les plus propres à satisfaire des besoins plus réels que ceux de la vanité.
On trouve cette argentine dans la Méditerranée, notamment auprès de la campagne de Rome et des rivages de l’Etrurie. Sa tète est si diaphane , qu’on distingue aisément au travers de son crâne les lobes de son cerveau.
Le bonuk habite dans la mer d’Arabie.
Ses écailles sont larges, arrondies . striées a leur base , et brillantes. On n’en voit pas de petites sur la tête. Le dos réfléchit des teintes un peu obscures : et la nuque ainsi que les nageoires offrent des nuances d’un bleu mêlé de vert. De peiiis tubercules sont situés entre les yeux. La mâchoire su périeure finit en pointe , s’avance plus que l’inférieure , et montre une tache noire en forme d’anneau. Les dents sont petites,
i. Voyez, relativement à la production des écailles et à la coloration des poissons , notre Discours sur la nature de ces animaux.
séiacées, très-serrées, roussàtves, placées sur plusieurs rangs; le fond du palais en présente do molaires, qui sont hémisphériques, blanches, fortes, et distribuées en trois compartimens. On peut voir à la base de Ja langue, des tubercules osseux, hérissés d’aspérités. La ligne latérale est droite. De petites écailles revêtent une partie de la membrane de la caudale.
L’argentine Caroline, qui se plaît dans les eaux douces de la contrée américaine dont elle porte le nom , a sur son opercule une sorte de suture longitudinale, et sa ligne latérale est droite ’.
La machnate, qui vit dans la mer d’Arabie comme le bonuk, parvient à la longueur de plusieurs décimètres. Elle a le dos bleuâtre; la dorsale d’un bleu mêlé de vert ; l’anale et la caudale de la même couleur par-dessus, et jaunâtres par-dessous; les pectorales et les ventrales jaunâtres; les écailles petites et striées; le dessus de la tôle horizontal, aplati, et creusé par un sillon très-large ; la lèvre supérieure moins avancée que l’inférieure ; les dents nombreuses et très-fines; l’œil grand ; l’opercule dénué de petites écailles.
L’inégalité du nombre des rayons des deux membranes branchiales est digne de remarque.
rayons à chaque pectorale de l’argentine sphyréne
il rayons à chaque ventrale.
19 rayons à la caudale.
19 rayons à chaque pectorale de l' argen-
tine bonuk.
11 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
lü rayons à chaque pectorale de l’argentine Caroline.
12 rayons à chaque ventrale.
91 rayons à la caudale.
17 rayons à chaque pectorale de l’argentin e machnate.
15 rayons à chaque ventrale.
le rayons à la nageoire de la queue.
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L’atiiéiune siu.uia
Onze rayons aiguillonnés à la première dorsale, vingt-un à la seconde , vingt-trois à la nageoire de l’anus ; les écailles arrondies et légèrement dentelées, le sommet delà tète garni de petites écailles.
i\. L’atuérike gkasdeau.
Six rayons â la première nageoire du dos, dix à la seconde, vingt à la nageoire de l’anus , six à la membrane branchiale, une membrane entre les ventrales, la caudale fourchue,
L’ATHÉRINE JOËL
l’atiikrine mf.ni di a 1 2 ? i/ATHERINE SIHAMA ET L’ATHÉRINE GRAS- REAU 3.
Le Joël a la tète dénuée de petites écailles, le dos brunâtre, les flancs nuancés de bleu, le ventre argentin , les nageoires grises ; il ne présente que de très-petites dimensions ; son corps est presque diaphane; ses écailles se détachent facilement ; sa chair est bonne, et d’ailleurs on se sert de ce poisson pour faire des appâts.
On le trouve dans la mer d’Arabie , dans la Méditerranée , et dans l’Océan atlantique boréal.
M. Sonini raconte, dans l’intéressant ouvrage qu’il a publié sous le titre de / oyage en Grèce et en Turquie, que les alhérines joëls, nommées othernos parles Grecs modernes, se réunissent en bandes
1. Prester, prêtre, roscrctrosct, l ou sauclct, dans plusieurs départemens méridionaux de France.
( Noie communiquée par M. Faucliet, préfet du Var. ) Peic-rey, peixe-rey , en Portugal ; segreto, on Sardaigne; kesch kusch , abukesc.al , en Arabie; inmisch baluk, en Turquie ; spilancosa , en Italie; quenaro, auprès de Gênes ; anguella, auprès de Venise; kornahrcnfisch , par les Allemands ; silverfisck , par les Suédois; salvbandet , parles Danois ; koorna airvisch, par les Hollandais ; smeit, dans plusieurs contrées de l’Angleterre.
Atherina vertice adroslrumusque planiuscuîo, tæniâ laterali argenteâ. Commerson , manuscrits déjà cites.
2. Atherina menidia , pinnâ aniradiis viginti quatuor, caudâ bifidâ. Bosc, notes manuscrites déjà citées.
3. Atherina pinguis, — Le grâdcan ou le grasdcau, atherina pellucida, ore denticulato , etc. Commerson, manuscrits déjà cités.
très-nombreuses auprès des rivages des îles grecques. Lorsqu’on veut les prendre, et que le temps est calme, un pécheur se promène le long des bords de la mer traînant dans l’eau une queue de cheval ou un morceau de drap noir attaché au bout cl’un long bâton ; lesjoëls se rassemblent autour de cette sorte d’appât, en suivent tous les mouvemens, et sc laissent conduire dans quelque enfoncement formé par des rochers, où on les renferme par le moyeu d’un filet, et où on les saisit ensuite facilement \
On pêche une grande quantité de ces alhérines dans les environs de Southampton, qu’elles fréquentent pendant toutes les saisons qui ne sont pas très-froides, mais particuliérement pendant le printemps, qui est le temps de leur frai.
Notre habile et zélé correspondant, M. Noël de Rouen, m’a écrit que l’on pèchoil quelquefois, sur les côtes voisines de Caen, des alhérines joëls; on les y nomme roserets ou roseis. Elles parviennent rarement â la longueur d’un décimètre. Elles ont au-dessus de la tète une petite crête dentelée, des deux côtés de laquelle est un sillon dans la cavité duquel on voit deuxtrous, ou pores, différons des orifices des narines. Leur chair est extrêmement délicate : lorsque le poisson est sec elle devient jaune et beaucoup plus transparente que pendant la vie de l’animal. La raie longitudinale et argentée reste cependant opaque, et paroît, dit M. Noël, comme un petit galon d’argent sur un fond chamois.
M. Mcsaizc, pharmacien de Rouen, que j’ai déjà eu l’avantage de citer dans l’Histoire des poissons, vient de m’écrire que , dans le port de Fécamp , on pêche les
1. Voyage en Grèce et en Turquie par 3Î. Sonini , vol. 2, p. 201).
L ATHÉRINE JOËL.
joëls à la marée monta» le vers la fin de l’été. On leur a donné le nom de -prêtre, apparemment à cause de leur espèce d’étole d’argent. On se sert pour les prendre ou d’un filet désigné par le nom de carré % dans le fond duquel on met pour appât des crabes écrasés ; ou d’une grande chaudrette nommée hommardière , qu’on laisse tomber du haut d’un mât placé sur le bord du bateau pêcheur.
L’athérine ménidia habite dans la Caroline. Nous allons la faire connoître d’après une excellente description qui nous a été communiquée par notre savant ami et confrère M. Bosc.
Cette athérine , que M. Bosc a vue vivante dans l’Amérique septentrionale , a la tête aplatie par-dessus, arrondie en-dessous, et tachetée de points bruns. Sa bouche peut s’allonger de plus de deux millimètres. Dix ou douze dents très-courtes garnissent ses lèvres. Sa hauteur est égale au cinquième de la longueur du corps et de la queue. Sa couleur générale est d’un gris pâle ; mais l’extrémité de la caudale est brune , et les écailles sont bordées, surtout sur le dos, de petits points bruns. Ces écailles sont d’ailleurs presque circulaires. La raie argentée est large d’un millimètre ou environ.
Les alhérines ménidia sont extrêmement communes dans les rivières salées des environs de Charles-town. Elles sont trèsjolies à voir, très-agréables au goût, et de plus très-propres à servir d’appât , leur longueur n’excédant pas un décimètre.
1. Chaudrette, chaudière, caudreite , cnudetetle , savonceau, différens noms d’un trahie qui n’a pas de manche , que l’on suspend comme le bassin d'une balance ; et que l’on relève avec une petite fourche de bois. Voyez la description du trahie à l’article du misgurne fossile. — Le filet nommé carré est le même que le carrelet décrit dans l’articledu cobite loche.
La sihama ressemble à un fuseau par sa forme générale. Des teintes de blanc, de vert et de bleu , composent le fond de sa couleur. Sa lèvre supérieure peut s’avancer à sa volonté. Ses pectorales sont lancéolées. On l’a pêchée dans la mer d’Arabie.
L’athérine grasdeau est encore inconnue des naturalistes. Commerson l’a vue, décrite, et fait dessiner. La couleur générale de ce poisson est semblable à celle d’une eau trés-lransparente ; des nuances plus obscures paroissent sur le dos : les nageoires supérieures sont brunes, ainsi que la caudale ; les inférieures blanches et diaphanes; les pectorales ornées d’une bande transversale , large, transparente et argentée. L’intérieur de la bouche est aussi d’un blanc éclatant et diaphane ; l’iris est argenté. Les yeux sont peu saillans ; la tête est dénuée de petites écailles; l’opercule composé de deux pièces, et pointu par-derrière ; la mâchoire supérieure extensible; le péritoine noir; la chair trôs-délioate. Celles des côtes que l’on voit au-dela de l’anus sont réunies les unes aux autres, et leur surface inférieure présente une épine courbée en arrière \
rayons h chaque pectorale de l’atlié
rine joèl.
6 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
13 rayons à chaque pectorale de l’athé-
rine ménidia.
G rayons â chaque ventrale.
22 rayons h la caudale.
16 rayons à chaque pectorale de l’ athérine
sihama.
6 rayons à chaque ventrale.
14 rayons à chaque pectorale de 1 athérine
grasdeau.
6 rayons à chaque ventrale.
17 rayons à la candale.
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CENT QUATRE-VINGT-TREIZIÈME GENRE
LES HYDRARGIKES.
Moins de huit rayons à chaque ventrale et à la membrane des branchies ; point de dénis au palais; le corps et la queue allongés ei plus ou moins transparens ; une nageoire sur le dus ; une raie longitudinale plus ou moins large , plus ou moins distincte , et argentée de chaque cale du poisson .
LES HYDB ARG1RES
ESPÈCE ET CARACTÈRES
L’hydrargire swampine.
Onze rayons à la nageoire du dos , douze à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie.
L’HYDRARGIRE SWAM- PINE
M. Bosc a vu dans la Caroline, où il étoit agent des relations commerciales de la France , ce poisson, dont les naturalistes n’ont pas encore publié de description.
Cette hydrargire a la tête aplatie en dessus et en dessous; la bouche cartilagineuse ; les lèvres susceptibles de s’allonger, et garnies chacune de dix ou douze dents très-courtes; la lèvre inférieure plus avancée qne celle d’en-haut ; l’ensemble formé par le corps et la queue demi-transparent, et quatre fois plus long que large ; les ventrales très-rapprochées de la nageoire de l’anus; les écailles demi circulaires ; les yeux jaunes ; les nageoires souvent pointillées; un grand nombre de petits points verdâtres distribués autour de chaque écaille, ou placés de manière à produire des raies longitudinales ; et quelquefois onze ou douze bandes transversales et brunes réunies à cës points verdâtres ou
1. Àtherina swampina , pinnâ ani radiisduodecim , caudâ rotundatâ. Notes manuscrites communiquées par mon habile confrère M. Bosc.
composant seules la parure de laswampine.
Les individus de celte espèce paroissent par milliers dans toutes les eaux douces de la Caroline. Ils fourmillent surtout dans les marais et dans les lagunes des bois. Les mares dans lesquelles ils se trouvent étant souvent desséchées au point de ne pas conserver assez d’eau pour les couvrir, ils sont obligés de changer fréquemment de séjour. Ils émigrent ainsi sans beaucoup de peine , parce qu’ils peuvent sauter avec beaucoup de facilité, et s’élancer à d’assez grandes hauteurs.
M. Bosc en a vu parcourir en un instant des espaces considérables, pour aller chercher une eau plus abondante. Ils ne parviennent cependant presque jamais à la longueur d’un décimètre. Leur chair n’est pas d’ailleurs agréable , et les pêcheurs ne les recherchent pas ; mais ils servent de nourriture à un grand nombre d’oiseaux d’eau et de reptiles qui habitent dans leurs lagunes et dans leurs marais1.
1. 6 rayons à la membrane branchiale de l’ hydrargire swampine.
7 rayons à chaque ventrale.
26 rayons à la nageoire de la queue.
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Le stolépuore commersonnien
Quinze rayons à la dorsale , vingt à la nageoire de l’anus , la caudale en croissant.
semblable à celle des athérines ; le nom générique que nous leur avons donné désigne l’ornement qu’ils ont reçu \ Houttuyn a fait connoître ]e japonais; et nous avons trouvé parmi les manuscrits de Cornmerson un dessin du sloléphore que nous
Z tc À y;, en grec, signifie éiole , etc
220 LE STOLEPHORE JAPONAIS.
dédions a ce voyageur, el qu’aucun naturaliste n’a encore décrit.
Le japonais vit dans la mer qui entoure les îles dont il porte le nom. Sa longueur ordinaire est d’un décimètre. Sa tête ne présente pas de petites écailles; celles qui garnissent le corps et la queue sont trèslisses. Sa couleur générale est d’un rouge mêlé de brun.
Le commersonnien a la tête dénuée de petites écailles comme le japonais; le mu-
seau pointu; la mâchoire supérieure ter»
minée par une protubérance ; les yeux gros et ronds; les écailles arrondies; les ventrales très-petites ; la caudale assez grande1.
L 14 rayons à chaque pectorale du stoléphore japonais.
8 rayons à chaque ventrale.
13 rayons à la nageoire de la queue du stoléphore commersonnien.
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Le Muge céphale
Quatre rayons à la première nageoire du dos , neuf à la seconde ; trois rayons aiguillonnés et neuf rayons articulés à la nageoire de Fanus, la caudale en croissant , une dentelure de chaque côté entre l’œil et l’ouverture de la bouche , deux orifices à chaque narine , l’opercule anguleux par-derrière , un grand nombre de raies longitudinales , étroites et noirâtres, de chaque côté du poisson.
Le muge albule
Quatre rayons à la première nageoire du dos , neuf à la seconde, trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à l’anale , la caudale fourchue, la couleur générale argentée, point de raies longitudinales.
3, Le muge crénilàbe.
Quatre rayons aiguillonnés à Ja première doi sale ; neuf à la seconde ; trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire cle l’anus ; la caudale en croissant ; les lèvres festonnées ; une ligne latérale très-sensible. \
Le muge tranquebar
Quatre rayons h la première nageoire du clos , neuf à la seconde , un rayon aiguillonné et onze rayons articulés It la nageoire de l’anus , la caudale en croissant , la tête très-petite , les opercules garnis de petites écailles , un grand nombre de raies longitudinales trèsétroites et jaunes,
G. Le muge plumier.
Quatre rayons à la première dorsale , un rayon aiguillonné et neuf rayons articulés à la nageoire de l’anus, F ouverture de la bouche très-grande , point de dentelure au-devant de Fceil , le museau très-arrondi , le dessus de la tête aplati, point de petites écailles sur les opercules , la couleur générale jaune , point de raies longitudinales.
Le muge tache-bleue
Quatre rayons à la première nageoire du dos, neuf à la seconde , dix à l’anale , cinq à la membrane branchiale, la couleur générale d’un bleu mêlé de brun , une tache bleue à la base de chaque pectorale , point de raies longitudinales.
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ET LE MUGE TACHE-BLEUE
La tête du cépliale est large quoique comprimée ; l’ouverture de sa bouche étroite ; chacune de ses mâchoires armée de très-petites dents ; la langue rude ; la gorge garnie de deux os hérissés d’aspérités ; la lèvre supérieure soutenue par deux os étroits qui finissent en pointe recourbée ; la partie antérieure de l’opercule placée au-dessus d’une demi-bran chie; la base de l’anale , de la caudale et de la seconde dorsale, revêtue de petites écailles ; le dos brun ; le ventre argentin, et la couleur des nageoires bleue.
Les cépliales habitent dans presque toutes les mers.
Lorsqu’ils s’approchent des rivages , qu’ils s’avancent vers l’embouchure des fleuves , et qu’ils remontent dans les rivières, ils forment ordinairement des troupes si nombreuses, que l’eau, au travers de laquelle on les voit sans les distinguer, paroît bleuâtre. Les pêcheurs qui poursuivent ces légions de muges les entourent de filets, dont ils resserrent insensiblement l’enceinte ; et diminuant à grand bruit la circonférence de l’espace dans lequel ils ont renfermé ces poissons , ils les rapprochent, les pressent, les entassent, et les prennent
1. Mulet de mer, cabot, metdlle , mule, auprès de Bordeaux. (Note communiquée par M. Dutrouil, officier d.e santé, etc.) Same, maron, chaîne, dans plusieurs départemens méridionaux de France; mugeo, mujou , auprès de Marseille; lou testu-d, dans le département du Var. ( Note communiquée par M. Fauchet , préfet de ce département. ) Muggine nero , capo grosso, saltatore, à Gênes ; cefalo, h Rome; rnuggini , ozzane , cumula, issu, concordita, , en Sardaigne ; caplar, à Malte ; buri, mu' scher, en Arabie; kefal baluk , en Turquie ; barder, gross bopf, par les Allemands ; mullet, par les Anglais; batiaia, blanov, dans les Indes orientales.
2. Mulet doré ; weitmund, par les Allemands; atoulri, par les habitans de Trie de Saint- Vincent.
3. Mugii macula ad basin pinijarum pectoraîimn azureâ, pinnû dorsi nssicuiorum novexn, uni decern, pectoral ibivs sexclccim. Çvmmerson, manuscrits déjà et \s.
avec facilité. Mais souvent les céphales se glissent au-dessous des filets ou s’élancent, par-dessus ; et les pêcheurs de certaines côtes ont recours à un filet particulier, nommé malade ou cannat, fait en forme de sac ou de verveux, qu’ils attachent au filet ordinaire, et dans lequel les mages se prennent d’eux- -mêmes lorsqu’ils veulent s’échapper en sautant. Cette manière de chercher leur salut dans la fuite, soit en franchissant l’ostacle qu’on leur oppose , soit en se glissant au-dessous, ne suppose pas un instinct bien relevé ; mais elle suffit pour empêcher de placer les céphales au rang des poissons les plus hébétés, en leur attribuant, avec Pline et d’autres anciens auteurs, l’habitude de se croire en sûreté, comme plusieurs animaux stupides, lorsqu’ils ont caché leur tête dans quelque cavité, et de ne plus craindre le danger qu’ils ont cessé de voir.
Les muges céphales préfèrent les courans d’eau douce vers la fin du printemps ou le commencement de l’été : celte eau leur convient très-bien ; ils engraissent dans les fleuves et les rivières , et même dans les lacs, quand le fond en est de sable.. On fume et on sale les céphales que l’on a pris et qu’on ne peut pas manger frais; mais d’ailleurs ont fait avec leurs œufs assaisonnés de sel, pressés, lavés, séchés, une sorte de caviar que l’on nomme bout argue , et que l’on recherche dans plusieurs contrées de l’Italie et delà France méridionale.
Au reste, le foie du cépliale est gros; l’estomac petit , charnu , et tapissé d’une membrane rugueuse, facile à enlever; le canal intestinal plusieurs fois sinueux; le pylore entouré de sept appendices. Ces formes annoncent que ce muge se nourrit non-seulement de vers et de petits animaux, mais encore de substances végétales. 8a vessie natatoire, qui est noire comme son péritoine , offre de grandes dimensions.
L’alhule habite dans l’Amérique septentrionale.
Le crénilnbc ut dans la mer d’Arabie et dans le grand Océan. On a remarqué sa longueur de trois ou quatre décimètres; ses écailles larges et distinguées presque toutes par une tache brune ; la grande mobilité de la lèvre supérieure ; la double carène de la mâchoire inférieure ; la tache noire de la base des pectorales ; les nuances vertes, bleues et blanchâtres, de toutes les nageoires.
LE MUGE
On a observé aussi deux variétés de cette espèce. La première, suivant Forskaël, est nommé oar, et la seconde tàcle. L’une et l’autre n’ont qu’une carène à la mâchoire d’en-bas : mais les ours ont des cils aux deux lèvres , et les tâdes n’en ont que de très-déliés , et n’en montrent qu’à la lèvre supérieure.
Le tang, que l’on a pêché dans les fleuves de la Guinée , a la chair grasse et de bon goût ; la bouche petite ; l’orifice de chaque narine double ; le dos brun : les flancs blancs, les nageoires d’un brun jaunâtre , presque de la même couleur que les raies longitudinales.
Nous avons cru devoir regarder comme une espèce distincte des autres muges le poisson envoyé de Tranquebar à Bloch, par le zélé et habile missionnaire John, et que ce grand ichthyologiste n’a considéré que comme une variété du tang.
Les nai'ines du tranquebar sont très-écartées l’une de l’autre ; les os des lèvres trèsétroites ; ses dorsales plus basses et ses couleurs plus claires que celles du tang; les deux côtés du museau hérissés d’une petite dentelure, comme sur le tang et le céphale.
Les Antilles nourrissent le muge plumier. Ses deux mâchoires sont également avancées, et armées l’une et l’autre d’une rangée de petites dents; le corps et la queue sont gros et charnus *.
d. 6 rayons à la membrane branchiale du muge céphale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
16 rayons à la nageoire de la queue.
CÉPHALE
Commerson a laissé dans ses manuscrits une description du muge que nous nommons tache-bleue. Les côtés de ce poisson offrent des teintes d’un brun bleuâtre ; sa partie inférieure resplendit de l’éclat de l’argent ; ses dorsales est sa caudale sont brunes; ses ventrales et sa nageoire de l’anus montrent une couleur plus ou moins pâle *.
17 rayons à chaque pectorale du muge albule.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
20 rayons à la caudale.
17 rayons à chaque pectorale du muge crénibale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
16 rayons à la nageoire delà queue.
6 rayons à la membrane branchiale du muge tang.
12 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
muge tranquebar.
BLrayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
16 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à chaque pectorale du muge plumier.
7 rayons à chaque ventrale.
9 rayons à la caudale.
CENT QUATRE-VINGT-SEIZIÈME GENRE
LES MUGILOÏDES.
La mâchoire inferieure carénée en dedans ; la tête revêtue de petites écailles; les écailles
striées ; une nageoire du dos.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le MUCULOiDE CHILI.
Un rayon aiguillonné el huit rayons articulés h la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnes et sept rayons articulés à celle de l’anus.
LE MUGILOIDE CHILI. 223 ...
LE MUGILOIDE CHILI.
Le savant naturaliste Molina a fait connoitre ce poisson. On trouve ce mugiloïde clans la mer qui baigne le Chili, et dans les fleuves qui portent leurs eaux à cette mer. Son nom générique indique la ressemblance de sa conformation à celle des
muges, comme son nom spécifique désigne sa patrie. Sa longueur ordinaire est de trois ou quatre décimètres i.
CENT QUATRE-VINGT DIX-SEPTIÈME GENRE
LES CIIANOS.
La mâchoire inférieure carénée en dedans ; point de dents aux mâchoires; les écailles striées; une seule nageoire du dos; ta caudale garnie vers le milieu de chacun de ses côtés, d’une sorte d’aile membraneuse.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le CHANOS ARABIQEE»
Quatorze rayons à la dorsale , neuf à l’anale , onze à chaque ventrale , la caudale très-fourchue.
LE CIIANOS ARABIQUE.
Ce poisson habite dans la mer d’Arabie ; et c’est ce qu’annonce le nom spécifique que nous lui avons donné en le séparant du genre des muges, dont il diffère par des caractères trop remarquables pour ne pas I devoir appartenir à un groupe distinct de ces derniers.
Il montre une longueur très-considé- . rable ; il en présente ordinairement une de ! douze ou treize décimètres; et des indivi- | dus de cette espèce, qui forment une va- 1 riété à laquelle on a attaché la dénomina-
tion d ’anged, ont jusqu’à trente-six décimètres de long. Ses écailles sont larges, arrondies, argentées et brillantes ; la tête est plus étroite que le corps, aplatie, dénuée de petites écailles, et d’un vert mêlé de bleu , la lèvre supérieure échancrée et plus avancée que celle d’en-bas ; la ligne latérale courbée d’abord vers le haut, et ensuite très-droite E
LES MUGILOMORES
La mâchoire inférieure carénée en dedans ; les mâchoires dénuées de dents et garnies de petites protubérances ; plus de trente rayons à la membrane des branchies ; une seule nageoire du dos ; un appendice à chacun des rayons de celte dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le MUGILOMORE ANNE-CAROLINE.
ï Vingt rayons h la nageoire du dos, quinze îi celle de l’anus , la caudale fourchue.
LE MUGILOMORE ' ANNE- CAROLINE
Cf. poisson brille do doux éclat de l’argent le plus pur ; une teinte d’azur est répandue sur son dos. Ses dimensions sont grandes; sesproportions agréables et sveltes. 11 est l'are; il est recherché. J’en dois la connoissance à mon ami et savant confrère M. Rose, ancien agent des relations commerciales de la France dans les Etats- Unis.
Je consacre à l’amour conjugal le don de l’amitié ; je le dédie à la compagne qui ne m’a jamais donné d’autre peine que celle de la voir, depuis un an, éprouver les souffrances les plus vives. C’est auprès de son lit de douleur que j’ai écrit une grande partie de l’Histoire des poissons. Que cet ouvrage renferme l’expression de ma tendresse, de mon estime, de ma reconnoissance : je l’offre, celte expression, à la sensibilité profonde qui répand un si grand charme sur mes jours; à la bonté qui faitlebonheur detousceux qui l’entourent, aux vertus qui ont en secret séché les larmes de tant d’infortunés; à cet esprit supérieur qui craint tant de se montrer, mais qui m’a accordé si souvent des conseils si utiles; au talent qui a mérité les suffrages du public 1 2 3 ; à la douceur inaltérable, à la patience admirable avec laquelle elle supporte la longue et cruelle maladie qui la
1. Le nom générique de mugilomore désigne les rapports de ce genre avec celui des muges.
2. Mugil appendiculatus ; mugil pinnâ dor sali unicâ viginti-radialà , omnibus appendiculatis. Bosc, notes manuscrites communiquées.
3. Pendant la vie de son premier mari, M. Gauthier, homme de lettres très-estimable , auteur <Y lues et Léonore , que l’on joua avec succès sur le théâtre Favart , de plusieurs articles
tourmente encore ‘. Quelle que soit la destinée de mes écrits, je suis tranquille sur la durée de ce témoignage de mes sentimens; je le confie au coeur sensible des naturalistes : le nom d’Anne-Caroline Hubert- Jubé Lacépède leur sera toujours cher. Que le bonheur soit la récompense de leur justice envers elle et de leur bienveillance pour son époux !
Le mugilomore anne-carolinc a la tête allongée, comprimée et déprimée; un sillon assez large s’étend longitudinalement entre les yeux ; l’ouverture de la bouche est grande; les deux côtés de la carène intérieure de la mâchoire d’en-bas forment, en se réunissant, un angle obtus; la langue est épaisse , osseuse et unie ; les yeux sont très-grands ; l’iris est couleur d’or; la ligne latérale se dirige parallèlement au dos; toutes les nageoires sont accompaguées d’une membrane adipeuse, double, longue, égale dans la dorsale et dans banale, inégale dans les pectorales et dans les ventrales. Les trente-quatre rayons de la membrane branchiale sont égaux.
La longueur ordinaire du poisson est de six décimètres; la hauteur d’un décimètre; la largeur ou épaisseur, de cinq ou six centimètres.
Ce mugilomore sc trouve dans la mer qui baigne les côtes de la Caroline. Le goût de sa chair est agréable \
du. Dictionnaire raisonné des sciences , de quelques parties de l'Histoire universelle, etc.; elle publia, sous le nom de madame G un roman inti-
tulé Sophie, ou Mémoire d’ane jeune religieuse , et dédié à la princesse douairière de Lœwenstein.
L’ëxoceï métokieîî
Douze rayons à la nageoire du dos , douze â celle de l'anus, treize à chaque pectorale , les ventrales situées à peu près vers le milieu de la longueur totale du poisson.
L’EXOCET VOLANT
l’exocet métorien, l’exocet sauteur 2 et l’exocet gommer—
SONiMEN 3.
Cf. genre ne renferme que des poissons volons, et c’est ce que désigne le nom qui le distingue. Nous avons déjà vu des pégasos, des scorpènes, des dactyloptères , des prionoies, des trigles, jouir de la faculté de s’élancer à d’assez grandes distances au-dessus de la surface des eaux : nous retrouvons parmi les exocets le môme attri-
1 . Poison volant ; hochjlieger, en Allemagne; flyg/is!: , en Suède ; flyvfls'cn, en Danemark ; vliegender visch, en Hollande ; plying fis h, en An-
I gleterre ; cl volante, o volandor , en Espagne ; peixe j volante , en Portugal; pirabebe , au Brésil.
Pteriehlhus pinnis peetoralibus radiorum i sexdecim: ventralibus, intra corporis æquilit brium , nequidem ad anum apice perlingenti- ( bus. Commerson, manuscrits déjà cités.
2. Muge volant, hirondelle de mer ; lendola, dans plusieurs départemens méridionaux de France ; rondine , en Italie; dierâd cl barh, en Arabie ; gharara, à Dichadda ; sabari, à Mokha ; ikan, terbang berampat sajap, aux Indes orientales ; springer, en Allemagne ; vliegerde liarder, en Hollande; swallow fish, en Angleterre.
P^erichthus apicius, exocætus longé volans, pinnis peetoralibus radiorum oclodecim; yentrai libus extra corporis æquilibrium exortis, ultra qinnam ani dorsalemque apice pertingentibus. Commerson, manuscrits déjà cites.
3. Pteriehlhus sublimius pinnis peetoralibus radiorum tredecim ; ventralibus extra corporis zequilibriuin exortis, ad médias ani dorsique pinnas apice pertingentibus. Commerson, manuscrits déjà cités.
IjACÉPÈDF.. III,
L’exocet sauteur
Onze ou douze rayons â la dorsale , douze à l'anale, dix-huit â chaque pectorale , les ventrales assez longues pour atteindre à l’extrémité de la dorsale , et situées plus loin de la tête que le milieu de la longueur totale de l’animal,
/|. L’exocet cqmmersonnien.
Douze rayons à la nageoire du dos, dix à celle de l’anus, treize à chaque ventrale , les ventrales assez longues pour atteindre au milieu de la dorsale , et plus éloignées de la tête que le milieu de la longueur totale du poisson.
bnt ; et, comme très-avancés déjà dans la revue des poissons que nous avons entreprise , nous n’aurons plus d’occasion d’examiner cette sorte de privilège accordé par la nature à un petit nombre des animaux dont nous sommes les historiens , jetons un dernier coup-d’œil sur ce phénomène remarquable , qui démontre si bien ce que nous avons tâché de prouver en tant d’endroits de cet ouvrage ; c’est-à-dire que volei est nager dans l’air, et que nager est vola au sein des eaux.
L’exocet volant, comme les autres exocets, est bel à voir ; mais sa beauté, ou plutôt son éclat , ne lui sert qu’à le faire découvrir de plus loin par des otmemis contre lesquels il a été laissé sans défense. L’un des pins misérables des habitans des eaux, continuellement inquiété, agite, poursuivi par des scombres ou des coryphènes , s’il abandonne , pour leur échapper, l’élément dans lequel il est né, s’il s’élève dans l’atmosphère, s’il décrit dans l’air une courbe plus ou moins prolongée, il trouve, en retombant dans la mer, un nouvel ennemi, dont la dent meurtrière le saisit, le déchire et le dévore; ou, pendant la durée de son court trajet . il devient la proie des frégates et des autres oiseaux carnassiers qui infestent la surface de l’océan, le découvrent du haut des nues, et tombent sur lui avec la rapidité de l’éclair. Veut-il chercher sa sûreté sur le pont des vaisseaux dont il s’approche pendant son espèce de vol, le bon goût de sa chair lui ôte ce dernier asile ; le passager avide lui a bientôt donné la mort qu’il vouloit éviter. Et comme si tout ce qui peu avoir rapport à cet animal, en apparence s privilégié, et dans la réalité si disgracié i devoit retracer le malheur de sa condition,
L’EXOCET VOLANT.
lorsque les astronomes ont placé son image dans le ciel , ils ont mis à côté celle de la dorade , l’un de ses plus dangereux ennemis.
La parure brillante que nous devons compter parmi les causes de ses tourmens et de sa perle, se compose de l’éclat argentin qui resplendit sur presque toute sa surface , dont l’agrément est augmenté par l’azur du sommet delà tête, du dosetdes côtés, et dont les teintes sont relevées par le bleu plus foncé de la nageoire dorsale, ainsi que de celles de la poitrine et de la queue.
La tête du volant est un peu aplatie par-dessus, par les côtés et par-devant. La mâchoire d’en-bas est plus avancée que la supérieure; cette dernière peut s’allonger de manière à donner à l’ouverture de la bouche une forme tubuleuse et un peu cylindrique : l’une et l’autre sont garnies de dents si petites, qu’elles échappent presque à l’œil, et 11e sont guère sensibles qu’au tact. Le palais est lisse , ainsi que la langue, qui est d’ailleurs à demi cartilagineuse , courte, arrondie dans le bout, et comme taillée en biseau à cette extrémité. L’ouverture des narines, qui touche presque l’œil, est demi-circulaire, et enduite de mucosité. Les yeux sont ronds, très-grands, mais peu saillans. Le cristallin, qu’on aperçoit au travers de la prunelle , et qui est d’un bleu noirâtre pendant la vie de l’animal , devient blanc d’abord après la mort du poisson. Les opercules, très-argentés , très-polis et très-luisans , sont composés de deux lames, dont l’antérieure se termine en angle , et dont la postérieure présente une petite fossette. Les arcs osseux qui soutiennent les branchies ont des dents comme celles d’un peigne. Les écailles, quoique un peu dures, se détachent, pour peu qu’on les touche. On voit , de chaque côté de l’exocet , deux lignes latérales : mie fausse et très-droite marque les interstices des muscles, et sépare la partie du poisson qui est colorée eu bleu d’avec celle qui est argentée; l’autre, véritable, et qui suit la courbure du ventre, est composée d’écailles marquées d’un point et relevées par une strie longitudinale. Le dessous du poisson est aplati jusque vers l’anus, et ensuite un peu convexe.
Les grandes nageoires pectorales, que l’on a comparées à des ailes, sont un peu rapprochées du dos; elles donnent, par leur position , à l’animal qui s’est élancé Lors de r-emi, «ne situation moins fatigante.
parce que , portant son centre de suspension au-dessus de son centre de gravité, elles lui ôtent toute tendance à se renverser et à tourner sur son axe longitudinal.
La membrane qui lie les rayons de ces pectorales est assez mince pour se prêter facilement à tous les mouvemens que ces nageoires doivent faire pendant le vol du poisson; elle est en outre placée sur ces rayons, de manière que les intervalles qui les séparent puissent offrir une forme plus concave, agir sur une plus grande quantité d’air, et éprouver dans ce lluide une résistance qui soutient l’exocet , et qui d’ailleurs est augmentée par la conformation de ces mêmes rayons, que leur aplatissement rend plus propres à comprimer l’air frappé par la nageoire agitée.
Les ventrales sont très-écartées l’une de l’autre.
Le lobe inférieur de la caudale est plus long d’un quart ou environ que le lobe supérieur.
Tels sont les principaux traits que l’on peut remarquer dans la conformation extérieure des exocets volans, lorsqu’on les examine, non pas dans les muséums, où ils peuvent être altérés, mais au moment où ils viennent d’être pris. Leur longueur ordinaire est de deux ou trois décimètres. On les trouve dans presque toutes les mers chaudes ou tempérées ; et des agitations violentes de l’océan etde l’atmosphère les entraînant quelquefois à de très-grandes distances des tropiques , des observateurs en ont vu d’égarés jusque dans le canal qui sépare la France de la Grande-Bretagne.
Leur estomac est à peine distingué du canal intestinal proprement dit; mais leur vessie natatoire, qui est très -grande , peut assez diminuer leur pesanteur spécifique , lorsqu’elle est remplie d’un gaz léger, pour rendre plus facile non-seulement leur natation, mais encore leur vol.
Bloch dit avoir lu dans un manuscrit de Plumier que dans la mer des Antilles les œufs du poisson volant (apparemment l’exocet volant) étoient si âcres, qu’ils pouvoient corroder la peau de la langue et du palais. Il invite avec raison les observateurs à s’assurer de ce fait, et à rechercher la cause générale ou particulière de ce phénomène, qui peut-être doit être réduit à l’effet local des qualités vénéneuses des alimens de l’exocet.
Le métorlen montre une dorsale élevée et échancrée . et une nageoire de l’anus
L’EXOCET VOLANT.
également écliancrée ou en forme de faux. On l’a pêché dans la mer qui entoure les Antilles.
Le sauteur a la chair grasse et délicate; une longueur de prés d’un demi mètre ; l’habitude de se nourrir de petits vers et de substances végétales. Il se plaît beaucoup dans la mer d’Arabie et dans la Méditerranée, particulièrement aux environs de l’embouchure du Rhône : mais on le rencontre, ainsi que le volant , dans presque toutes les parties de l’Océan un peu voisines des tropiques, et même à plus de quarante degrés de l'équateur. Gommersou l’a vu à trente-quatre degrés de latitude australe , et à vingt myriamètres des côtes orientales du Brésil.
La tète est plus aplatie par-devant et par-dessus que dans l’espèce du volant ; l’intervalle des yeux plus large ; le haut de l’orbite plus saillant ; l’occiput plus relevé; la mâchoire supérieure moins extensible ; l’ouverture de la bouche moins tubuleuse; et la grande surface des ventrales doit faire considérer ces nageoires comme deux ailes supplémentaires, qui donnent à l’a-
nimal la faculté de s’élancer à des distances plus considérables que l’exocet volant.
Le commersonnien a l’entre-deux des yeux , le dessus de l’orbite , la mâchoire supérieure, comme ceux du sauteur; l’occiput déprimé ; et la dorsale marquée, du côte de la nageoire de la queue , d’une grande tache d’un noir bleuâtre. Cette quatrième espèce d’exocet est encore inconnue des naturalistes. Comment ne lui aurois-je pas donné le nom du voyageur qui l’a découverte 1 ?
rayons à chaque ventrale de l’exocet volant
15 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à chaque ventrale de l’exocet métorien.
20 rayons à la caudale.
6 rayons à chaque ventrale de l’exocet sauteur.
16 rayons à la nageoire de la queue.
6 rayons à chaque ventrale de l’exocet commersonnien.
15 rayons à la caudale.
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CENTIEME
Le polynème rayé
Sept rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos, un rayon aiguillonné et quatorze rayons articulés à la seconde, un rayon aiguillonné et quatorze rayons articulés à l’anale , le museau conique, la ligne latérale terminée au lobe inférieur de la nageoire de la queue , cinq rayons libres auprès de chaque pectorale.
Le polynème décadacttee
Huit rayons à Ja première nageoire du dos, un rayon aiguillonné et treize rayons articulés
ESPÈCE El’ CARACTÈRES.
à la seconde , deux rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à l’anale, dix rayons libres auprès de chaque pectorale.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne ou arrondie ou lancéolée, cl sans échancrure.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
G. Le polynème mango,
Sept rayons k la première dorsale, un rayon aiguillonné et douze rayons articulés à la se-
LE POLYNÈME ÉMOI
LE POLYNÈME PENTADACTYLE , LE POLYNÈME RAYÉ 1 2, LE POLYNÈME PARADIS, LE POLYNÈME DÉCA- DACTYLE ET LE POLYNÈME MAN- GO.
Nous conservons au premier de cespo- Jynèmes le nom d'émoi : il a été donné à ce poisson par les habitans de l’île d’Otahiti, dont il fréquente les rivages. Il est doux ; il retrace des souvenirs touchans; il rappelle à notre sensibilité ces îles fortunées du grand Océan équinoxial, où la nature a tant fait pour le bonheur de l’homme, où notre imagination se bâte de chercher un asile , lorsque , fatigués des orages de la vie , nous voulons oublier pendant quelques momens les eifets funestes des passions qu’une raison éclairée n’a pas encore calmées, des préjugés qu’elle n’a pas détruits, des institutions qu’elle n’a pas perfectionnées. Et qui doit mieux conserver un nom consolateur que nous, amis dévoués d’une science dont le premier bienfait est de faire naître ce calme doux , celte paix de l’âme cette bienveillance aimante , auxquels l’espèce humaine pourrait devoir une félicité si pure ? La reconnoissartce seule auroit pu nous engager à substituer au nom d'émoi celui de brous -
1. Piire royal, par les Portugais de la côte de Malabar ; kaüimin, par les Tainulaînés.
2. Poîynemus iinealus cirris pectoral ibus quoique ad amun vu attingeutibus. Çonnnermi, fuanusniU d'jà ûtts.
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conde , deux rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à la nageoire de l’anus , la caudale lancéolée , sept rayons libres auprès de chaque pectorale.
sonnet; mais quel zoologiste ignore que c’est à ce savant que nous devons la connoissance du polynème émoi ?
Les côtes riantes de l’île d’Otahiti, celles de l’île Tanna, et de quelques autres îles du grand Océan équinoxial , ne sont cependant pas les seuls endroits où l’on ait pêché ce polynème : on le trouve en Amérique, particulièrement dans l’Amérique méridionale; il se plaît aussi dans les eaux des Indes orientales ; on le rencontre dans le golfe du Bengale, ainsi que dans les fleuves qui s’y jetteut ; il aime les eaux limpides et les endroits sablonneux des environs de Tranquebar. Les habitans du Malabar le recherchent comme un de leurs meilleurs poissons ; sa tête est surtout pour eux un mets très-délicat. On le marine , on le sale, on le sèche, en le prépare de différentes manières au nord de la côte de Coromandel, et principalement dans les grands fleuves du Godaveri et du Krisehna. On le prend au filet et à l’hameçon ; mais comme il a quelquefois plus d’un mètre et demi de longueur , et qu’il parvient à un poids très-considérable , on est obligé de prendre des précautions assez grandes pour que la ligne lui résiste lorsqu’on veut le retirer. Le temps de son frai est plus ou moins avancé, suivant son âge , le climat, la température de l’eau. 11 se nourrit de petits poissons, et il les attire en agitant les rayons filamenteux placés auprès de ses nageoires pectorales, comme d’autres habitans des mers ou des rivières trompent leur proie en remuant avec ruse et adresse leurs baibillons semblables à des vers.
Sa lèle est un peu allongée et aplatie ; chacune de ses narines a deux oriüees; le» yeux soûl jjraiuls ci couverts tl’.uoe
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LE PÛLYMME EMOI.
memorane ; le museau est arrondi ; la mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en-bas; chaque mâchoire garnie de petites dents; le palais hérissé d’autres dents très-petites; la langue lisse; la ligne latérale droite ; une grande partie de la surface des nageoires revêtue de petites écailles ; la couleur générale argentée ; le dos cendré; les pectorales sont brunes, et parsemées, ainsi que le bord des autres nageoires, de points très-foncés.
Il est bon de remarquer que l’on a trouvé dans les couches du mont Bolca , prés de Vérone *, des restes de poissons qui avoient appartenu à l’espèce de l’émoi1 2.
Le polynème pentadactyle habite en Amérique.
L e rayé , dont les naturalistes ignorent encore l’existence, a été décrit par Commerson. Sa longueur ordinaire est d’un rîemi-métre ou environ. Ses écailles sont foiblernent attachées. Sa couleur est argentine, relevée sur la partie supérieure de l’animal par des teintes bleuâtres ; les pectorales offrent des nuances brunâtres. Une doiizaine de raies longitudinales et brunes augmentent de chaque côté, par le contraste qu’elles forment, l’éclat de la robe argentée du polynôme. Le museau, qui est transparent , s’avance au-delà de l’ouverture de la bouche. La mâchoire inférieure s’emboîte , pour ainsi dire , dans celle d’en-haut. On compte deux orifices à chaque narine. On voit de petites dents sur les deux mâchoires, sur deux os et sur un tubercule du palais, sur quatre éminences voisines du gosier, sur les arcs qui soutiennent les branchies. Les yeux sont comme voilés i par une membrane , à la vérité, transparente. Deux lames, dont la seconde est i bordée d’une membrane du côté de la i queue , composent l’opercule. Les cinq ; rayons libres ou filamens, placés un peu i en dedans et au-devant de chaque peci torale, ne sont pas articulés, et s’éten- ; dent, avec une demi-rigidité, jusqu’aux nageoires ventrales. Cinq ou six écailles, situées dans la commissure supérieure de ! chaque pectorale, forment un caractère ! particulier. La seconde dorsale et l’anale i sont échancrées 3.
1 . Ichthyolitliologie des environs de Vérone, par le l comte de Gazola, etc.
Voyez notre Discours sur la durée des esj pèces
5, 7 rayons à la membrane branchiale du polynôme émoi.
Le polynème rayé est apporté pendant presque toute l’année au marché de l’île Maurice.
Celui qu’on a nommé paradis a deux orifices à chaque narine ; les mâchoires garnies de petites dents ; la langue lisse ; le palais rude ; la pièce antérieure de l’opercule dentelée ; le dos bleu ; les côtés et le ventre argentins ; les nageoires grises ; une longueur considérable ; la chair trés-agréable au goût ; l’habitude de se nourrir de cruslacées et de jeunes poissons; les parages de Surinam, des Antilles et de la Caroline , pour patrie.
Le devant du museau assez aplati pour présenter une face verticale ; les yeux très-grands; la mâchoire inférieure plus étroite, moins avancée, moins garnie de petites dents que la mâchoire d’en-haut; la langue unie et dégagée ; l’orifice unique de chaque narine; les articulations des rayons libres; l’inégalité de ces rayons,
12 rayons à chaque pectorale,
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
22 rayons à la nageoire de la queue.
5 rayons à la membrane des branchies
du polynème pentadactyle.
IG rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
17 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane branchiale du polynème rayé.
17 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque ventrale, dont Ses
deux rayons intérieurs sont joints d’une maniéré particulière.
18 rayons à la caudale , dont le lobe supé-
rieur est un peu plus avancé que l’inférieur.
5 rayons à la membrane des branchies du polynème paradis.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
18 rayons à la nageoire de la queue,
10 rayons à la membrane branchiale du polynôme décadactyle.
14 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque ventrale.
16 rayons à la caudale.
7 rayons à la membrane des brandi les du
polynème mango.
15 rayons à chaque pectorale.
1 rayon aiguillonné et 5 rayons avliculés à chaque ventrale.
15 rayons a la nageoire de la queue.
LE POLYNÈME ÉMOI.
dont cinq de chaque côté sont courts et cinq sont allongés; la grandeur et la mollesse des écailles, l’argentin des côtés, le brun du dos et des nageoires, la bordure brune de chaque écaille , peuvent servir à distinguer le décadactyle , qui fait son séjour dans la mer de Guinée, qui remonte dans les fleuves pour y frayer sur
les bas-fonds , que l’on pèche au filet et à la ligne, qui devient assez grand, et qui est très-bon à manger.
Le polynôme mango a l’opercule dentelé, le premier rayon de la première dursale très-court, la caudale large. C’est dans les eaux de l’Amérique qu’il a été pêché.
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LES POL Y DACTYLES
Dès rayons libres auprès de chaque pectorale; la tète dénuée de petites écailles; deux
nageoires dorsales.
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Le polydactyle plumier.
Huit rayons aiguillonnés à la première nageoire du dos, un rayon aiguillonné et dix rayons articulés à la seconde, un rayon aiguillonné et onze rayons articulés à l’anale , la caudale fourchue , six rayons libres auprès de chaque pectorale.
LE
POLYDÀCTYLE PLUMIER.
La couleur générale de ce polydactyle est argentée, comme celle de la plupart des polynômes. Son museau est saillant ; sa mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure. Les six rayons libres que l’on voit auprès de chaque pectorale ressemblent à de longs lilamens ; la seconde dorsale et
la nageoire de l’anus sont égales en surface , placées l’une au-dessus de l’autre , et échancrées en forme de faux. Le corps proprement dit a soit diamètre vertical bien plus grand que celui de la queue. Plumier a laissé un dessin de ce poisson encore inconnu des naturalistes, et que nous avons cru devoir placer dans un genre particulier L
LES B I R OS
Un double piquant entre les nageoires ventrales; une seule nageoire du dos ; cette nageoire très-longue ; les écailles très petites et très-difficiles à voir ; cinq rayons à la membrane branchiale .
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Le 13UR0 BRUN.
Treize ravons aiguillonnés cl onze rayons articulés à la nageoire du dos , sept rayons aiguillonnes et neuf ravons articulés a celle de l’anus, la caudale en croissant.
LE BU RO BRUN
LE BURO BRUN *.
Nous publions la description de ce genre d’après les manuscrits de Commerson.
Le buro brun a toute sa surface parsemée de petites taches blanches; l’iris doré et argenté ; la tête menue ; le museau un peu pointu ; la mâchoire supérieure mobile, mais non extensible , et garnie , comme celle d’en-bas, d’un seul rang de dents
1. Buro brunneus guttis exalbidis variegatus , duplici inira pinnas ventrales spinâ. Gommer son , manuscrits déjà cites.
très-petites et très-aiguës; l’anus situé entre les deux piquans qui séparent les nageoires ventrales; la ligne latérale composée de points un peu élevés, et courbée comme le dos ; le ventre et le dos carénés; le corps et la queue comprimés; une longueur de deux ou trois décimètres L
La clupée alose
Dix-neuf rayons à la nageoire du dos, vingt à , i celle de l’anus , neuf à chaque ventrale, la caudale fourchue, la mâchoire inférieure i un peu plus avancée que celle d’ en-haut ,
1 cette dernière échancrée k son extrémité,
! la carène du ventre très-dentelée et couverte de lames transversales, un appendice écailleux et triangulaire à chaque ventrale.
La clupée feinte
■ ,1a caudale fourchue, la mâchoire inférieure
ESPÈCES ET CARACTÈRES
plus avancée que celle d’en-haut , cette dernière échancrée à son extrémité; la carène du ventre très-dentelée et couverte de lames transversales, un appendice triangulaire à chaque ventrale , le dessus de la tète un peu aplati, sept taches brunes de chaque côté du corps.
La clupée anchois
Quatorze rayons k la nageoire du dos, dix-hn k l’anale , sept à chaque ventrale, la canif' fourchue , la mâchoire supérieure plusav cée que l’inférieure.
7, La clupée athérinoïdk.
Onze rayons à la nageoire du dos, trente-cinq a l’anale, huit k chaque ventrale, la caudale fourchue, douze k la membrane des branchies, la mâchoire d’en haut plus avancée que celle d’en-bas, une raie longitudinale large et argentée de chaque côté du poisson.
LES CLUPÉES.
La clupée rérame
Quatorze rayons à la nageoire du dos, trentedeux à l’anale; sept à chaque ventrale, la caudale fourchue, la mâchoire inférieure moins avancée que celle d’en-haut , les os de la lèvre supérieure terminés par un filament.
1 1 . L a c m p É e n or. a b .
Dix-sept rayons à la dorsale , trente-quatre h l’anale, sept à chaque ventrale , la caudale fourchue , la mâchoire d’en-bas plus avancée que celle d’en-haut , deux dents longues et dirigées en ayant au bout de la mâchoire supérieure.
La clupée a bandes
Sept rayons aiguillonnés et dix-sept rayons articulés à la nageoire du dos, deux rayons aiguillonnés et quatorze rayons articulés à celle de l’anus , un rayon aiguilloné et cinq rayons articulés à chaque ventrale, la caudale fourchue, le premier rayon de la nageoire du dos terminé par un long filament, les deux mâchoires presque également avancées ; des bandes transversales depuis le sommet du dos jusqu’à la ligne latérale, des taches petites et arrondies au-dessous de cette lieue.
La clupée macrocéph ale
Douze ou treize rayons à la dorsale, onze ou douze à l’anale, cette nageoire de l’anus â une égale distance des ventrales et de la caudale , la caudale fourchue , la longueur de la tête égale au moins au sixième de la longueur totale.
SECOND SOUS-GENRE
La nageoire de la queue rectiligne ou arrondie, ou lancéolée, ci sans échancrure,
ESrÈCE RT CARACTÈRES.
La clupée di:'s tropiques
Vingt-six rayons à la nagoire du dos, vingt-six
LA CLUPÉE HARENG *.
Honneur ans poupins de l’Europe qui ont vu dans les légions innombrables de harengs que chaque année amène auprès
1 . Heering, strohmling[ quand il vient de la Baltique) ; biicklin (quand il est fumé), en Allemagne ; slrimmalm , silk , konn, kenge, en Livonie ; ïcctscliuts'ch, au Kamtschatka ; sili ( quand il est. gros), stroming (quand il est petit), en Suède ; sild, finie sild, , grnhien sild (quand il
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â celle de l’anus , six à chaque ventrale , la dorsale et l’anale longues et voisines de la nageoire de la queue , la caudale lancéolée.
de leurs rivages un don précieux de la nature i
Honneur à l’industrie éclairée qui a su, par des procédés aussi faciles que sûrs, prolonger la durée de celte faveur maritime, et l’étendre jusqu’au centre des plus vastes confinons!
Honneur aux chefs des nations dont la
est gros) , stromling (quand il est petit) , en Danemarck ; straale-sild, gaate-sild, en Norvège ; kapiselikan, dans le Groenland ; havtng , en Hollande ; herring , en Angleterre,
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toute-puissance s’est Inclinée devant les heureux inventeurs qui ont perfectionné î’usage de ce bienfait annuel !
Que la sévère postérité, avant de prononcer son arrêt irrévocable sur ce Charles d’Autriche, dont le sceptre redouté faisoit fléchir la moitié de l’Europe sous ses lois, rappelle que, plein de reconnaissance pour le simple pêcheur dont l’habileté dans l’art de pénétrer le hareng de sel marin avoit ouvert une des sources les plus abondantes de prospérité publique , il déposa l’orgueil du diadème , courba sa tête victorieuse devant le tombeau de Guillaume Deukelzoon , et rendit un hommage public à son importante découverte.
Et nous, Français, n’oublions pas que si un pêcheur de Biervliet a trouvé la véritable manière de saler et cl’encaquer le hareng, c’est à nos compatriotes les habitons de Dieppe que l’on doit un art plus utile à la partie la plus nombreuse et la moins fortunée de l’espèce humaine , celui de le fumer.
Le hareng est une de ces productions naturelles dont l’emploi décide de la destinée des empires. La graine du cafeyer, la feuille du thé, les épices de la zone torride, le ver qui file la soie, ont moins influé sur les richesses des nations , que Je hareng de l’Océan atlantique. Le luxe ou le caprice demande les premiers : le besoin réclame le hareng. Le Batave en a porté la pêche au plus haut degré. Ce peuple, qui avoit été forcé de créer un asile pour sa liberté, n’auroit trouvé que de foibîes ressources sur son territoire factice ; mais la mer lui a ouvert ses trésors; elle est devenue pour lui un champ fertile , où des myriades de harengs ont présenté à son activité courageuse une moisson abondante et assurée. 11 a , chaque année, lait partir des flottes nombreuses pour aller la cueillir. Il a vu dans la pèche du hareng la plusimportante des expéditions maritimes ; il l’a surnommée la grande pêche , il l’a regardée comme ses mines d'or . Mais au lieu d’un signe souvent stérile, il a eu une réalité féconde ; au lieu de voir scs richesses arrosées des sueurs, des larmes, du sang de l’esclave, il les a reçues de l’audace de l’homme libre ; au lieu de précipiter sans cesse d’infortunées générations dans les gouffres de la terre, il a formé des hommes robustes, des marins intrépides, des navigateurs expérimentés, des citoyens heureux.
Jetons un coup d’ceil sur ces grandes
entreprises., sur ces grandes manœuvres , sur ces grandes opérations; car qui mérite mieux le nom de grand que ce qui donne a un peuple sa nourriture, son commerce, sa force , son habileté, son indépendance et sa vertu ?
Disons seulement auparavant que tout le monde commît trop le hareng, pour que nous devions décrire toutes ses parties.
On sait que ce poisson a la tête petite ; l’œil grand ; l’ouverture de la bouche courte ; la langue pointue et garnie de dents déliées; le dos épais; la ligne latérale à peine visible; la partie supérieure noirâtre; l’opercule distingué par une tache rouge ou violette; les côtés argentins; les nageoires grises; la laite ou l’ovaire double ; la vessie natatoire simple et pointue à ses deux bouts; l’estomac tapissé d’une peau mince ; le canal intestinal droit, et par conséquent trèscourt; le pylore entouré de douze appendices ; soixante-dix côtes; cinquante-six vertèbres.
Son ouverture branchiale est très grande, il n’est donc pas surprenant qu’il ne puisse pas la fermer facilement quand il est hors de l’eau, et qu’il périsse bientôt par une suite du dessèchement de ses branchies *.
Il a une caudale très-haute ettrès-longue ; il a reçu par conséquent une large rame, et voilà pourquoi il nage avec force et vitesse \
Sa chair est imprégnée d’une sorte de graisse qui lui donne un goût très-agréable, et qui la rend aussi plus propre à répandre dans l’ombre une lueur phosphorique. La nourriture à laquelle il doit ces qualités consiste communément en œufs de poisson , en petits crabes et en vers. Les liabitans des rivages de la Norvvégc ont souvent trouvé ses intestins remplis de vers rouges, qu’ils nommeut roc-aal. Cette sorte d'aliment contenu dans le canal intestinal des harengs fait, qu’ils se corrompent beaucoup plus vite si l’on tarde à les saler après les avoir pêchés : aussi, lorsqu’on croit que ces poissons ont avalé de ces vers rouges, les laisset-on dans Beau jusqu’à ce qu’ils aient achevé de les digérer.
On a cru pendant long-temps que les harengs se retiroient périodiquement dans les régions du cercle polaire ; qu’ils y chcrchoient annuellement, sous les glaces des mers hyperboréennes, un asile contre leurs ennemis , un abri contre les rigueurs de l’hiver; que, n’v trouvant pas une nourri-
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turc proportionnée â leur nombre prodigieux, ils envoyoient, au commencement de chaque printemps, des colonies nombreuses vers des rivages plus méridionaux de l’Europe ou de l’Amérique. On a tracé la route de ces légions errantes. On a cru voir ces immenses tribus se diviser en deux troupes , dont les innombrables détachemens couvroient au loin la surface des mers, ou en traversoient les couches supérieures. L’une de ces grandes colonnes se pressoit autour des côtes de l’Islande, et, se répandant au-dessus du banc fameux de Terre-Neuve, alloit remplir les golfes et les baies du continent américain ; l’autre , suivant des directions orientales, descendoit le long de la Norwége , pénétroit dans la Baltique, ou, faisant le tour des Orcades, s’avançoit entre l’Ecosse et l’Irlande, cingloit vers le midi de cette dernière îje, s’élendoit à l’orient de la Grande-Bretagne, parvcnoit jusque vers l’Espagne , et occupoit tous les rivages de France , de la Balavie et de l’Allemagne , qu’arrose l’Océan. Après s’être offerts pendant long -temps dans tous ces parages aux filets des pêcheurs, les harengs voyageurs revenoient sur leur roule, disparoissoient , et alloient regagner leurs retraites boréales et profondes.
Pendant long-temps, bien loin de révoquer en doute ces merveilleuses migrations, on s’est efforcé d’en expliquer l’étendue, la constance, et le retour régulier : mais nous avons déjà annoncé dans notre Discours sur la nature des poissons , et dans l’histoire du scombre maquereau , qu’il n’étoit plus permis de croire à ces grands et périodiques voyages. Bloch et M. Noël de Rouen ont prouvé, parmi rapprochement très-exact de faits incontestables, qu’il étoit impossible d’admettre cette navigation annuelle et extraordinaire. Pour continuer d’y croire il faudroit rejeter les observations les plus sûres, d’après lesquelles il est hors de doute qu’il s’écoule souvent plusieurs années sans qu’on voie des harengs sur plusieurs des rivages principaux indiqués comme les endroits les plus remarquables de la route de ces poissons ; qu’auprès de beaucoup d’autres prétendues stations de ces animaux on en pêche pendant toute l’année une très-grande quantité; que la grosseur de ces osseux varie souvent , selon la qualité des eaux qu’ils fréquentent, et sans aucun rapport avec la saison , avec leur éloignement de leur asile septentrional . ou avec la longueur de l’es-
pace qu’ils aur oient dû parcourir depuis leur sortie de leur habitation polaire ; et enfin qu’aucun signe certain n’a jamais indiqué leur rentrée régulière sous les voûtes de glaces des très-hautes latitudes.
Chaque année cependant les voit arriver vers les îles et les régions continentales de l’Amérique et de l’Europe qui leur conviennent le mieux, ou vers les rivages septentrionaux de l’Asie. Toutes les fois qu’ils ont besoin de chercher une nourriture nouvelle, et surtout lorsqu’ils doivent se débarrasser de leur laite ou de leurs œufs, ils abandonnent le fond de la mer, soit dans le printemps, soit dans l’été, soit dans l’automne , et s’approchent des embouchures des fleuves et des rivages propres à leur frai. Voilà pourquoi la pêche de ces poissons n’est jamais plus abondante que lorsque leurs laites sont liquides , ou leurs œufs prés de s’échapper. La nécessité de frayer n’étant pas cependant la seule cause qui les arrache à leurs profonds asiles, il n’est pas surprenant qu’on en prenne qui n’ont plus d’œufs ni de liqueur prolifique , ou dont la laite ou les œufs ne sont pas encore déye- " loppés. On a employé différentes dénominations pour désigner ces divers états des harengs , ainsi que pour indiquer quelques autres manières d’être de ces animaux. On a nommé harengs gais ou harengs vides ceux qui ne montrent encore ni laite ni œufs; harengs pleins, ceux qui ont déjà des œufs ou de la laite; harengs vierges , ceux dont les œufs sont murs, ou «ont la laite est liquide; harengs à la bourse, ceux qui, ayant déjà perdu une partie de leurs œufs ou leur liqueur séminale , ont des ovaires ou des enveloppes de laite, semblables à une bourse à demi remplie ; et harengs marchais, ceux qui, après le frai, ont repris leur chair, leur graisse, leurs forces et leurs principales qualités. Au reste, il est possible que les harengs fiaient plus d’une fois dans la même année. Le temps de leur frai est du moins avancé ou retardé, suivant leur âge et leurs rapports avec le climat qu’ils habitent. C’est ce qui fait que, dans plusieurs parages , des harengs de grandeur semblable ou différente viennent successivement pondre des œufs ou les arroser de leur laite, et que, pendant près de trois saisons, on ne cesse de pécher de ces poissons pleins et de ces poissons vides. Par exemple, vers plusieurs rivages de la Baltique , les harengs du printemps fraient quand la glace commence à fondre , et \ continuent jusqu’à la lin de la saison dont 4
if* o r
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ils portent le nom. Viennent ensuite les plus gros harengs, que l’on nomme harengs ci' été , et qui sont suivis par d’autres, que l’on distingue par la dénomination de harengs ci’ automne.
Mais, à quelque époque que les poissons dont nous écrivons l’histoire quittent leur séjour d’hiver, ils paroissent en troupes, que des mâles isolés précèdent souvent de quelques jours, et dans lesquelles il y a ordinairement plus de mâles que de femelles. Lorsqu’ensuite le frai commence , ils frottent leur ventre contre les rochers ou le sable , s’agitent , impriment des mouvemens rapides à leurs nageoires, se mettent tantôt sur un côté et tantôt sur un autre, aspirent l’eau avec force et la rejettent avec vivacité.
Les légions qu’ils composent dans ces temps remarquables, où ils se livrent à ces opérations fatigantes , mais commandées par un besoin impérieux, couvrent une grande surface , et cependant elles offrent une image d’ordre. Les plus grands, les plus forts ou les plus hardis, se placent dans les premiers rangs , que l’on a comparés à une sorte d’avant-garde. Et que l’on ne croie pas qu’il ne faille compter que par milliers les individus renfermés dans ces rangées si longues et si pressées. Combien de ces animaux meurent victimes des cétacées, des squales, d’autres grands poissons, des différens oiseaux d’eau ! et néanmoins combien de millions périssent dans les baies, où ils s’étouffent et s’écrasent en se précipitant, se pressant et s’entassant mutuellement contre les bas-fonds et les rivages! combien tombent dans les filets des pêcheurs! Il est telle petite anse de la Norwége où plus de vingt millions de ces poissons ont été le produit d’une seule pêche : il est peu d’années ou l’on ne prenne , dans ce pays, plus de quatre cent millions de ces dupées. Bloch a calculé que les habitans des environs de Gotliembourg en Suède s’emparoient chaque année de plus de sept cent millions de ces osseux. Et que sont tous ces millions d’individus à. côté de tous les harengs qu’amènent dans leurs bâtimens les pêcheurs du Holstein, de Mecklembourg, de la Poméranie, de la France, de l’Irlande , de l’Ecosse , de l’Angleterre, des Etats-Unis, du Kamtschatka , et. principalement ceux de Hollande, qui, au lieu de les attendre sur leurs côtes, s’avancent audevant d’eux et vont à leur rencontre en pleine mer, montés sur de grandes et véritables flottes?
Ces poissons ne forment pour tant de peuples une branche immense de commerce , que depuis le temps où l’on a employé, pour les préserver de la corruption, les différentes préparations que l’on a successivement inventées et perfectionnées.
Avant la fin du quatorzième siècle, époque à laquelle Guillaume Deukelzoon, ce pêcheur célèbre de Biervliet, dans la ci-devant Flandre , dont nous avons déjà parlé , trouva l’art de saler les harengs, ces animaux dévoient être et ctoienl en effet moins recherchés ; mais , dès le commencement du quinzième siècle , les Hollandais employèrent à la pêche cle ces dupées de grands filets et des bâtimens considérables et allongés, auxquels ils donnent le nom de bugs; e't depuis ce même siècle il y a eu des années où ils ont mis en mer trois mille vaisseaux et occupé quatre cent cinquante mille hommes pour la pêche de ces osseux.
Les filets dont ces mêmes Hollandais se servent pour prendre les harengs ont de mille à douze cents mètres de longueur; ils sont composés de cinquante ou soixante nappes, ou parties distinctes. On les fait avec une grosse soie que l’on fait venir de Perse, et qui dure deux ou trois fois plus que le chanvre. On les noircit à la fumée , pour cpie leur couleur n’effraie pas les harengs. La partie supérieure de ces instrumeiïs est soutenue par des tonnes vides ou par des morceaux de liège ; et leur partie inférieure est maintenue, par des pierres ou par d’autres corps pesans, à la profondeur convenable.
On jette ces filets dans les endroits où une grande abondance de harengs est indiquée par la présence des oiseaux d’eau, des squales, et des autres ennemis de ces poissons, ainsi que par une quantité plus ou moins considérable de substance huileuse ou visqueuse que l’on nomme graissin dans plusieurs pays, qui s’étend sur la sur-> face de l’eau au-dessus des grandes troupes de ces dupées, et que l’on reconnoît facilement lorsque le temps est Calme. Cette matière graisseuse peut devenir, pendant une nuit sombre, mais paisible, un signe plus évident de la proximité d’une colonne de harengs, parce qu’étant phosphorique , elle paroît alors répandue sur la mer comme une nappe un peu lumineuse. Cette dernière indication est d’autant plus utile qu’on préfère l’obscurité pour la pêche des harengs. Ces animaux, comme plusieurs autres poissons, se précipitent vers les feux qu’on leur présente; et on les attire dans
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les filets en les trompant par le moyen des lumières que l’on place de la manière la plus convenable dans différens endroits des vaisseaux, ou qu’on élève sur des rivages voisins.
On prépare les harengs de différentes manières, dont les détails varient un peu, suivant les contrées où on les emploie , et dont les résultats sont plus ou moins agréables au goût et avantageux au commerce, selon la nature de ces détails, ainsi que les soins, l’attention et l’expérience des préparateurs.
On sale en pleine mer les harengs que l’on trouve les plus gras et que l’on croit les plus succulens. On les nomme harengs nouveaux ou harengs verts, lorsqu’ils sont le produit de la pêche du printemps ou de l’été; et harengs pecs ou pekels, lorsqu’ils ont été pris pendant l’automne ou l’hiver. Communément ils sont fermes, de bon goût, très-sains, surtout ceux du printemps : on les mange sans les faire cuire , et sans en relever la saveur par aucun assaisonnement. En Islande et dans le Groenland on se contente , pour faire sécher les harengs, de les exposer à l’air, et de les étendre sur des rochers. Dans d’autres contrées on les fume ou satire de deux manières ; premièrement, en les salant très-peu, en ne les exposant à la fumée que pendant peu de temps, et en ne leur donnant ainsi qu’une couleur dorée; et secondement, en les salant beaucoup plus, en les mettant pendant un jour dans une saumure épaisse, en les enfilant par la tête à de menues branches qu’on appelle aines, en les suspendant dans des espèces de cheminées que l’on nomme roussables, en faisant au-dessous de ces animaux un feu de bois qu’on ménage de manière qu’il donne beaucoup de fumée et peu de flamme, en les laissant long-temps dans la roussable, en changeant ainsi leur couleur en une teinte très-foncée , et en les mettant ensuite dans des tonnes ou dans de la paille.
Comme on choisit ordinairement des harengs très-gras pour ce saurage , on les voit, au milieu de l’opération, répandre une lumière phosphorique très-brillante , pendant que la substance huileuse dont ils sont pénétrés s’échappe, tombe en gouttes lumineuses et imite une pluie de feu.
Enfin, la préparation qui procure particuliérement au commerce d’immenses bénéfices est celle qui fait donner le nom de harengs blancs aux dupées harengs pour lesquelles on l’a employée.
Dés que les harengs dont on veut faire des harengs blancs sont hors de la mer, on les ouvre, on en ôle les intestins, on les met dans une saumure assez chargée pour que ces poissons y surnagent ; on les en tire au bout de quinze ou dix-huit heures; on les met dans des tonnes; on les transporte à terre; on les y encaque de nouveau; on les place par lits dans les caques ou tonnes qui doivent les conserver, et on sépare ces lits par des couches de sel.
On a soin de choisir du bois de chêne pour les tonnes ou caques, et de bien en réunir toutes les parties, de peur que la saumure ne se perde et que les harengs ne se gâtent.
Cependant Bloch assure que les Norv égiens se servent de bois de sapin pour faire ces tonnes, et que le goût communiqué par ce bois aux harengs fait rechercher davantage ces poissons dans certaines parties de la Pologne.
Lorsque la pêche des harengs a été trèsabondante en Suède , et que le prix de ces poissons y baisse , on en extrait de l’huile dont le volume s’élève ordinairement au vingt-deux ou vingt-troisième de celui des individus qui l’ont fournie. On retire cette huile en faisant bouillir les harengs dans de grandes chaudières ; on la purifie avec soin ; on s’en sert pour les lampes; elle résidu de l’opération qui l’a donnée est un des engrais les plus propres à augmenter la fertilité des terres.
Tant de soins n’ont pas été seulement l’effet de spéculations particulières : depuis long temps plusieurs gouvernemens , pénétrés de cette vérité importante , que l’on ne peut pas avoir de marine sans matelots, ni de véritables matelots sans de grandes pêches, et voyant d’un autre côté que, de toutes celles qui peuvent former des hommes de mer expérimentés et enrichir le commerce d’un pays, aucune ne peut être plus utile, ni peut-être même aussi avantageuse à la défense de l’état et à la prospérité des habitans, que la pêche du hareng, ont cherché à la favoriser de manière à augmenter ses heureux résultats, non-seulement pour le présent , mais encore pour l’avenir. Des sociétés, dont tous les efforts dévoient se diriger vers ce but important , ont été établies et protégées par le gouvernement, en Suède, en Danemarck, en Prusse. Le gouvernement hollandais surtout n’a jamais cessé de prendre à cet égard les plus grandes précautions. Redoublant perpétuellement de soins pour la conserva-
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lion d’une branche aussi précieuse de l’industrie publique et privée, il a multiplié depuis deux siècles, et varié, suivant les circonstances, les actes de sa surveillance attentive pour le maintien , a-t-il toujours dit, du grand commerce et de la principale mine d'or de sa pairie. 11 a donné, lorsqu’il l’a jugé nécessaire, un prix considérable pour chacun des vaisseaux employés à la pêche des harengs. 11 a désiré que l’on ne cherchât à prendre ces poissons que dans les saisons où leurs qualités les rendent, après leurs différentes préparations, d’un goût plus agréable et d’une conservation plus facile. 1 1 a voulu principalement qu’on ne nuisit pas à l’abondance des récoltes à venir, en dérangeant le frai des harengs, ou en retenant dans les filets ceux de ces osseux qui sont encore très-jeunes. En conséquence il a ordonné que tout matelot et tout pêcheur seroient obligés, avant de partir pour la grande pèche, de s’engager par serment à ne pas tendre les filets avant le 25 de juin ni après le premier janvier, et il a déterminé la grandeur des mailles de ces instrumens.
Il a prescrit les précautions nécessaires pour que les harengs fussent encaqués le mieux possible. D’après ses ordres on ne peut se servir pour celte opération que du sel de la meilleure qualité. Les harengs pris dans le premier mois qui s’écoule après le 24 juin sont préparés avec du gros sel; ceux que l’on pêche entre le 24 juillet et le 15 septembre sont conservés avec du sel fin. 11 n’est pas permis de mêler dans un même baril des harengs au gros sel, et des harengs au sel fin. Les barils doivent être bien remplis. Le dernier fond de ces tonnes presse les harengs. Le nombre et les dimensions des cercles, des pièces, des fonds et des douves, sont réglés avec exactitude ; le bois avec lequel on fait ces douves et ces fonds doit être très-sain et dépouillé de son aubier. On ne peut pas encaquer avec les bons harengs ceux dont la chair est mollasse, le frai délayé, ou la salaison mal faite. Des marques légales ; placées sur les caques , indiquent le temps où l’on a pris les harengs que ces barils renferment, et assurent que l’on n’a négligé pour la préparation de ces poissons aucun des soins convenables et déterminés.
On n’a pas obtenu moins de succès dans les tentatives faites pour accoutumer les harengs à de nouvelles eaux, que clans les procédés relatifs a leur préparation. On est parvenu , en Suède , à les tr ansporter - .sans
les faire périr, dans des eaux auxquelles ils manquoient. Dans l’Amérique septentrionale on a fait éclore des œufs de ces animaux à l’embouchure d’un fleuve qui n’avoit jamais é Lé fréquenté par ces poissons , et vers lequel les individus sortis de ces œufs ont contracté l’habitude de revenir chaque année, en entraînant vraisemblablement avec eux un grand nombre d’autres individus de leur espèce *.
LA CLUPÉE SARDINE *.
La sardine a la tête pointue, assez grosse, souvent dorée ; le front noirâtre ; lès yeux gros; les opercules ciselés et argentés; la ligne latérale droite, mais à peine visible; les écailles tendres, larges et faciles à détacher; le ventre terminé par une carène longitudinale, aiguë, tranchante et recourbée ; quinze ou seize centimètres de longueur; les nageoires petites et grises; les cotés argentins; le dos bleuâtre; quarantehuit vertèbres; quinze côtes à droite et à gauche.
On la trouve non-seulement dans l’Océan atlantique boréal et dans la Baltique, mais encore dans la Méditerranée, et particulièrement aux environs de la Sardaigne , dont elle tire son nom. Elle s’y tient dans les endroits très-profonds; mais pendant l’automne elle s’approche des côtes pour frayer.
Les individus de cette espèce s'avancent alors vers les rivages en troupes si nombreuses, que 3a pêche en est très-abondante. On les mange frais, ou salés, ou fumés. La branche de commerce qu’ils forment est importante dans plusieurs contrées de l’Europe; et nous croyons que l'on doit rapporter à cette même espèce la dupée décrite par Rondelet sous le nom de cclerin % et qui a la tête dorée et le corps argente 4.
rayons à la membrane branchiale de
la dupée hareng.
18 rayons à chaque pectorale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
2. Cradeau, haranguct, dans quelques départemens du nord-ouest de la France; royan, à Bordeaux ; breilling , en Prusse et en Poméranie ; Invassbuk, ulloslromling , en Suède ; b allas tromling , lâillosiktud, en Livonie ; huassild, en,, Danemarck ; blaa-sild, smaa sild brisling, en Norwége ; kop sild, en Islande ; garvock , à In» verne ss en Ecosse ; garvies, à Kincardine. ,
rayons à 3a membrane branchiale d€ la dupée sardine
LA CLUPÉE ALOSE.
LA CLUPÉE ALOSE
On doit remarquer dans l’alose la petitesse de la tête ; la transparence des tégumens qui couvrent le cerveau ; la grandeur de l’ouverture de la bouche ; les petites dents qui garnissent le bord de la mâchoire supérieure; la surface unie de la langue, qui est un peu libre dans ses mouvemens; l’angle de la partie inférieure de la prunelle; le double orifice de chaque narine; les ciselures des opercules; le très-grand aplatissement des côtés ; la rudesse de la carène longitudinale du ventre ; la figure des lames transversales qui forment cette carène ; la dureté de ces lames ; le tranchant des pointes qu’elles présentent à l’endroit où elles sont pliées; la direction de la ligne latérale , qu’il est difficile de distinguer; la facilité avec laquelle les écailles se détachent ; le peu d’étendue de presque toutes les nageoires; les deux taches brunes de la caudale ; la couleur grise et la bordure bleue des autres; les quatre ou cinq taches noires que l’on voit de chaque côté du poisson, au moins lorsqu’il est jeune ; les nuances argentées du corps et de la queue ; le jaune verdâtre du dos; la brièveté du canal intestinal; les quatre-vingts appendices qui entourent le pylore ; la laite , qui est double comme l’ovaire; la vessie natatoire , dont l’intérieur n’offre pas de division ; et les côtes qui sont au nombre de trente, à droite et à gauche.
Les aloses habitent non-seulement dans l’Océan atlantique septentrional, mais encore dans la Méditerranée et dans la mer Caspienne. Elles quittent leur séjour marin lorsque le temps du Irai arrive ; elles remontent alors dans les grands fleuves; et l’époque de ce voyage annuel est plus ou moins avancée dans le printemps , dans
\ 6 rayons à chaque pectorale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
1. Tritta, par les les anciens auteurs (Note communiquée par mon collègue M. Geoffroy , professeur au Muséum national d’histoire naturelle ). Coalac, à Bordeaux ; cola, alouze, dans plusieurs deparlemens méridionaux de France; loche d’étang halackia, à Marseille; saboga, sac co lus, en Espagne ; laccta, à Rome ; chiepa, à Venise; saghboga, en Arabie , sardellœ-balak , en Turquie ; mai-batik, en Tartane ; scltelesniza, bcschcnaja ryba , en Russie ; aise , elsc, viayftsch, gold-fîsdi, en Allemagne ; perbel, en Poméranie; brisling, sildinger , sardeller, en Danemarck ; clj't, on liai lande ; shad, mother of hcr ring, en Angleterre.
l’été, et même dans l’automne ou dans l'hiver, suivant le climat dans lequel coulent ces fleuves, les époques où la fonte des neiges, et des pluies abondantes, en remplissent le lit, et la saison où elles jouissent dans l’eau douce, avec le plus de facilité, du terrain qui convient a la ponte ainsi qu’à la fécondation de leurs œufs, de l’abri qu’elles recherchent, de l’aliment le plus analogue à leur nature , et des qualités qu’elles préfèrent dans le fluide sans lequel elles ne peuvent vivre.
Lorsqu’elles entrent ainsi dans le Wolga , dans l’Elbe, dans le Rhin, dans la Seine , dans la Garonne , dans le Tibre , dans le Nil, et dans les autres fleuves qu’elles fréquentent , elles s’avancent communément très-près des sources de ces fleuves. Elles forment des troupes nombreuses, que les pêcheurs de la plupart des rivières où elles s’engagent voient arrriver avec une grande satisfaction , mais qui ne causent pas la même joie à ceux du Wolga. Les Russes, persuadés que la chair de ces animaux peut être extrêmement funeste, les rejettent de leurs filets, ou les vendent à vil prix à des Tartares moins prudensou moins difficiles. Le nombre de ces dupées cependant vaiie beaucoup d’une année à l’autre. M. Noël de Rouen m’a écrit que , dans la Seine inférieure , par exemple, on prenoit treize ou quatorze mille aloses dans certaines années, et que, dans d’autres, on n’en prenoit que quinze cents ou deux mille.
Elles sont le plus souvent maigres et de mauvais goût en sortant de la mer; mais le séjour dans l’eau douce les engraisse. Elles parviennent à la longueur d’un métro ; néanmoins comme elles sont trèscomprimées, et par conséquent très-minces, leur poids ne répond pas à l’étendue de cette dimension. Les femelles sont plus grosses et moins délicates que les mâles. Dans plusieurs contrées de l’Europe, où on en pêche une très-grande quantité, on en fume un grand nombre, que l’on envoie au loin ; et les Arabes les font sécher à l’air, pour les manger avec des dattes.
Le tribun Péniéres dit, dans les notes manuscrites que j’ai déjà citées , que celles qui passent l’été dans la Dordogne sont malades, foibîes, exténuées, et périssent souvent pendant les très-grandes chaleurs.
Le même observateur rapporte que lorsque ces dupées fraient, elles s’agitent avec violence, et font un bruit qui s’entend de très-loin.
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Les aloses vivent de vers, d’insectes, et de petits poissons.
On a écrit qu’elles redoutoient le fracas d’un tonnerre violent, mais que des sons ou des bruits modérés ne leur déplaisoient pas , leur étoient même très-agréables dans plusieurs circonstances, et que, dans certaines rivières, les pêcheurs attachoient à leurs filets des arcs de bois garnis de clochettes dont le tintement attiroit les aloses1.
ET LA CLUPÉE ROUSSE
M. Noël, notre savant correspondant de Rouen , nous a envoyé des noies très-intéressantCs sur celte clupée., que l’on a souvent confondue avec l’alose , et que l’on pêche dans la Seine.
La chair de la feinte , quoique agréable au goût, est très-différente de celle de l’alose. Les femelles de cette esp.èce sont plus nombreuses, plus grandes, plus épaisses, d’une saveur plus délicate et plus recherchée que les mâles, auxquels on a donné un nom particulier, celui de cahuhau.
La feinte remonte dans la Seine comme l’alose ; elle s’avance également par troupes ; mais les habitudes de cette espèce diffèient de celles de l’alose, eu ce que les plus grands individus quittent la mer les premiers, au lieu que les aloses les plus petites , les plus maigres et les moins bonnes, sont celles qui se montrent les premières dans la rivière. On a remarqué à Yiilequier que ces premières feintes, plus grosses que les autres, ont aussi l’œil beaucoup plus gros , et la peau plus brunâtre ; ce qui les a fait appeler feintes au gros œil , et feintes noires . Elles sont non-seulement plus grandes, mais encore plus délicates que les individus qui ne paroissent qu’à la seconde époque, et surtout que ceux de la troisième , que l’on a désignés par la dénomination de feintes bretonnes.
Ces feintes bretonnes ou noires, et en général tous les poissons de l’espèce qui
'1 8 rayons à la membrane branchiale de la clupée alose.
15 rayons à chaque pectorale.
18 rayons à la nageoire de la queue.
2. Serpe, cahuhau (nom donné aux mâles de cette espèce par les pêcheurs de la Seine-Inférieure,
nous occupe , aiment les temps chauds et orageux. On en fait la pèche depuis l’embouchure de la Seine jusqu’aux environs de Rouen. On les prend avec des guideaux ou avec des seines l, qu’on appelle quelquefois feintières.
M. Noël nous assure que les feintes sont aujourd’hui beaucoup moins nombreuses qu’il y a vingt ans. 11 attribue celte diminution à la destruction du frai de ces dupées, occasionnée par les guideaux du bas de la Seine , et aux qualités malfaisantes pour ces animaux, que communique à l’eau de ce fleuve le suint des moutons que l’on y lave aux époques et dans les endroits préférés par ces osseux.
■ Voici maintenant ce que cet observateur nous a écrit au sujet de la rousse. Les pécheurs distinguent deux variétés dans celte espèce. Celle que l’on prend dans le printemps est plus petite , mais a î’ècailie plus grande que celle que l’on pêche en août et en septembre. Les individus qui composent ces deux variétés présentent quelquefois des taches noires ou brunâtres comme celles de l’alose.
On prend peu de chipées rousses dans la Seine ; on ne les pêche même que depuis la pointe du Hodé jusqu’à Aisiers, c’est-à-dire dans les eaux saumâtres de l’embouchure de la rivière ; il paroît qu’elles fraient dans les grandes eaux.
Elles ont les écailles plus fines, la chair plus délicate et moins blanche que l’alose. Leur peau est d’un blanc de crème légèrement cuivré.
On n’en consomme guère que dans les endroits où on le^s pêche ; et voilà pourquoi elles sont encore peu connues. On en a pris dans le lac du Toi qui pesoient deux ou trois kilogrammes.
Dans le mois d’août elles sont assez grasses pour éteindre, comme les harengs d’été de la Manche, les charbons sur lesquels on cherche à les faire cuire2.
LA CLUPÉE ANCHOIS3.
T l n’est guère de poisson plus connu que l’anchois, de tous ceux qui aiment la bonne
1. Voyez, pour le guideau, l’article du gade colin; et pour la seine ou saine, celui de la raie bouclée.
rayons à chaque pectorale de la clupée
rousse.
27 rayons à la nageoire de la queue.
3. Sacella, à Malte; anjovis , en Allemagne; bykling . inedtrlcse t en Paneroarck ; mvitiussak.
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chère. Ce n’est pas pour son volume qu’il est recherché, car il n’a souvent qu’un décimètre ou moins de longueur; il ne l’est pas non plus pour la saveur particulière qu’il présente lorsqu’il est frais : mais on consomme une énorme quantité d’individus de cette espèce, Jorsqu’après avoir été salés ils sont devenus un assaisonnement des plus agréables et des plus propres à ranimer l’appétit. On les prépare en leur ôtant la tête et les entrailles; onlespénètre de sel; on les renferme dans des barils avec des précautions particulières ; on les envoie à de très-grandes distances sans qu’ils puissent se gâter. Ils sont employés, sur les tables modestes comme dans les festins somptueux, à relever la saveur des végétaux, et à donner aux sauces un piquant de très -bon goût. Leur réputation est d’ailleurs aussi ancienne qu’étendue. Les Crées et les Romains, dans le temps où ils attachoient le plus d’importance à l’art de préparer les alimens, faisoient avec ces dupées une liqueur que l’on nommoit g arum , et qu’ils regardoient comme une des plus précieuses. Au reste, ils pouvoient satisfaire aisément leurs désirs à cet égard, les anchois étant répandus dans la Méditerranée , ainsi que le long des côtes occidentales de l’Espagne et de la France, dans presque tout l’Océan atlantique septentrional et dans la Baltique. On préfère de les pêcher pendant la nuit; on les attire, comme les harengs, par le moyen de feux distribués avec soin. Le temps où on les prend est celui où ils quittent la liante mer pour venir frayer auprès des rivages; et cette dernière époque varie suivant les pays.
Les anchois ont la tête longue ; le museau pointu ; l’ouverture de la bouche trèsgrande ; la langue pointue et étroite ; l’orifice branchial un peu large ; le corps et la queue allongés ; la peau mince ; les écailles tendres et peu attachées ; la ligne latérale droite et cachée par les écailles; les nageoires courtes et transparentes; le canal intestinal courbé deux fois; dix-huit appendices auprès du pylore; trente-deux côtes de chaque côté, et quarante-six vertèbres1.
dans le Groenland; sprat des Anglais, à la Jamaïque.
1,12 rayons à la membrane branchiale de la chipée anchois.
15 rayons à chaque pectorale.
15 rayons à ia nageoire de la queue.
ANCHOIS
LA
CLUPÈB ATHÉRINOÏDE
LA CLUPÉE RAIE-d’aRGENT 2, LA CLUPÉE APALIKE 3, LA CLUPEE BÉLAME, LA CLUPÉE DORAI?, LA CLUPÉE MALABAR \ LA CLUPÉE TUBERCULEUSE c, LA CLUPÉE CIIRYSOPTÉLE 6? LA CLUPÉE A BANDES LA CLUPÉE MACROCÉ- PHALE 5 ET LA CLUPÉE DES TRO- PIQUES.
Pour ne rien omettre d’essentiel dans la désignation de ces onze dupées, il faut indiquer :
Dans Y athérinoïde, qui habite l’Adriatique, la mer de Surinam et celle du Malabar;
La petitesse de la tête ; les grandes lames qui couvrent cette partie ; la largeur de l’orifice de la bouche et de l’ouverture branchiale; les rangées de petites dents de chaque mâchoire ; la surface unie de la langue et du palais; la denture des os de la lèvre supérieure ; l’orifice unique de chaque narine; la matière brune et visqueuse qui humecte la peau ; la brièveté des nageoires du ventre ; l’étendue et les écailles de celle de l’anus; la longueur de l’ani-
1. Bande d’argent ; atherine , en Italie ; naram, ruruivah , sur la côte de Malabar.
2. Encrasicholus mandibulâ inferiore breviore , tænia latéral! argenteâ. Commerson, manuscrits déjà cités.
3. Karpfen hesing , par les Allemands; deep nater fis h, pond ling fish, par les Anglais des îles Caraïbes ; camaripuguacu , par les Brésiliens ; savalle , à la Martinique; apalika , par les Otahitiens; marahay , dans l’idome tamulique.
!\. Aduppa adtpuruivai , par les Malabares.
Sardine de Clic de France
Clupea mandibulâ inferiore breviore , rostro apice luberculo verrucæformi ; macula miniatâ ad superiores branchiarum commissuras. Commerson, manuscrits déjà cités.
G. Encrasicholus plalygaster, caudâ flaves- : rente. Coimnersmi manuscrits déjà cités.
7. Halex corpore latè catheloplale'o , dorso ; supra lineam lateralem transversim fasciato, l in Ira eamdcm guttato. Conunerson , manuscrits déjà Jj cités,
LA CL (J PEE ATHÉRINOIDE
mal , qui est ordinairement de deux décimètres ; la graisse et le bon goût de la chair, que l’on mange fraîche ou salée ;
Dans la r aie- d' argent , dont les manuscrits de Commerson nous ont présenté la description, et dont ce naturaliste a vu des myriades auprès des rivages de l’Ue-de- F rance ;
La brièveté des dimensions; la transparence de plusieurs parties; la facilité avec laquelle les écailles se détachent; la saillie du museau au-devant des deux mâchoires; la petitesse des dents, qu’on ne peut souvent distinguer qu’avec une loupe; les opercules très-brillants, très-argentés et dénués de petites écailles ; le défaut d’une véritable ligne latérale; le peu de temps nécessaii-e pour changer en g arum le ventre du poisson ;
Dans Vapalike , que nourrissent les eaux du grand Océan et celles de l’Océan atlantique, particulièrement auprès de l’équateur et des tropiques :
Les dimensions, qui sont telles que la longueur de l’animal peut excéder quatre mètres, et que l’ouverture de la gueule est assez grande pour engloutir la tète d’un homme; la largeur des écailles, qui égale cinq ou six centimètres ; la figure de ses lames , qui est hexagone ; la graisse de la chair; la compression du corps et de la queue; les lames écailleuses et étendues qui recouvrent la tète ; les dents, dont les mâchoires sont, pour ainsi dire, parsei mées ; la courbure des os de la lèvre supérieure ; la rudesse de la langue et des quai tre os qui entourent le gosier ; les trois ; rangées de dents disposées en arc sur le devant du palais; le double orilice de chaque i narine; les teintes argentines de la couî leur générale; les nuances bleues du dos ( ainsi que des nageoires ;
Dans la bélame, de la mer d’Arabie et ! du grand Océan équinoxial :
L’azur de la partie supérieure ; l’éclat i argentin des autres; le peu d’épaisseur des écailles qu’un foible froissement peut faire tomber ; la petitesse et l’inégalité des dents des mâchoires; la rudesse des environs du gosier; la couleur blanchâtre des nageoires; la forme lancéolée de celle du ventre et de celle de la poitrine ;
Dans la dorab , qui appartient à la mer d’Arabie :
Le brillant des côtés; le bleu du dos;
) les douze dents très-saillantes de la mâ- • choire inférieure ; les stries ondulées des i opercules; la direction droite de la ligne ï vcfpsne. III.
latérale ; la posit ion de la dot sale deux fois plus voisine de la caudale que de la tète ; la petitesse très remarquable des ventrales ;
Dans la cîupée malabar, qu’on peut pécher toute l’année , prés île la cote dont elle porte le nom :
La finesse des dents; la dentelure des os de la lèvre d’en-haut; l’opercule uni et composé de plusieurs lames dénuées de petites écailles; le bleu des pectorales et des ventrales; le gris des autres nageoires; les taches jaunes qui relèvent l’argenté du dos ;
Dans les tuberculeuses, que Commerson a vues se jouer en troupes très-nombreuses à la surface de l’eau qui baigne les rivages de l’Ile-de-France, et que, selon cet observateur, on peut y prendre par milliers:
La petitesse des dimensions ; la longueur totale, qui surpasse à peine un décimètre; le blanc argentin des côtés et du ventre ; les reflets azurés du dos; le rouge brun de la dorsale et de la nageoire de la queue; le peu d’adhérence des écailles à la peau; la brièveté des dents qui garnissent les mâchoires, et que l’on sent par le toucher plus facilement qu’on ne les voit; l’orifice de la bouche, prolongé jusqu’au-delà des yeux; la langue bordée de filamens, ou soies rudes; l’opercule, qu’aucune petite écaille ne recouvre ; le défaut de véritable ligne latérale ; le bon goût de la chair ;
Dans la chrysoptcre, dont nous devons la connoissance à Commerson :
La ressemblance de la tète à celle de l’anchois, du corps à celui de la sardine , de la grandeur à celle d’un petit hareng; le bleu môle de blanc de la partie supérieure du poisson ; les teintes argentines des côtés et du ventre; la dorure des joues et des opercules; l’incarnat pâle de l’intérieur de la bouche ; l’éclat de la mâchoire inférieure ; la transparence du devant des yeux ;
Dans la clupée à bandes , que Commerson a observée auprès des côtes de l’Ile-de- France :
La couleur générale argentée; le dos bleuâtre; les écailles si peu adhérentes, que le poisson en est dénué très-fréquemment; les dents qui hérissent les mâchoires et qui sont extrêmement petites ; la grande facilité d’étendre le museau ; le sillon large et peu profond que présente l’occiput; les yeux très-grands, arrondis, plais et rapprochés; l’opercule composé de deux pièces; le double orifice de chaque narine; la ligne latérale qui consiste dans une série de
LA CLUPEE ATHERINOIDE.
petites lignes ; la position des venl raies trèsprès des nageoires de la poitrine ;
Dans la dupée macrocépale , dont nous avons trouvé une figure sur une des peintures exécutées sous les yeux de Plumier, et conservées par les professeurs du Muséum d’histoire naturelle :
La saillie du museau; la prolongation de la mâchoire supérieure au-delà de celle d’en-bas; l’iris doré; les trois pièces des opercules; le défaut de petites écailles sur ces memes opercules et sur la tète ; l’arrondissement et la largeur des écailles du dos; l’échancrure de la dorsale, ainsi que de la nageoire de l’anus; les nuances rougeâtres des nageoires; les reflets argentés qui brillent sur le ventre de meme que sur les côtés, et relèvent la couleur azurée de la partie supérieure du poisson ;
Et enfin, dans la dupée des tropiques, qui fréquente l’île de l’Ascension1:
rayons à chaque pectorale de la chipée alhérinoïde
22 rayons à la nageoire de la queue.
42 rayons à la membrane branchiale de la clupée raie-d’argent.
15 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la caudale.
15 rayons à chaque pectorale de la clupée apalike.
30 rayons à la nageoire de la queue.
La blancheur, la hauteur, et la compression du corps et de la queue ; la courbure du dessus de la tète ; l’avancement de la mâchoire inférieure au-delà de celle d’en haut; les dents de chaque mâchoire disposées sur un seul rang; les petites écailles placées sur les opercules; la ligne latérale, qui est droite et plus prés du dos que du ventre.
10 rayons à la membrane des branchies de la clupée bélame.
44 rayons à chaque pectorale.
\[\ rayons à chaque pectorale de la dopée dorab.
8 rayons à la membrane branchiale de la clupée malabar.
44 rayons à chaque pectorale.
22 rayons à la nageoire de la queue.
12 rayons à la membrane des branchies de la clupée tuberculeuse.
44 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la caudale.
18 rayons à chaque pectorale de la dupée à bandes.
46 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane branchiale de la chipée des tropiques.
6 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la caudale.
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CES MYSTES
Plus de ti'ois rayons à la membrane des branchies; le ventre caréné: la caréné du ventre dtnlelce ou très-aiguë; la nageoire de l’anus très-longue et réunie à celle de la queue: une seule nageoire sur le dos.
ESPÈCE ET CARACTÈR,
Le myste cliipéoïde
îrdze rayons à la nageoire du dos , quatre-vingt-six à celle de l’anus, sept à chaque ventrale , la caudale lancéolée.
LE MYSTE CLUPEQ1DE.
La mer des Indes nourrit ce myste , dont îa forme générale a élé comparée à une lame d’épée, dont Je corps est en effet trèscomprimé, ainsi que la queue; et dont la mâchoire supérieure , plus avancée que celle d’en -bas, est garnie, de chaque côté.
d’un os aplati , étroit, dentelé, et assez allongé pour atteindre jusqu’aux ventrales.
La couleur générale de cet abdominal est blanche ; et son dos présente une teinte foncée \
LES CLUPANODONS
Plus de ti'ois rayons à la membrane des branchies ; le ventre caréné; la carène du ventre dentelée ou très-aiguë; la nageoire de Panas séparée de celle de la queue; une seule nageoire sur le dos; point de dents aux mâchoires.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le clupanodon cailleu-t assaut.
Seize rayons à la nageoire du dos, vingt-quatre à celle de l’anus , huit à chaque ventrale , la caudale fourchue, la nageoire de l’anus sans échancrure , le dernier rayon de la dorsale très-allongé.
Le clupanodon pilchard
Dix-huit rayons à la nageoire du dos; dix-huit à celle de l’anus, huit h chaque ventrale, huit à la membrane branchiale , la caudale fourchue , la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure, pointue et courbée vers le haut; la dorsale placée au-dessus du centre de gravité du poisson.
LE CLUPANODON CAILLEE- T ASSAUT
LE CLUPANODON NASIQUE ", LE CLU- PANODON PILCHARD, LE CLUPA- NODON CHINOIS 3, LE CLUPANO- DON AFRICAIN 4 ET LE CLUPANO- DON JUSSIEU 5.
Les clupanodons ont leurs mâchoires dénuées de dents, ainsi que l’annonce leur
Borstenflosser, par les Allemands ; borstelfin, 3ar les Hollandais ; sprat , par les Anglais; saval- .e , parles habitans des Antilles.
PoiUiüi, en langue maiaie
3. Poil.cn, mannalai , par les Malais; maerbleicr, par les Hollandais des Indes orientales.
Silcl , par les Danois de la côte d’Afrique. 5. Grande sardine de L’Ile-de-France.
llalex barengus immaculaius maxillâ inferiore imigiore, pinnâ dorsal i , radiorum sexdecim. Fournier son , manuscrits déjà Fîtes.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le clupanodon africain
Dix-neuf rayons à la nageoire du dos , quaranteun à la nageoire de l’anus, six à chaque ventrale, la dorsale échancrée , l’anale très-longue et sans échancrure , les ventrales extrêmement petites, la caudale fourchue , la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’enhaut.
G. Le clupanodon jussieu.
Seize rayons à la dorsale, vingt-deux à la nageoire de l’anus, sept à chaque ventrale, la caudale fourchue, les ventrales très-petites * point de ligne latérale.
nom générique. 11 ne faut pas croire cependant que leurs habitudes soient trésdillerentes de celles des dupées. Presque tous ces derniers poissons ont en effet des dents très-petites, La conformation des clupanodons a d’ailleurs les plus grandes res semblances avec celle des chipées. Ne ne gligeons pas néanmoins de dire :
Que le cailleu-tassart a la tête petite et sans écailles proprement dites; la mâchoire inférieure courbée vers le haut, et terminée par une pointe qui remplit une échancrure de la mâchoire supérieure ; le palais garni d’une membrane ridée et sans dents; la langue lisse, courte et cartilagineuse ; deux milices à chaque narine; le dessous du ventre couvert d’une trentaine de laines transversales ; l’anus beaucoup plus éloigné de la gorge que de la caudale ; la ligne la lérale droite ; les écailles grandes, minces cl fortement attachées; les flancs argentins ; le dos et les nageoires bleuâtres ;
Qu’il vil dans les eaux de la Chine , des Antilles, de la Jamaïque, de la Caroline;
LE CLU PAN O DON CÂÎ LLEU-TASS ART.
qu’il fraie dans les fleuves; qu’il parvient a la longueur de trois ou quatre décimètres ; que sa chair est grasse el agréable au goût; mais que, dans certains parages, la nature, de ses alimens peut lui donner des qualités funestes ;
Que le nasique a les deux mâchoires également avancées , un seul orifice à chaque narine; la tête couverte de grandes lames; les écailles épaisses ; la ligne latérale droite et descendante; le dos bleu; la couleur générale argentée ; une longueur de deux ou trois décimètres; une chair remplie de petites arêtes et quelquefois malsaine ; la côte de Malabar pour patrie ; et l’habitude de se tenir auprès des embouchures des rivières ;
Que le pilchard, pris mal à propos pour une variété du hareng, montre une tête sans petites écailles ; une fosette allongée sur le sommet de cette partie ; un palais lisse; une langue large, mince et unie; un seul orifice à chaque narine ; des opercules rayonnés; une ligne latérale droite; un appendice étroit et pointu auprès de chaque ventrale ; des écailles larges ; un péritoine enduit d’une viscosité noirâtre ; un canal intestinal sans sinuosités ; un estomac composé d’une membrane épaisse ; plusieurs cæcums auprès du pylore ; une v essie nageoire longue et sans division ; des reflets argentins sur presque toute sa surface ; des teintes bleues sur le dos ainsi que sur plusieurs nageoires; une longueur de trois ou quatre décimètres ;
Que les clupanodons pilchards arrivent en grandes troupes près des cotes de Cormvallis vers le mois de juillet, disparoisscnt en automne , et se remontrent au commencement de décembre; que les trèsgrands fioids retardent quelquefois leur retour; que des orages les détournent de leur route; que des pêcheursnommés huera se placent sur les rochers des rivages anglais pour découvrir l’arrivée de ees clûpanodons; que l’approche de ces animaux est annoncée par le concours des oiseaux d’eau , par la lueur phosphorique que ces poissons répandent, parl’odeurqui s’exhale de leur laite ; que la pêche de ces pilchards est d’autant plus importante pour l’Angleterre, qu’on peut en prendre plus de cent mille d’un seul coup, et que dans une seule année on s’est emparé de plus d’un milliard de ces osseux ; que leur chair est grasse et lrès-a gréai de ; qu’on les mange frais ou salés, et qu’on en retire une grande quantité d’huile ;
Que le chinois a le dernier rayon de la membrane branchiale comme tronqué; de grandes lames sur la tête; toutes les nageoires petites et jaunâtres; celles du dos et de la queue bordées de brun ou de foncé; la couleur générale argentée; une longueur de deux ou trois décimètres ;
Qu’il fréquente les rivages de l’Asie et ceux de l’Amérique; vit dans la mer et dans les rivières ; fraie vers le printemps; a meilleur goût après le frai ; va par troupes ; est mangé frais et salé ; mais est souvent employé à engraisser les champs de riz ;
Que l’africain a été vu près des côtes de Guinée; s’avance par troupes nombreuses, présente de grandes lames sur la tête , un seul orifice à chaque narine, une langue et un palais unis, un dos couleur d’acier , des nageoires grises , des côtés argentins ;
Que le clupanodon dédié à notre célébré collègue de Jussieu, membre de l’Institut national, professeur au Muséum d’histoire naturelle, digne neveu et successeur du fameux Bernard de Jussieu, comme un témoignage de notre reconnoissance pour la complaisance avec laquelle il nous a remis dans le temps plusieurs manuscrits de Commerson relatifs à l’ichthyologie , a été observé par ce dernier naturaliste près des côtes de l’Ile-de-France, en janvier 1770;
Que cet osseux, dont le nom attestera notre haute estime pour notre collègue , tient le milieu, pour la grandeur, entre le hareng et la sardine ; qu’il a le dos bleuâtre , les côtés et le ventre argentés , les pectorales couleur de chair; des écailles brillantes, minces et flexibles, placées en recouvrement sur toute sa surface, excepté sur la tête et sur les opercules ; ces mêmes opercules très-resplendissans , striés , et composés de trois pièces; le dessus de la tête ciselé ; la mâchoire inférieure plus avancée que celle, d’en-haut; la langue molle et très-courte ; les pectorales reçues, pendant leur repos , dans une sorte de fossette; la base de la dorsale située dans un sillon longitudinal formé par deux séries d’ccailles; de petites écailles placées sur la base de la caudale; vingt-cinq côtes fortes et trèslongues de chaque côté de l’épine du dos, dans laquelle on compte cinquante-quatre vertèbres
1.13 rayons à chaque pectorale du elupanodon caillcu-tassarl.
LES SEULES
Lit tête, le corps ei la queue très-comprimés ; la parité inferieure de l’animal terminée en dessous par une carène très-aigu'è et courbée en demi-cercle', deux nageoires dorsales: les ventrales extrêmement petites.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La serpe argentée.
Onze rayons à la première nageoire du dos, deux à la seconde, trente-quatre a celle de l’anus , deux à chaque ventrale , la caudale fourchue , la couleur générale argentée.
LA SERPE ARGENTÉE
Nous pensons, avec Bloch , devoir séparer ce poisson des dupées et des salmones, et l’inscrire dans un genre particulier. Indépendamment d’autres traits de dissemblance, ses deux nageoires dorsales l’écartent des dupées; et les rayons de la seconde de ces deux nageoires empêchent de le confondre avec les salmones.
L’éclat de l’argent qui brille sur sa surface est relevé par des teintes d’un bleu d’acier. Ses mâchoires sont garnies de dents; l’inférieure avance au-delà de la supérieure. L’ouverture desabouche est grande, ainsi que l’orilice branchial; les
13 rayons à chaque pectorale.
20 rayons à la caudale.
17 rayons à chaque pectorale du clupanodon pilchard.
2£ rayons à la nageoire de la queue.
13 rayons à chaque pectorale du clupanodon chinois.
16 rayons à chaque pectorale du elupano- Jon jussieu.
24 rayons à la nageoire de la queue.
écailles sont larges ; la langue est blanche , unie et épaisse ; les opercules sont unis; la première dorsale est plus éloignée de la tête que le commencement de l’anale ; un os extrêmement mince, tranchant, couvert d’écailles, et courbé en arc comme une serpe, s’étend depuis la gorge jusqu’à l’anus ; les pectorales ont la forme d’une faucille ; leur couleur est grise , comme celle des autres nageoires.
La serpe argentée a été pêchée dans les eaux de Surinam et dans celles de la Caroline ; sa longueur est inférieure à celle d’un décimètre \ Elle se maintiendroit très-diflicilemet en équilibre et nageroit avec peine , à cause de la grande compression de son corps, et de l’étendue que présente chacune de ses faces latérales, si les effets de celle conformation n’étoient pas un peu compensés par la longueur des pectorales, qui peuvent lui servir de balanciers 2 et de rames auxiliaires.
rayons à la membrane des branchies de
la serpe argentée.
9 rayons à chaque pectorale.
22 rayons à la nageoire de la queue.
2. Voyez ce que nous avons dit de la natation des poissons dans notre Discours sur la nature de ccs animaux.
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LES MÈNES
La télé, le corps et la queue ires-comprimés ; la partie inferieure de l’animal terminée par une carène aiguë, courbée en demi-cercle ; le dos relève de manière que chaque face latérale du poisson représente un disque; une seule nageoire du dos; cette dorsale ci surtout l’anale très-basses et très langues; les ventrales étroites et très-ali longées.
LES MÉNÉS.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La MENÉ ANNE-CAftOJ.INE.
Trois pièces â chaque opercule , la caudale fourchue , la ligne latérale tortueuse.
LA MENÉ ANNE-CAROLINE
Cette belle espèce de poisson devoit èlre placée dans un genre particulier.
Elle est encore inconnue des naturalistes. J’en ai trouvé une image faite avec beaucoup de soin dans la collection des peintures chinoises cédées à la France par la Hollande. Je la dédie à la compagne qui m’est si chère, et dont les vertus et le malheur sont dignes d’un si grand intérêt1.
La mené aune-caroline brille d’un éclat doux et argentin. Sa partie supérieure renvoie des reflets verdâtres , rendus plus agréables par des taches mollement terminées et d’un violet foncé ; les nageoires ont une teinte d’un vert léger. Les pecto-
Voyez l’article du mugilomore anne-caroline
raies sont grandes, comme pour compenser par leur étendue les effets de l’extrême compression de l’animal sur sa natation L La dorsale est triangulaire : elle comprend, ainsi que l’anale , un très-grand nombre de rayons. Les os de la lèvre supérieure sont larges. L’iris et la prunelle représentent un cercle d’argent autour d’un saphir.
Lorsqu’on regarde le disque formé par l’un ou l’autre côté de la mène que nous décrivons , on trouve une sorte d’analogie entre ce disque et celui de la lune presque plein ; analogie que nous avons voulu indiquer par le nom générique de ce poisson 2.
Voyez, dans le Discours sur la nature des poissons, nos idées sur la natation de ces animaux.
2, MVj.vvj , en grec, signifie lune.
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DEUX CENT HUITIEME GENRE
LES DORSUAIRES.
La partie antérieure du dos relevée en une bosse très-comprimée et terminée dans le haut par une carène irës-aiguë ; une seule dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le porsuaire noirâtre.
La couleur d’un bleu noirâtre.
LE DORSUAIRE NOIRATRE
Commerson a laissé dans ses manuscrits une courte description de ce poisson, qui
1. Dorsuarius lobes o, novissimum genus, cyprino proximè adjungendum ; dorso in gibbum
aculè carinatum elevalo ; vel lotus à subcæruleo nigrescens , tubere aculè carinato pinnæ dorsali præposito. Commcrsun , manuscrits déjà cités.
a été vu auprès du fort Dauphin de Madagascar.
Ce dorsuaire a la partie supérieure relevée comme les menés, de même que les serpes ont leur partie inférieure étendue vers le bas. Il est aussi, parmi les abdominaux, l’analogue du kurte des jugulaires. Aucune tache, aucune bande , aucune raie, n’interrompent d’ailleurs sa couleur générale : sa longueur ordinaire est de trois ou quatre décimètres.
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DEUX CENT NEUVIÈME GENRE
LES XYSTÈRE8.
La te te, le corps et la queue t re s- comprimés ; le dos élevé et terminé comme le ventre par une carène aigue et courbée en portion de cercle ; sept rayons à la membrane branchiale ; la tète et les opercules garnis de petites écailles; les dents cehancrées de manière qu’à l’extérieur elles ont la forme d’incisives, et qu’à l’intérieur elles sont bitsses et un peu renflées ; une fossette au-dessous de chaque ventrale.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le xystère brun.
De petites écailles sur la base de la caudale ainsi que sur les nageoires du dos el de l’anus, la couleur générale brune.
LE XYSTÈRE BRUN *.
Ce poisson , observé el décrit par Comme) son, parvient à la longueur de quatre
Couse par
Xyster, novissimum genus , cui pro charactere, déniés ad angultun rectum infracti , à parte externa seu perpendiculari incisorii , ab interna seu horizontali sessiles , acutiores, subulati ; pinnæ ventrales in fossula subventrali delitescentes; corpus caputque squamosa ; meinbrana
ou cinq décimètres. Ses nuances brunes ne sont relevées par aucune autre couleur. Les deux mâchoires sont presque aussi avancées l’une que l’autre, et arrondies par-devant. L’animal peut étendre et retirer la lèvre d’en-liaut. La langue est courte, très-large, et à demi cartilagineuse. On voit deux orifices à chaque narine.
branchiostega septem radiorum : ciprinis subjungencluin. — Xyster totus fuscus. Commerson , manuscrits déjà cités.
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Cvprinus variegatus. — Cyprinus caudâ in
^ i ! i visa , corpore subovato, maeulis asciisque fusp js variegato , pinnâ dorsali , radiis duodecim,
, ; -yjosfi , notes manuscrites,
nom de cyprin varié, dans les notes manuscrites qu’il a bien voulu nous communiquer. Mais nous pensons, avec cet habile naturaliste, que cet abdominal doit être séparé des cyprins , et placé dans un genre particulier, à cause de plusieurs traits de sa conformation, et notamment des dénis que l’on voit h ses mâchoires.
Le cyprinodoii varié a l’ouverture de la
ft
L E CYPKL IS OD O jN Y A H1É.
bouche très petite ; lu mâchoire d en-bas plus avancée que la supérieure; les dents très-courtes: les opercules arrondis ; une ligne latérale a peine \isible ; le corps et. la queue revêtus d’écailles larges, argentines, légèrement pointillécs ; des taches brunes, irrégulières, très variables , quelquefois à peine sensibles, mais tendant a former des bandes transversales, et partagées souvent vers le liant en deux petites bandes.
Son iris est doré; ses dimensions sont très-petites; sa longueur n’égale pas un décimètre. On le trouve très fréquemment dans 3a baie de Cliarles-town *.
Le cyprin barbeau
Douze rayons à la dorsale , huit II l'anale , neuf à chaque ventrale, le troisième rayon delà nageoire du dos dentelé des deux côtés , la caudale fourchue , l’ouverture de la bouche située au-dessous du museau, qui est trèsavancé.
O. L» CYPRIN Si'ÉCULAiRE.
Vingt rayons à la nageoire du dos, sept à l'anale, neuf à chaque ventrale, la caudale fourchue, une ou plusieurs rangées d’écailles trèsgrandes cl brillantes de chaque côté du corps
Le cyprin eulaxîïai
pis ravtms a la nageoire du dos . huit il l'anale,
aux mâchoires.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
neuf à chaque ventrale , la caudale fourchue, le second rayon de la nageoire du dos dur et très-grand, la ligne latérale droite, et plus voisine du bord inférieur que du bord supérieur de l’animal ; la couleur générale mélée d’or et d’argent .
Le cyprin morse
Douze rayons à la dorsale , sept à la nageoire de l’anus, huit à chaque ventrale, la caudale fourchue, le premier rayon de l'anale trèslong , le troisième rayon delà dorsale trèslong, très-épais , et dentelé par-derrière dans la moiliédesa longueur; la ligne latérale droite , et également éloignée du bord supérieur et du bord inférieur de l’animal.
S. Le cyprin rouge-brin.
La hauteur du corps proprement dit égaie à sa longueur ou à peu près, les opercules composés de trois pièces, dénués de petites écailles , et polygones par-derrière; une petite convexité entre les yeux, une seconde sur le museau, la ligne latérale voisine du dos dont elle suit la courbure, les écailles grandes et un peu en losange , la dorsale étendue depuis le milieu du dos jusqu’à une petite distance de la caudale, le premier rayon de la dorsale fort et aiguillonné, l'anale plus petite que les ventrales, la couleur générale d’un brun doré, toutes les nageoires lougeaües.
LES CYHUjSS.
SECOND SOUS-GENRE
Deux barbillons aux mâchoires .
ESPÈCES EX CARACTÈRES
Le cyprin goujon
bout rayons à la nageoire du dos, dix. à celle de l’anus, neuf à chaque ventrale, la caudale fourchue , lu couleur générale relevée pur des taches.
'10. Le CYPRIN TANCHE.
Douze ray ons à la dorsale, onze à la nageoire de l’anus, neuf à chaque ventrale , les deux mâchoires presque également avancées, les écailles du corps et de la queue très-petiles, les lia geoires épaisses et presque opaques.
Le CYPRIN VONCONDRE
Dix - huit rayons à la dorsale , treize il l’anale , neuf à chaque ventrale , la caudale fourchue , la dorsale échancrée de manière à représenter une faux , les deux barbillons placés au bout du museau , un seul orifice à chaque narine.
î/|. Le CYPRIN VERDATRE.
La caudale sans échancrure, la mâchoire inférieure un peu plus avancée que celle d’enhaut, toutes les nageoires petites et rouges à la buse, toute la surface de la tête, du corps et de la queue d’un vert plus ou moins foncé.
Le CYPRIN ANNE-CAROLINE
Dix-neuf rayons à la nageoire du dos, cette dorsale très-longue, triangulaire, etla pointe du triangle qu’elle forme très -voisine delà caudale, la nageoire de l’anus très-courte, très-petite, et pointue par le bas; la caudale grande et fourchue , la mâchoire supérieure plus avancée que celle d’en -bas, la couleur générale mêlée d’or et d’argent , le derrière de la tète et la partie antérieure du dos d’un jaune doré.
IG. Le CÏTR1N MORDORÉ.
La dorsale très -longue, le second ou le troisième rayon de cette nageoire dentelé, la caudale fourchue, les écailles grandes et d’un or plus ou moins mêlé de teintes noirâtres, une petite bosse sur la partie antérieure du dos, la tête petite, du rougeâtre sur toutes les nageoires.
Le cyprin télescope
Dix-huit rayons à la dorsale , neuf à l’anale , six à chaque ventrale, les yeux grands, coniques et saillans, un seul orifice à chaque narine, la ligne latérale interrompue à chaque écaille, les écailles grandes , la caudale divisée en deux ou trois lobes très-étendus, l’extrémité de toutes les nageoires blanche et très-transparente , la couleur générale rouge.
Le cyprin givos-yeüx
Quatorze rayons à la nageoire du dos, cinq ou six à celle de l’anus, la surface de la caudale presque égale à celle du corps et delà queue, cette nageoire partagée en deux portions dont chacune est profondément éch ancrée, les yeux ronds , très-gros et très-saillans, les extrémités de toutes les nageoires blanches et transparentes , la couleur générale rouge.
Le cyprin quatre-lobes
Douze rayons à la dorsale; cinq ou six à la nageoire de l’anus, cinq ou six à chaque ventrale, la surface de la caudale presque égale à celle du corps et de la queue, cette nageoire séparée en deux portions dont chacune est profondément échancrée , les yeux petits et sans saillie , les extrémités de toutes les nageoires blanches et très -transparentes, la couleur générale rouge.
27, Le cyprin orphë.
Dix rayons à la dorsale, quatorze rayons à l’anale, dix à chaque ventrale, la caudale en croissant, la mâchoire d’en-haut un peu plus avancée que celle d’en-bas , les écailles grandes , les nageoires rouges, la couleur générale d’un jaune doré.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le cyprin chalcoïde
Douze rayons à la nageoire du dos, dix-neuf k
LES CYPIUIXS
ESPECES ET CARACTERES
Celle de l’anus , neuf à chaque ventrale, le corps el la queue comprimés, la mâchoire inférieure plus avancée que la supérieure , la ligne latérale courbée vers le bas , un appendice lancéolé auprès de chaque ventrale , le seeond rayon de la nageoire du dos , le premier de chaque pectorale, et le troisième de celle de l’anus, très-longs.
Le CIPR!» ROUGEATRE
Treize rayons à la dorsale , douze à l’anale , neuf à chaque ventrale , quinze à chaque pectorale, la ligne latérale courbée vers le bas , les deux mâchoires presque également avancées, les nageoires rouges.
4G. Le cyprin ide.
Dix rayons à la nageoire du dos, treize à celle de l’anus, onze à chaque ventrale, dix-sept à chaque pectorale , la tête large, le corps gros, la mâchoire supérieure un peu plus avancée que l’inférieure, les écailles grandes, un appendice auprès de chaque ventrale.
Le cyprin doeule
Onze rayons à la nageoire du dos, onze rayons à la nageoire de l’anus , neuf à chaque ventrale , la ligne latérale courbée vers le bas , le corps el la queue allongés, le haut de la lêle large, la mâchoire d’ en-haut un peu plus avancée que celle d’en-bas, les écailles brillantes el bordées de points noirs.
Le cyprin buggen - hagen
Douze rayons à la dorsale , dix neuf à l’anale , dix à chaque ventrale , douze à chaque pectorale, la mâchoire d’en-haut plus avancée que celle d’en-bas , un petit enfoncement transversal sur le museau et sur la nuque, le dos élevé, les côtés comprimés , les écailles grandes, la ligue latérale un peu courbée vers le bas , un appendice auprès de chaque ventrale , l’anale éc h an crée.
Le cyprin jesse
Douze rayons à la dorsale, quatorze à l’anale , neuf à chaque ventrale , seize à chaque pectorale , la tête grosse , le museau arrondi , le corps gros, le dos élevé , les écailles grandes, la ligne latérale presque droite , un appendice écailleux auprès de chaque ventrale, la dorsale plus éloignée de la tête que les ventrales. ,
Le cyprin nase
Douze rayons à la nageoire du dos , quinze à la nageoire de l’anus, treize à chaque ventrale, seize à chaque pectorale, le museau arrondi et avancé au-delà de l’ouverture de la bouche , la nuque large , les écailles grandes, la ligne latérale courbée vers le bas , un appendice écailleux auprès de chaque ventrale.
Le cyprin brème
Douze rayons à la nageoire du dos, vingt-neuf à celle de l’anus, neuf à chaque ventrale, dix-sept 5 chaque pectorale , la mâchoire supérieure un peu plus avancée que celle d’enbas, les écailles grandes, le dos arqué , élevé et comprimé, la ligne latérale courbée vers le bas , un appendice auprès de chaque ventrale , des nuances noirâtres sur les nageoires.
5S. Le cyprin couteau.
Neuf rayons à la dorsale , trente à l'anale, neuf h chaque ventrale, quinze à chaque pectorale, la tête petite et très-comprimée, la mâchoire inférieure recourbée vers celle d’enhaut, le corps et la queue très-comprimés, le ventre terminé vers le bas par une carène très-aiguë , la nageoire du dos situé.e au-dessus de celle de l’anus , la ligne latérale droite près de son origine , fléchie ensuite vers le bas, et culhj recourbée vers la caudale , et tortueuse,
Le cyprin farème
Onze rayons à la dorsale , trente-sept à l’anale, dix à chaque ventrale, dix-huit à chaque pectorale, le lobe inférieur de la caudale plus long que le supérieur, les deux mâchoires presque également avancées ; la tète, le corps et la queue comprimés ; le dos élevé, la ligne latérale courbée vers lobas, la couleur générale d’un argenté obscur.
GO. Le ciprin large.
Douze ra} ons à la nageoire du dos; vingt-cinq à celle de l’anus, dix à chaque ventrale, quinze à chaque pectorale, le corps et la queue élevés et comprimés , la tête petite et pointue , l’orifice de la bouche très-petit, le dos élevé et arqué , la ligne latérale courbée vers le bas , le lobe inférieur de la caudale plus long que le supérieur.
Le cyprin sope
Dix rayons à la dorsale, quarante-un à la nageoire de l’anus , neuf à chaque ventrale , dix-sept à chaque pectorale , le corps et la queue comprimés, la tête petite, le museau arrondi, la ligne latérale presque droite, le lobe inférieur de la caudale plus long que celui d’en-haut , les écailles petites.
Le cyprin frangé
Dix-liuit rayons à la nageoire du dos, neuf à l’anale, neuf à chaque ventrale, les lèvres découpées en forme de frange , la lèvre supérieure garnie de petites verrues , deux orifices à chaque narine, la ligne latérale plus voisine du bord supérieur que du bord inférieur du poisson.
BOISSONS
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Ce cyprin faucille
Douze rayons à la dorsale, huit à l’anale, neuf à chaque ventrale, dix-huit à chaque pectorale , les nageoires du dos et de l’anus échancrées, lamâchoire supérieure plusavancce que celle d’en -bas , un seul orilice à chaque narine, la ligne latérale droite, les écailles grandes, un appendice auprès de chaque ventrale.
I.e cyprin cossu
Onze ou douze rayons à la dorsale, lu it à la nageoire de l’anus, dix à chaque ventrale, vingt-cinq à chaque pectorale, la caudale fourchue , le corps et la queue allongés, une petite bosse vers l’origine de la nageoire du dos, la mâchoire supérieure plus avancée que l’inférieure, la ligue latérale un peu courbée vers le bas.
Le cyprin commersonnien
Onze rayons à la dorsale , sept à la nageoire de l’anus, neuf à chaque ventrale , huit ou
LE CYPRIN CARPE *
Nous venons de donner l’histoire du hareng; nous allons écrire celle de la carpe, (les deux poissons , que l’on transporte dans tous les marchés, que l’on voit sur toutes les tables, que tout le monde nomme, recherche, distingue, apprécie dans les plus petites nuances de leur saveur, et qui cependant sont si peu connus du vulgaire, qu’il n’a d’idée nette ni de leurs formes ni de leurs habitudes, inspirent un grand intérêt au physicien, au philosophe, à l’économe public. Mais les idées que ces deux noms réveillent, les images qu’ils rappellent , les grands tableaux qu’ils retracent, les sentimens qu’ils renouvellent, sont biens différons. A ce mot de hareng l’imagination se transporte au milieu des tempêtes horribles de l’Océan polaire ; elle voit l’immensité des mers, les vents déchaînés, le bouleversement des flots, le danger des naufrages, les horreurs des frimas, l’obscurité des nuits, l’épaisseur des brumes, l’audace des navigateurs, la longueur des voyages, l’expé-
1. Carpa, carpena , en Italie; rayna, aux environs de Venise, ponity . poidka, en Hongrie ; i strich , karpfmbrut, lorsque la carpe n’a qu’un :n ; saumat, snl~ , lorsque la carpe est dans sa se- • rotule ou d'Aus sa troisième année , en Alle- 8 iijagïue.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
neuf à chaque pectorale, la nageoire du dos et celle de l’anus quadrilatères, l’anale étroite, l’angle de l’extrémité de celte dernière nageoire très -aigu, la caudale en croissant , la ligne latérale droite , la mâchoire supérieure un peu p] us avancée que celle tl’en-bas , les écailles arrondies et très-petites.
Lf, cyprin sucet
Douze rayons à la nageoire du dos, neuf â celle de l’anus, neuf à chaque ventrale, treize à chaque pectorale , la tôle comprimée et aplatie, l’ouverture de la bouche demicirculaire, et placée au-dessous du museau ; la lèvre inférieure très-épaisse, échancrée et courbée en-dehors , le corps et la queue comprimés, les écailles presque rhomboïdales.
Lf. cuprin pic.o
La dorsale et l’anale triangulaires , la nageoire de l’anus situé très-près de la caudale, la ligne latérale un peu courbée vers le bas , les écailles grandes.
ri en ce des pêcheurs, la réunion du nombre et de la force, le concert des moyens, le travail pour arriver au repos, la prospérité des empires , tout ce qui, en élevant le génie, s’empare vivement de l’ame et l’agite avec violence.
En prononçant le nom du cyprin que nous allons décrire, on ne rappelle que les contrées privilégiées des zones tempérées, un climat doux, une saison heureuse, un jour pur et serein , des rivages fleuris, des rivières paisibles, des lacs enchanteurs , des élangs placés dans des vallées romantiques, des rapprochemens, comme pour une fêle, plutôt que des associations pour affronter des dangers souvent funestes; des jeux tranquilles, et non des fatigues cruelles, une occupation quelquefois solitaire et mélancolique, un délassement après le travail , un objet de rêverie douce, et non des sujets d’alarme; tout ce qui dans les beautés de la campagne et dans les agrémensdu séjour des champs, plaît le plus à l’esprit, satisfait la raison, et parle au cœur le langage du sentiment.
L’attrait irrésistible d’un paysage favorisé par la Nature se répandra donc nécessairement sur ce que nous allons dire du premier des cyprins. Lus eaux, la verdure, les fleurs, la beauté ravissante du soleil qui descend derrière les forêts des montagnes, la douceur de l’ombre, la quiétude des bords retirés d’un humble rnis-
LE CYPRIN CARPE
seau, la chaumière si digne d’envie de i’habilant des champs qui connoît son bonheur ; ions ces objets si chers aux âmes innocentes et tendres, embelliront donc nécessairement le fond des tableaux dans lesquels on tâchera de développer les habitudes du cyprin le plus utile , soit qu’on le montre dans une attitude de repos et livré â un sommeil réparateur, soit qu’on le fasse voir nageant avec force contre des courans violons, surmontant les obstacles avec légèreté , et s’élevant avec rapidité au-dessus de la surface de l’eau ; soit qu’on Je représente cherchant les insectes aquatiques, les vers, les portions de végétaux, les fragmens de substances organisées, les parcelles d’engrais , les molécules onctueuses d’une terre limoneuse et grasse , dont il aime à se nourrir ; soit enfin qu’il doive , sous les yeux des amis de la Nature , échapper à la poursuite des oiseaux palmipèdes , des poissons voraces, et du pêcheur plus dangereux encore.
Les carpes se plaisent dans les étangs , dans les lacs , dans les rivières qui coulent doucement. Il y a même dans les qualités des eaux des différences qui échappent le plus souvent aux observateurs les plus attentifs, et qui sont si sensibles pour ces cyprins, qu’ils abondent quelquefois dans une partie d’un lac ou d’un fleuve, et sont très-rares dans une autre partie peu éloignée cependant de la première. Par exemple , M. Noël de Rouen dit, dans les notes manuscrites qu’il nous a communiquées , que dans la Seine on pêche des carpes à Villequier, mais rarement au-dessous, à moins qu’elles n’y soient entraînées par les grosses eaux; elle savant Pictet écrivoit aux rédacteurs du Journal de Genève, en 1788, que, dans le lac Léman, les carpes étaient aussi communes du côté du Valais que rares à l’exlrémilé opposée.
Ces cyprins fraient en mai , et même en avril , quand le printemps est chaud. Us cherchent alors les places couvertes de verdure pour y déposer ou leur laite ou leurs œufs. On dit que deux ou trois mâles suivent chaque femelle pour féconder sa ponte; et dans ce temps, où les facultés de ces mâles sont plus exaltées, leurs forces ranimées , et leurs besoins plus pressans, on les voit souvent indiquer par des taches, et même par des tubercules, les modifications profondes et les sensations intérieures qu’ils éprouvent.
À cette même époque les carpes qui lialûtenf dans les fleuves ou dans les rivières
s’empressent de quitter leurs asiles pour remonter vers des eaux plus tranquilles. Si, dans cette sorte de voyage annuel , elles rencontrent une barrière , elles s’efforcent de la franchir. Elles peuvent , pour la surmonter, s’élancer â une hauteur de deux mètres; et elles s’élèvent dans l’air par un mécanisme semblable à celui que nous avons décrit en traitant du saumon. Elles montent à la surface de la rivière, se placent sur le côté , se plient vers le haut, rapprochent leur tête et l’extrémité de leur queue, forment un cercle, débandent tout d’un coup le ressort que ce cercle compose, s’étendent avec la rapidité de l’éclair, frappent l’eau vivement , et rejaillissent en un clin d’œil.
Leur conformation et la force de leurs muscles leur donnent une grande facilité pour cette manœuvre. Leurs proportions indiquent, en effet, la vigueur et la légèreté.
| Au reste, leur tête est grosse; leurs lèvres sont épaisses ; leur front est large ; leurs quatre barbillons sont attachés à leur mâchoire supérieure ; leur ligne latérale est un peu courte ; leurs écailles sont grandes et striées; leur longue nageoire du dos règne au-dessus de l’anale , des ventrales, et d’une portion des pectorales.
D’ailleurs leur canal intestinal a cinq sinuosités ; l’épine du dos est composée de trente-sept vertèbres ; et chaque eôté de cette colonne est soutenu par seize côtes.
Ordinairement un bleu foncé paroît sur leur front et sur leurs joues; un bleu verdâtre sur leur dos ; une série de petits points noirs le long de leur ligne latérale ; un jaune mêlé de bleu et de noir sur leurs côtés; un jaune plus clair sur leurs lèvres, ainsi que sur leur queue ; une nuance blanchâtre sur leur ventre ; un rouge brun sur leur anale ; une teinte violette sur leurs ventrales et sur leur caudale , qui de plus est bordée de noirâtre ou de noir. Mais leurs couleurs peuvent varier suivant les eaux dans lesquelles elles séjournent: celles des grands lacs et des rivières sont, par exemple, plus jaunes ou plus dorées que celles qui vivent dans les étangs ; et l’on connoît sous le nom de carpes saumonées celles dont la chair doit à des circonstances locales une couleur rougeâtre.
Quand elles sont bien nourries elles croissent vite , et parviennent à une grosseur considérable.
On en pêche dans plusieurs lacs de l’ Allemagne septentrionale qui pèsent plus de
LE CYPRIN CARPE
quinze kilogrammes. Ou en a pris une du poids de plus de dix-neuf kilogrammes à foertz , dans la nouvelle Marche de Brandebourg, sur les frontières de la Poméranie. On en trouve près d’Angcrbourg , en Prusse , qui pèsent jusqu’à vingt kilogrammes. Pallas dit que le AVolga en nourrit de parvenues à une longueur de plus d’un mètre et demi. En 1711 on en pêcha une à Richofshause , près de Francfort sur l’Oder, qui avoit plus de trois mètres de long, plus d’un mètre de haut, des écailles trèslarges, et pesoit trente-cinq kilogrammes. On assure qu’on en a pris du poids de quarante-cinq kilogrammes dans le lac de Zug en Suisse ; et enfin il en habite dans le Dniester de si grosses que leurs arêtes peuvent servir à faire des manches de couteau.
Les cyprins dont nous nous occupons peuvent d’autant plus montrer des déve- Joppemens très - remarquables, qu’ils sont favorisés par une des principales causes de tout grand accroissement : le temps. On sait qu’ils deviennent très-vieux; et nous n’avons pas besoin de rappeler que Buffon a parlé de carpes de cent cinquante ans , vivantes dans les fossés de Ponchartrain , et que , dans les étangs de la Lusace , on a nourri des individus de la même espèce âgés de plus de deux cents ans L
Lorsque les carpes sont très- vieilles , elles sont sujettes à une maladie qui souvent est mortelle, et qui se manifeste par des excroissances semblables à des mousses , et répandues sur la tête, ainsi que le long du dos. Elles peuvent, quoique jeunes, mourir de la même maladie , si des eaux de neige, ou des eaux corrompues, parviennent en trop grande quantité dans leur séjour, ou si leur habitation est pendant trop long-temps recouverte par une couche épaisse de glace qui ne permette pas aux gaz malfaisans , produits au fond des lacs, des étangs ou des rivières, de se dissiper dans l’atmosphère. Ces mêmes eaux de neige , ou d’autres causes moins connues, leur donnent une autre maladie , ordinairement moins dangereuse que la première, et qui, faisant naître des pustules au-dessous des écailles, a reçu le nom de petite-vérole. Les carpes peuvedt aussi périr d’ulcères qui rongent Je foie, l’un des organes essentiels des poissons. Elles
Îne sont pas moins exposées à être tour-
1 Voyez le Discours sur la nature des poissions.
montées par des vers intestinaux; et cette disposition à souffrir de plusieurs maladies doit moins étonner dans desanimaux dont les nerfs sont plus sensibles qu’on ne le croiroit. Le savant Michel Buniva, président du conseil supérieur de santé de Turin , a prouvé par plusieurs expériences que l’aimant exerce une influence très -marquée sur les carpes, même à un décimètre de distance de ces cyprins, et que la pile galvanique agissoit vivement sur ces poissons, principalement lorsqu’ils étoient hors de l’eau.
C’est surtout dans leur patrie naturelle que les carpes jouissent des facultés qui les distinguent. Ce séjour que la nature leur a prescrit depuis tant de siècles, et sur lequel l’art ne paroît pas avoir influé, est l’Europe méridionale. Elles ont été néanmoins transportées avec facilité dans des contrées plus septentrionales. Que l’ou n’oublie pas que Maschal les porta en Angleterre en 1514; que Pierre Oxe les habitua aux eaux du Danemarck en 1500 ; qu’elles ont été acclimatées en Hollande et en Suède L Mais on diroit que la puissance de l’homme n’a pas encore pu , dans les pays trop voisins du cercle polaire, contre-balancer tous les effets d’un climat rigoureux. Les carpes sont moins grandes à mesure qu’elles habitent plus près du nord; et voilà pourquoi, suivant Bloch, on envoie tous les ans de Prusse à Stockholm plusieurs vaisseaux chargés d’un grand nombre de ces cyprins.
Dans sa lutte avec la nature, la constance de l’homme a cependant d’autant pins de chances favorables pour modifier l’espèce de la carpe, qu’il peut agir sur un trèsgrand nombre de sujets. Les carpes, en effet, se multiplient avec une facilité si grande, que les possesseurs d’étang sont souvent embarrassés pour restreindre une reproduction qui ne peut accroître le nombre des individus qu’en diminuant la part d’aliment qui peut appartenir à chacun de ces poissons, et par conséquent en rapetissant leurs dimensions, en dénaturant leurs qualités, en altérant particuliérement la sa veur de leur chair.
Lorsque, malgré ces chances et ces efforts, l’espèce s’est soustraite à l’influence des soins de l'homme, et qu’il n’a pas pu imprimer à des individus des caractères transmissibles a plusieurs générations, il
1 . Consultez le Discours, intitulé : Des effets de l'arl de l'hvmrnesur lannture des poissons.
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peut agir sur des individus isolés, les améliorer par plusieurs moyens, et les rendre plus propres à satisfaire ses goûts. 11 nous suffit d’indiquer, parmi ces moyens plus ou moins analogues à ceux que nous avons fait connoître en traitant des effets de l’art de l’homme sur la nature des poissons, l’opération imaginée par un pêcheur anglais, et exécutée presque toujours avec succès. Ou châtre les carpes comme les brochets; on leur ouvre le ventre ; on enlève les ovaires ou la laite ; on rapproche les bords de la plaie ; on coud ces bords avec soin : la blessure est bientôt guérie , parce que la vitalité des différons organes des poissons est moins dépendante d’un ou de plusieurs centres communs que si leur sang étoit chaud, et leur organisation très-rapprochée de celle des mammifères; et l’animal ne se ressent du procédé qu’une barbare cupidité lui a fait subir que parce qu’il peut engraisser beaucoup plus qu’auparavant.
Mais il est des soins plus doux que la sensibilité ne repousse pas, que la raison approuve, et qui conservent, multiplient, et perfectionnent et les générations et les individus ; ce sont particulièrement les précautions que prend un économe habile lorsqu’il veut retirer d’un étang qui renferme des carpes les avantages les plus grands.
Il établit, pour y parvenir, trois sortes d’étangs; des étangs pour le frai, des étangs pour l’accroissement, des étangs pour l’engrais.
On choisit, pour les former, des marais ou des bassins remplis de joncs et de roseaux, ou des prés dont le terrain, sans être froid et très- mauvais, ne soit cependant pas trop bon , pour être sacrifié à la culture des cyprins. Il faut qu’une eau assez abondante pour couvrir à la hauteur d’un mètre les parties les plus élevées de ces prés, de ces bassins, de ces marais, puisse s’y réunir, et en sortir avec facilité. On relient cette eau par une digue; et pour lui donner l’écoulement que l’on peut désirer, on creuse, dans les endroits les plus bas de l’é'tang, un canal large et profond qui en parcourt toute la longueur, et qui aboutit à un orifice que l’on ouvre ou ferme à volonté.
Les étangs pour le frai ne doivent renfermer qu’un hectare ou environ. 11 est nécessaire que la chaleur du soleil puisse les pénétrer : il est donc avantageux qu’ils soient exposés à l’orient ou au midi , et qu’on en écarte toutes sortes d’arbres; il faut surtout en éloigner les aunes, dont les
feuilles pourroient nuire aux poissons. Les bords de ces étangs doivent présenter une pente insensible, et une assez grande quantité de joncs et d’herbages pour recevoir les œufs et les retenir à une distance convenable de la surface de l’eau. On n’y souffre ni grenouilles, ni autres animaux aquatiques et voraces. On les garantit, par des épouvantails, de l’approche des oiseaux palmés, et on n’en laisse point sortir de l’eau, de peur qu’une partie des œufs ne soit entraînée et perdue. On emploie, pour la ponte ou la fécondation de ces œufs, des carpes de sept, de huit, et même de douze ans; mais on préfère celles de siv, qui annoncent de la force, qui sont grosses, qui ont le dos presque noir, cl dont le ventre résiste au doigt qui le presse. On ne les met dans l’étang que lorsque la saison est assez avancée pour que le soleil en ait échauffé l’eau. Ou place communément, dans une pièce d’eau d’un hectare, seize ou dix-sept mâles et .sept ou huit femelles. On a cru quelquefois augmenter leur vertu prolifique en frottant leurs nageoires et les environs de leur anus avec du castoreum et des essences d’épiceries; mais ces ressources sont inutiles, et peuvent être dangereuses, parce qu’elles obligent à manier et à presser les poissons pour lesquels on les emploie.
Les jeunes carpes habitent ordinairement pendant deux ans dans les étangs formés pour leur accroissement, et on les transporte ensuite dans un étang établi pour les engraisser, d’où, au bout de trois ans, on peut les retirer déjà grandes, grasses et agréables au goût. Elles s’y sont nourries, au moins le plus souvent, d’insectes, de vers, de débris de plantes altérées, de racines pourries, de jeunes végétaux aquatiques, de fragmens de fiente de vache , de crottin de cheval, d’excrémens de brebis mêlés avec de la glaise , de fèves , de pois, de pommes de terre coupées, de navets, de fruits avancés, de pain moisi, de pâte de chenevis et de poissons gâtés.
On peut être obligé, après quelques années, de laisser à sec, pendant dix ou douze mois, l’étang destiné à l’engrais des carpes. On profite de cet intervalle pour y diminuer, si cela est nécessaire, la quantité des joncs et des roseaux, et pour y semer de l’avoine, du seigle, des raves, des vesces, des choux blancs, dont les racines et d’autres fragmens restent, et servent d’aliment: aux carpes qu’on introduit dans l’étang renouvelé.
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Si la surface de l’étang se gèle, il faut en faire sortir un peu d’eau, afin qu’il se forme au-dessous de la glace un vide dans lequel puissent se rendre les gaz délétères, qui dès-lors ne séjournent plus dans le fluide habité par les carpes. 11 suffit quelquefois de faire dans la glace des trous plus ou moins grands et plus ou moins nombreux, et de prendre des précautions pour que les carpes ne puissent pas s’élancer par ces ouvertures au-dessus de la croûte glacée de l’étang, où le froid les feroit bientôt périr. Mais on assure que lorsque le tonnerre est tombé dans l’étang, on ne peut en sauver le plus souvent les carpes qu’en renouvelant presque en entier l’eau qui les renferme, ét que l’actiOn de la foudre peut avoir imprégnée d’exhalaisons malfaisantes *.
Au reste , il est presque toujours assez facile d’empêcher, pendant l’hiver, les carpes de s’échapper par les trous que l’on peut avoir faits dans la glace. En effet, il arrive le plus souvent que lorsque la surface de l’étang commence à se prendre et à se durcir, les carpes cherchent les endroits les plus profonds , et par conséquent les plus garantis du froid de l’atmosphère , fouillent avec leur museau et leurs nageoires dans la terre grasse, y font des trous en forme de bassins, s’y rassemblent, s’y entassent , s’y pressent , s’y engourdissent , et y passent l’hiver dans une torpeur assez grande pour n’avoir pas besoin de nourriture. On a même observé assez fréquemment et avec assez d’attention cette sopeur des carpes, pour savoir que, pendant leur long sommeil et leur long jeûne , ces cyprins ne perdent guère que le douzième de leur poids.
Lorsqu’on ne surmonte pas par les soins i éclairés de l'art les effets des causes natur relies, les carpes élevées dans les étangs ne ( sont pas celles dont la chair est la plus agréa- 1 ble au goût; on leur trouve une odeur de 5 vase, qu’on ne fait passer qu’en les conseri vaut pendant près d’un mois dans une eau très claire , ou en les renfermant pendant ; quelques jours dans une hache placée au i milieu d’un courant. On leur préfère celles
i qui vivent dans un lac, encore plus celles
ii qui séjournent dans une rivière, et surtout celles qui habitent un étang ou un lac traversé par les eaux fraîches et rapides d’un
; grand ruisseau , d’une rivière ou d’un
1. Voyez le discours intitulé: Des effets du ■\l'art de l’ homme sur la nain: e des p»n-:-<ons
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fleuve. Tous les fleuves et toutes les rivières ne communiquent pas d’ailleurs les mêmes qualités à la chair des carpes. Il est des rivières dont les eaux donnent à ceux de ces cyprins qu’elles nourrissent une saveur bien supérieure à celle des autres carpes; et parmi les rivières de France on peut citer particuliérement celle du Lot1.
1. J’ai reçu, il y a plusieurs années , sur les carpes du Lot, des observations précieuses et très-bien faites de feu le chef de brigade Daurière , dont la maison de campagne étoit située sur le bord de cette rivière, et qui a\ oit consacré à l’étude de la nature et aux jarogrès de l’art rural tous les momens que le service militaire avoit laissés à sa disposition. Les amis des sciences naturelles me sauront gré de payer ici un tribut de reconnoissance et de regrets à cet officier supérieur, avec lequel j’étois lié par les liens du sang et de l’amitié la plus fidèle, dont le souvenir vivra à jamais dans mon amc attendrie; dont la loyauté, la valeur , la constance héroïque, l’humanité généreuse , le dévouement sans bornes aux devoirs les plus austères, le talent distingué dans les emplois militaires, le zèle éclaire dans les fonctions civiles , avoient mérité depuis long-temps la vénération et l’attachement de ses concitoyens, et qui , après avoir fait des prodiges de bravoure dans la dernière guerre de la Belgique et de la Hollande, y avoir conquis bien des cœurs 11 la France , et s’être dérobé sans cesse aux récompenses et à la renommée , a trouvé en Italie le prix de ses hauts faits et de ses vertus le plus digne de lui , dans la gloire de mourir pour sa patrie, dans la douleur de ses frères d’armes , dans les éloges de Bonaparte. Nous ne croyons paspouvoir lui décerner ici un hommage plus cher à.ses mânes qu’en transcrivant la note suivante, qui nous a été remise dans le temps par le brave chef de bataillon Cohendet, digne ami et digne camarade de Daurière.
« Le chef de la quatorzième demi-brigade de «ligne, M. Daurière, aussi recommandable par »un courage digne des plus grandes âmes que «par ses rares vertus et ses talens , marchant »à la tête et en avant de ses grenadiers, et cxci- «tant encore leur bouillant courage du geste et » de la voix , fut tué, au mois de nivôse an 5, à la «prise des formidables redoutes d’Alla , qui dé- «fendoientles gorges duTyrol et les approches » de Trente.
» En dernier lieu , lors de l’évacuation du «Tyrol par les troupes françaises, un détaclie- » ment de la quatorzième passant par Alla, sur «les lieux témoins de ses exploits et de la perte «irréparable qu’elle avoit faite de son chef, fit «halte par un mouvement spontané, et d’une «voix unanime témoigna à l’officier qui le corn- «mandoitle besoin qu’il avoit d honorer les mâh nés de son généreux colonel.
«Le capitaine met sa troupe en bataille, fui
LE CYP H 1 N CARPE.
Dans les ileuves, les rivières et les grands lacs, on pêche les carpes avec la seine : on emploie, pour les prendre dans les étangs, des collerets , des louves , et des nasses, dans lesquelles on met un appât. On peut aussi se servir de Phameçon pour la pèche des carpes. Mais cers cyprins sont très-souvenl plus difficiles à prendre qu’on ne le croiroit : ils se méfient des différentes substances avec lesquelles on cherche à les attirer. D’ailleurs, lorsqu’ils voient les filets s’approcher d’eux, ils savent enfoncer leur tête dans la vase , et les laisser passer pardessus leur corps, ou s’élancer au-delà de ces inslrumens par une impulsion qui les élève a deux mètres ou environ au-dessus de la surface de l’eau. Aussi les pêcheurs ont-ils quelquefois le soin d’employer deux trahies % dont la position est telle, que lorsque les carpes sautent pour échapper a l’un elles retombent dans l’autre.
La fréquence de leurs tentatives à cet égard, et par conséquent l’étendue de leur instinct, sont augmentées par la facilité avec laquelle elles peuvent résister aux contusions , aux blessures, à un séjour prolongé dans l’atmosphère. C’est par une suite de cette faculté qu’on peut les transporter à de très-grandes distances sans les faire périr, pourv u qu’on les renferme dans de la neige, et qu’on leur mette dans la liouche un petit morceau de pain trempé dans de l’alcool affoibli; et c’est encore cefle propriété qui fait que pendant l’hiver
» fait présenter les armes, prononce un éloge «funèbre de leur respectable commandant , et «ordonne une décharge générale sur la terre «qui renferme les restes précieux du chef de «brigade.
» Brave Daurière , quelle douce récompense «pour ton cœur paternel si tu eusses pu voir ces «fiers vétérans des armées du Nord et d’Italie , «les yeux baignés de larmes, s’encourager par «le récit de tes vertus à redoubler de zèle, de «courage, et d’amour pour leurs devoirs !
«Leur intention étoit de recueillir et de sus- * pendre au drapeau, dans une boîte d’or, des «ôsdasage qui pendant six ans les avoit corn- «mandés avec tant d’honneur ; mais, restée sur nie chassp de bataille le jour et la veille d’un «combat, la demi-brigade avoit été forcée de «confier le pénible soin de sa sépulture à un s» petit nombre d’officiers : aucun de ces derniers n’étoit présent, et l’on eut la douleur de «ne pouvoir découvrir le corps de Daurière. »
1. Voyez la description de la seine à l’article de la raie bouclée, du colleret à l’article du centropoaaae sandat , de la louve et de la nasse à. l’article du pélromyzon lamproie, et du tru.hU h J’ article du rrûsgume fossile.
on peut les conserver en vie dans des caves humides, et même les engraisser beaucoup, en les tenant suspendues après les avoir entourées de mousse, en arrosant souvent leur enveloppe végétale, et en leur donnant du pain, des fragmensde plantes, el du lait.
Dés le temps de Bellon on faisoit avec les œufs de carpes du caviar, qui étoit trésrecherché à Constantinople, et dans les enviions de la mer Noire, ainsi que de l’Archipel, et qui étoit acheté avec d’autant plus d’empressement par les Juifs de ces contrées asiatiques et européennes, que leurs lois religieuses leur défendent de se nourrir de caviar fait avec des œufs cl’acipensères.
La vésicule du fiel de ces cyprins contient un liquide d’un vert foncé, très-amer, et dont on a fait usage en peinture pour avoir une couleur verte; et si nous écrivions l’histoire des erreurs et des préjugés , nous parlerions de toutes les vertus extraordinaires et ridicules que l’on a supposées pour la guérison de plusieurs maladies dans une petite éminence osseuse du fond du palais des cyprins que nous considérons, que l’on a nommée ; pierre de carpe, et que l’on a souvent portée avec une confiance aveugle comme un préservatif infaillible contre des maux redoutables.
On trouve parmi les carpes, comme dans les autres espèces de poissons, des monstruosités plus ou moins bizarres. La collection du Muséum d’histoire naturelle renferme un de ces cyprins dont la bouche n’a d’autre orifice extérieur que ceux des branchies. Mais ces poissons sont sujets à présenter dans leur tête, et particulièrement dans leur museau , une difformité qui a souvent frappé les physiciens, et qui a toujours étonné le vulgaire^ à cause des rapports qu’elle lui a paru avoir avec la tète d’un cadavre humain , ou au moins avec celle d’un dauphin. Rondelet1, Gesner, Aldrovande et d’autres naturalistes, en ont donné la figure ou la description : on en voit des exemples dans un grand nombre de cabinets. Le Muséum d’histoire naturelle a reçu dans le temps , de feu le président de Meslay, une carpe qui offroit celle conformation monstrueuse, et que l’on avoit pêchée dans l’élang de Meslay; et M. Noël de Rouen nous a transmis un dessin d’une carpe altérée de la même manière dans les formes de son museau , que
1. Etrange espèce de carne , Rondelet , partie, des poissons des lacs , chiip. 7.
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l’on avoit prise dans un étang voisin de Caen, et qui étoil remarquable d’ailleurs par l’uniformité de la couleur verte également répandue sur toute la surface de l’animal.
Mais, indépendamment de ces monstruosités et des variétés dont nous avons déjà parlé, l’espèce de la carpe est fréquemment modifiée, suivant plusieurs naturalistes, par son mélange avec d’autres espèces du genre des cyprins, et particulièrement avec des carassins et des gibèles. Il résulte de ce mélange des individus plus gros que des gibèles ou des carassins, mais moins grands que des carpes, et qui ne pèsent guère qu’un ou deux kilogrammes. Gesner , Aldrovande, Schwenckfeld, Schonovelcl, Marsigli, Willughby et Klein, ont parlé de ces métis, auxquels les pêcheurs de l’Allemagne septentrionale ont donné différons noms. On les reconnoît à leurs écailles, qui sont plus petites , plus attachées à la peau que celles des carpes, et montrent des stries longitudinales ; déplus, leur tête est plus grosse , plus courte , et dénuée de barbilllons. Mais Bloch pense qu’on ne voit ces dernières différences que lorsque des œufs de carpe ont été fécondés par des carassins ou par des gibèles, parce que les métis ont toujours la tète et la caudale du mâle. Si ce dernier fait est bien constaté, il faudra le regarder comme un des phénomènes les plus propres à fonder la théorie de la génération des animaux1 2.
LE CYPRIN BARBEAU'
Cf, poisson a quelques rapports extérieurs avec le brochet, à cause de l’allongement de sa tête, de son corps et de sa queue. La partie supérieure de ce cyprin est olivâtre ; les côtés sont bleuâtres au-dessus delà ligne latérale, et blanchâtres au-dessous de cette même ligne, qui est droite et marquée par une série de points noirs; le ventre et la gorge sont blancs ; une nuance rougeâtre est répandue sur les pectorales, sur les ventrales, sur la nageoire de l’anus,
rayons à la membrane branchiale du
cyprin carpe.
16 rayons à chaque pectorale.
19 rayons à la nageoire de la queue.
2. Barbio, en Espagne ; barbio, barbo, en Italie; 7 nerenne, en Hongrie; ssasana , ussatch, en l\ussie ; barb , barbet, banne, steinbarben , rothbart , en Allemagne ; bann, berm, barbeel, en Hollande; barbell, en Angleterre.
et sur la caudale, qui d’ailleurs montre une bordure noire; la dorsale est bleuâtre. La lèvre supérieure est rouge, forte, épaisse, et conformée de manière que l’animal peut l’étendre et la retirer facilement. Los écailles sont striées, dentelées , et attachées fortement à la peau. L’épine dorsale renferme quarante-six ou quarante-sept vertèbres, et s’articule de chaque côté avec seize côtes.
Le barbeau se plaît dans les eaux rapides qui coulent sur un fond de cailloux; il aime à se cacher parmi les pierres et sous les rives avancées. Il se nourrit de plantes aquatiques, de limaçons, devers et de petits poissons; on l’a vu même rechercher des cadavres. Il parvient au poids de neuf ou dix kilogrammes. On le pêche dans les grands fleuves de l’Europe, et particulièrement dans ceux de l’Europe méridionale.
Suivant Bloch il acquiert dans le Weser une graisse très-agréable au goût, à cause du lin que l’on met dans ce fleuve. Il ne produit que vers sa quatrième ou sa cinquième année. Le printemps est la saison pendant laquelle il fraie : il remonte alors dans les rivières, et dépose ses œufs sur des pierres, à l’endroit où la rapidité de l’eau est la plus grande. On le pèche avec des filets ou à la ligne, et on l’attire avec de très-petits poissons, des vers, des sangsues, du fromage, du jaune d’œuf, ou du camphre. Sa chair est blanche et de bon goût. On assure cependant que ses œufs sont trèsmalfaisans ; mais Bloch, je ne sais pourquoi, regarde comme fausses les propriétés funestes qu’on leur attribue.
Nous lisons dans les notes manuscrites du tribun Pénières, que nous avons déjà citées plusieurs fois, que , dans le déparlernent de la Corrèze, les barbeaux cherchent les bassins profonds et pierreux. Au moindre bruit ils se cachent sous les rochers saillans ; et ils se tiennent sous cette sorte de toit avec tant de constance, que lorsqu’on fouille leur asile, ils souffrent qu’on enlève leurs écailles, et reçoivent même souvent la mort, plutôt que de se jeter contre le filet qui entoure leur retraite, et dans les mailles duquel le rayon dentelé de leur dorsale ne contribueroit pas peu à les retenir.
Us se réunissent en troupes de douze, de quinze et quelquefois de cent individus. Ils se renferment dans une grotte commune, à laquelle leur association doit le nom de nichée que leur donnent les pêcheurs. Lorsque les rivières qu’ils fréquentent cha-
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lient des glaçons, ils choisissent des graviers abrités contre le froid, et exposés aux rayons du soleil; et si la surface de la rivière se gèle et se durcit, ils viennent assez fréquemment auprès des Irons qu’on pratique dans la glace, peut-être pour s’y pénétrer du peu de chaleur que peuvent leur donner les rayons affoiblis du soleil de l’hix er.
Plusieurs barbeaux se trouvent-ils réunis dans un réservoir où ils manquent de nourriture, ils sucent la queue les uns des autres au point que les plus gros ont bientôt exténué les plus petits1.
LE CYPRIN SPÉCULAIRE
ET LF. CYPRIN A CUIR
Nous donnons le nom de spéculaire ix un cyprin très-remarquable par les grandes écailles disposées en séries, et quelquefois distribuées d’ailleurs avec plus ou moins d’irrégularité sur sa surface. Ces écailles sont souvent quatre ou cinq fois plus larges à proportion que celles de la carpe ; et, quoique striées de manière à paroître comme rayonnées, elles ont assez d’éclat pour être comparées à de petits miroirs. Ces lames brillantes sont ordinairement placées de manière qu’elles forment de chaque côté deux ou trois rangées longitudinales. Leur couleur est jaune , et une bordure brune relève leurs nuances.
Elles se détachent facilement de l’animal; et lorsqu’elles ne sont pas répandues sur tout le corps du poisson, les places qu’elles laissent dénuées de substance écailleuse sont recouvertes d’une peau noirâtre, plus épaisse que celle qui croît au-dessous do ces lames spéculaires. On trouve les cyprins qui sont revêtus de ces écailles grandes et luisantes dans plusieurs contrées de l’Europe ; mais ils sont très-multipliés dans l’Allemagne septentrionale, particulièrement dans le pays d’ Anhe.lt . dans la Saxe , dans la Franconie, dans la Bohême, où on les élève dans les étangs, où ils parviennent à une grosseur très-considérable , et où leur chair acquiert une saveur que l’on a préférée au goût de celle de la carpe.
Si les cyprins spéculaires perdoient tous les miroirs écailleux qui sont disséminés
F M rayons à chaque pectorale du cyprin barbeau,
jl) rayons à la n pire delà queue.
sur leur surface , iis ressembleroient beaucoup aux cyprins a cuir. Ces derniers néanmoins ont la peau plus brune , plus dure et plus épaisse ; ce qui leur a fait donner le nom spécifique que nous leur conservons. Ces cyprins à cuir vivent en Silésie, où on peut les multiplier et les faire croître aussi promptement que les carpes. Bloch rapporte que M. le baron de Sierstorplf, qui en a eu dans ses étangs auprès de Breslavv, et qui les a très-bien observés, a vu des cyprins qui par leurs caractères paroissent tenir le milieu entre les cyprins à cuir elles cyprins spéculaires , et qu’il regardoit comme des métis provenus du mélange de ces deux espèces1.
BRUN
Le binny, que les eaux du Nil nourrissent, a la tête un peu comprimée; le dos élevé; le ventre arrondi; la ligne latérale courbée vers le bas ; l’anale et la caudale rouges, avec du blanc à leur base, et les autres nageoires blanchâtres et bordées d’une couleur mêlée de roux. L’éclat de l’argent dont brillent ses écailles le fait remarquer, comme celui de l’or attire l’œil de l’observateur sur le bulatmai de la mer Caspienne. Ce dernier poisson présente en effet des reflets dorés au milieu des teintes argentines du ventre, et des nuances couleur d’acier de sa partie supérieure. Sa tête, brune par-dessus, est blanche par-dessous ; la dorsale noirâtre ; la nageoire de la queue rougeâtre ; l’anale rouge , avec la base blanchâtre ; l’extrémité des pectorales et celle des ventrales d’un rouge plus ou moins vif ; la base de ces ventrales et de ces pectorales grise ou blanche . ou d’un blanc mêlé de gris.
La mer Capienne , dans laquelle on Irouvc le bulatmai, nourrit aussi le murse. Une couleur dorée , mêlée de brun dans la
rayons à chaque pectorale du cyprin
spéculaire.
25 rayons à la nageoire, de la queue.
2. Lopidülus, par les anciens auteurs, suivant une note manuscrite que notre savant ami et confrère Je professeur Geoffroy' nous a fait parvenir du Caire: beimy et benni , en Egypte, suivant M. (loquet.
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partie supérieure du poisson, et de blanc dans la partie inférieure de ranimai ; des opercules bruns et lisses; une anale semblable, par sa forme, aux ventrales, et blanche comme ces dernières; les taches brunes de ces ventrales; la teinte foncée des autres nageoires ; rallongement de la tête, du corps et de la queue ; la convexité du crâne; la petitesse des écailles; la mucosité répandue sur les tégumens, servent à distinguer ce cyprin murse, qui parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres, et qui remonte dans le fleuve Cyrus lorsque le printemps ramène le temps du frai \
Les deux mâchoires du ronge-brun sont presque également avancées. Ce cyprin vit dans les eaux de la Chine : on peut en voir une figure très-bien faite dans la collection des peintures chinoises données à la France par la Hollande. Nous en publions les premiers la description.
ET LE CYPRIN TANCHE
Lacs paisibles, rivières tranquilles, ombrages parfumés, rivages solitaires, et vous, retraites hospitalières, où la modération ne plaça sur une table frugale que des mets avoués par la sagesse ; séjour du calme, asile du bonheur pour les cœurs sensibles que la perte d’un objet adoré n’a point condamnés à des regrets éternels, vos images enchanteresses ne cessent d’entourer le
rayons à chaque pectorale du cyprin
binny.
39 rayons à la nageoire de la queue,
19 rayons à chaque pectorale du cyprin bulatmai.
17 rayons à chaque pectorale du cyprin murse.
19 rayons à la nageoire de la queue.
2. Goujon de riviere ; goiffon, vairon, dans quelf ques déparlemens de France ; griindling, gress- | ling, gos, en Allemagne; grandulis pohps, en Li- 1 vonie ; grumpel , sandhart, gympel, en Danema rck;
1 gronde l, en Hollande ; greyling , gudjeon , en Angleterre.
3. Tcriea, en Italie ; schlci, foiochcn-schleye, le mâle, bauch-schleye, la femelle, en Allemagne ; 4 schumacher, en Livonie ; kuppcsch, lichnis, line, sehleye , en Estonie ; skomacker , linnore, sutore, en Suède ; suder , slie, en Danemarck ; muythonden , en Frise ; zeelt, en Hollande ; teneh , en Aogle- : terre.
portrait du poîssûil que ilOUS allons décrire. Son nom rappelle et les rives fortunées près desquelles il éclôt, se développe et se reproduit, et l’habitation touchante et simple des vertus bienfaisantes, des affections douces, de l’heureuse médiocrité, dont il sert si souvent aux repas salutaires. On le trouve dans les eaux de l’Europe dont le sel n’altère pas la pureté, et particuliérement dans celles qui reposent ou coulent mollement et sans mélange sür un fond sablonneux. IJ préféré les lacs que la tempête n’agitc pas. Il y passe l’hiver; et lorsque le printemps est arrivé , il remonte dans les rivières, où il dépose sur les pierres sa laite ou ses œufs, dont la couleur est bleuâtre et le volume très-petit. Il ne se débarrasse de ce poids incommode que peu à peu, et en employant souvent près d’un mois à cette opération, dont la lenteur prouve que tous les œufs ne parviennent pasà-kt-fois à la maturité, et que les diverses parties de la laite ne sont entièrement formées que successivement. Dans quelques rivières, et notamment dans celle de la Corrèze , il ne fréquente ordinairement les frayëres 1 que depuis le coucher du soleil jusqu’au lever de cet astre.
Le tribun Pénières, de qui nous tenons cette dernière observation , nous a écrit que, dans le Cantal et la Corrèze, les femelles de l’espèce du goujon, et de plusieurs autres espèces de poissons, étoient cinq ou six fois plus nombreuses que les mâles.
Vers l’automne les goujons reviennent dans les lacs. On les prend de plusieurs manières ; ori les pèche avec des filets et avec l’hameçon. Ils sont d’ailleurs la proie des oiseaux d’eau , ainsi que des grands poissons, et cependant ils sont très-multipliés. Ils vivent de plantes, de petits œufs, de vers, de débris de corps organisés. Ils paroissent se plaire plusieurs ensemble ; on les rencontre presque toujours réunis en troupes nombreuses. Ils perdent difficilement la vie. À peine parviennent ils à la longueur d’un ou deux décimètres.
Leur canal intestinal présente deux sinuosités ; quatorze côtes soutiennent de chaque côté l’épine dorsale, qui renferme trente-neuf vertèbres.
Leur mâchoire supérieure est un peu plus avancée que celle de dessous; leurs écailles sont grandes, à proportion de leurs
1. Nom donné dans plusieurs contrées aux en droits où fraient les poissons.
LE CYPRIN GOUJON
principales dimensions; leur ligne latérale est droite.
Leurs couleurs varient avec leur âge , leur nourriture , et la nature de l’eau dans laquelle ils sont plongés; mais le plus souvent un bleu noirâtre règne sur leur dos : leurs côtés sont bleus dans leur partie supérieure ; le bas de ces mêmes côtés et le dessous du corps ofl’rent des teintes mêlées de blanc et de jaune ; des taches bleues sont placées sur la ligne latérale ; et l’on voit des taches noires sur la caudale et sur la dorsale , qui sont jaunâtres ou rougeâtres , comme les autres nageoires.
Les tanches sont aussi sujettes que les goujons à varier dans leurs nuances, suivant l’âge, le sexe, le climat, les alimens et les qualités de l’eau. Communément on remarque du jaune verdâtre sur leurs joues, du blanc sur leur gorge, du vert foncé sur leur front et sur leur dos, du vert clair sur la partie supérieure de leurs côtés, du jaune sur la partie inférieure de ce's dernières portions, du blanchâtre sur le ventre, du violet sur les nageoires; mais plusieurs individus montrent un vert plus éclairci, ou plus voisin du noir ; les mâles particulièrement ont des teintes moins obscures; ils ont aussi les ventrales plus grandes, les os plus forts , la chair plus grasse et plus agréable au goût. Dans les femelles comme dans les mâles la tête est grosse ; le front large ; l’oeil petit; la lèvre épaisse; le dos un peu arqué ; chacun des os qui retiennent les pectorales ou les ventrales très-forts ; la peau noire ; toute la surface de l’animal couverte d’une matière visqueuse assez abondante pour empêcher de distinguer facilement les écailles; l’épine dorsale composée de trenle-neuf vertèbres , et soutenue à droite et à gauche par seize côtes.
On trouve des tanches dans presque toutes les parties du globe. Elles habitent dans les lacs et dans les marais ; les eaux stagnantes et vaseuses sont celles qu’elles recherchent. Elles ne craignent pas les rigueurs de l’hiver : on n’a pas même besoin dans certaines contrées de casser en différons endroits la glace qui se forme au-dessus de leur asile; ce qui prouve qu’il n’est pas nécessaire d’y donner une issue aux gaz qui peuvent se produire dans leurs retraites, et ce qui paroît indiquer qu’elles y passent la saison du froid enfoncées dans le limon, et au moins à demi engourdies, ainsi que l’ont pensé plusieurs naturalistes.
On peut mettre des tanches dans des viviers, dans des mares, même dans de sim-
ples abreuvoirs ; elles se contentent de peu d’espace. Lorsque l’été approche elles cherchent des places couvertes d’herbe pour y déposer leurs œufs, qui sont verdâtres et très-petits. On les pèche à l’hameçon, ainsi qu’avec des filets, mais fréquemment elles rendent vains les efforts des pêcheurs, ainsi que la ruse ou la force des po'ssons voraces, en se cachant dans la vase. La crainte , tout comme le besoin de céder à l’influence des changemens de temps, les porte aussi quelquefois à s’élancer hors de l’eau, dont le défaut ne leur fait pas perdre la vie aussi vite qu’à beaucoup d’autres poissons.
Elles se nourrissent des mêmes substances que les carpes, et peuvent par conséquent nuire à leur multiplication. Leur poids peut être de trois ou quatre kilogrammes. Leur chair molle, et quelquefois imprégnée d’une odeur de limon et de boue , est difficile à digérer; mais d’ailleurs, suivant les pays, les temps, les époques de l’année, les altérations ou les modifications des individus, et une sorte de mode ou de convention , elles ont été estimées ou dédaignées L On s’est même assez occupé de ces abdominaux dans beaucoup de contrées pour leur attribuer des propriétés très-extraordinaires. On a cru que coupées en morceaux et mises sous la plante des pieds, elles guérissoient de la peste et des fièvres brûlantes ; qu’appliquées vivantes sur le front, elles apaisoient les maux de tête; qu’attachées sur la nuque , elles calmoient l’inflammation des yeux; que placées sur le ventre , elles faisoient disparoltre la jaunisse ; que leur fiel chassoit les vers ; et que les poissons guérissoient leurs blessures en se frottant contre la substance huileuse qui les enduit.
LE CYPRIN CAPOET,
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dans cctfc nier : ce qui est remarquable . c’est qu’il passe la belle saison dans cetle iner intérieure , et qu’il ne va dans l’eau douce que pendant l’hiver. Sa longueur est de trois ou quatre décimètres. Il a les écailles arrondies, minces, striées, argentées, et pointillées de brun, excepté celles du ventre qui sont blanches; la tète courte, très-large et lisse ; le sommet de la tête brun et convexe ; le museau avancé ; les opercules unis, bruns et pointillés, la ligne latérale courbée vers le bas, auprès de son origine ; les nageoires brunes et parsemées de points obscurs; un appendice auprès de chaque ventrale.
Le cyprin tanchor doit être compté parmi les plus beaux poissons. La dorure éclatante répandue sur sa surface , le noir brillant des points ou des taches que l’on voit sur son corps, sur sa queue, et sur ses instrumens de natation, le blanchâtre transparent de ses nageoires, les teintes noires de son front et de la partie antérieure de son dos, font paroître trés-vifs et rendent très-agréables le rose des lèvres et du nez , celui qui colore ses rayons d’ailleurs trésagiles, et le rouge qui, distribué en petites gouttes plus ou moins rapprochées , marque le cours de sa ligne latérale. lia cette même ligne latérale large et droite; et sa tête est petite.
Ce cyprin, qui peut faire l’ornement des canaux et des pièces d’eau, habite les étangs de la haute Silésie , d’où il a été transporté avec succès dans les eaux de Schœnhausen en Brandebourg , par les soins de la reine de Prusse femme du grand Frédéric. Il résiste à beaucoup d’accidens. Il ne croît que lentement ; mais il parvient à une longueur de prés d’un mètre. On peut le nourrir avec des débris de végétaux, des vers, du pain, des pois, des fèves cuites. On a cru remarquer qu’il étoit moins sensible que les carpes au son de la cloche, dont on se sert dans plusieurs viviers pour avertir ces derniers poissons qu’on leur apporte leur nourriture ordinaire.
Le voncondre vit dans les lacs et dans les rivières de la côte du Malabar. Il parvient à la longueur d’un demi-mètre. On ne doit pas Oublier la compression de son corps , la surface unie de sa tète, de sa langue, de son palais; le peu de largeur des os, de ses lèvres; la direction droite de sa ligne latérale, le violet argenté de sa couleur générale; le bleu de ses nageoires.
Le verdâtre, dont la description n’a pas ncore été publiée , et dont M. Noël a bien
voulu nous envoyer un dessin accompagné d’une note relative à cet abdominal, montre un barbillon blanc, court et délié, à chacun des angles de ses mâchoires. Ses couleurs sont très-chatoyantes. Un individu de cette espèce a été pêché, vers le milieu d’avril , à la source d’un petit ruisseau auprès de Rouen b
LE
CYPRIN ANNE-CAROLINE
Voici le troisième hommage que mon cœur rend dans cette Histoire aux vertus , à l’esprit supérieur, aux charmes , aux talens d’une épouse adorée et si digne de l’être. Ah! lorsque naguère j’exprimois dans cet ouvrage rnessentimens immortels pour elle, je pouvois encore et la voir, et lui parler, et l’entendre; c’étoit auprès d’elle que j’écrivois cet éloge si mérité, que j’étois obligé de cacher avec tant de soin à sa modestie. L’espérance me soutenoit encore au milieu des peines cruelles que ses douleurs horribles me faisoient souffrir, et de la tendre admiration que m’inspiroit cette patience si douce qu’une année de tourmens n’a pu altérer.
Aujourd’hui j’écris seul, livré à la douleur profonde, condamné au désespoir par la mort de celle qui m’aimoit. Ah ! pour trouver quelque soulagement dans le malheur affreux qui ne cessera de m’accabler que lorsque je reposerai dans la tombe de ma bien-aimée2, que n’ai-je le style de mes maîtres pour graver sur un monument plus durable que le bronze l’expression de mon amour et de mes regrets éternels!
rayons à chaque pectorale du cyprin
capoet.
19 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale du cyprin
tanchor.
19 rayons h la caudale.
17 rayons à chaque pectorale du cyprin
voncondre.
28 rayons à la nageoire de la queue.
2. Sa dépouille mortelle attend la mienne dans le cimetière de Leuville, village du département de Seine-et-Oise, où elle étoit née , où j’ai passé auprès d’elle tant de momens heureux ; où elle a voulu reposer au milieu de ses proches, et où les larmes de tous les habitans prouvent plus que tous les éloges sa bienfaisance et sa bonté. Bénis soient ceux qui me déposeront auprès d’elle dans son dernier asile !
GA LE CYPRIN ANNE-CAROLINE
Du moins, les amis de la nature qui parcourront cette Histoire ne verront pas ce'/îe page arrosée de mes larmes amères sans penser avec attendrissement à ma Caroline, si bonne, si parfaite, si aimable, enlevée si jeune à son époux désolé.
Le cyprin que nous consacrons à sa mémoire , et dont la description n’a pas encore été publiée, est un des poissons les plus beaux et les plus utiles.
A l’éclat de l’or et de l’argent qui brillent sur son corps et sur sa queue se réunit celui de ses nageoires, qui sont d’un jaune doré.
Au milieu de l’or qui resplendit sur le derrière de la tête et sur la partie antérieure du dos, on voit une tache verdâtre placée sur la nuque et trois taches d’un beau noir, la première ovale, la seconde allongée et sinueuse, et la troisième ronde, situées de chaque côté du poisson.
Des taches très-inégales , irrégulières , noires et distribuées sans ordre, relèvent avec grâce les nuances verdâtres qui régnent sur le dos.
Chaque commissure des lèvres présente un barbillon; l’ouverture de la bouche est petite; un grand orifice répond à chaque narine ; les écailles sont striées et arrondies; les pectorales étroites et longues; les rayons de chaque ventrale allongés, ainsi que ceux de l’anale, qui est à une égale distance des ventrales et de la nageoire de la queue.
On trouvera une image de ce Cyprin dans la collection des peintures sur vélin du Muséum national d’histoire naturelle.
Sa chair fournit une nourriture abondante et très-agréable.
LE CYPRIN MORDORÉ
ET LE CYPRIN VERT-VIOLET
Ces deux poissons sont encore inconnus des naturalistes. Ils habitent dans les eaux de la Chine. On peut en voir la figure et les couleurs dans les belles peintures chinoises que nous avons souvent citées, et qui sont déposées au Muséum national d’histoire naturelle.
La parure du mordoré paroît d’autant plus riche que ses teintes dorées se marient avec des reflets rougeâtres distribués sur sa partie inférieure. Indépendamment de la bosse que l’on voit sur la nuque, trois petites élévations convexes sont placées l’une au-devant de Faillie sur la partie supérieure
de la tète. Chaque opercule est composé de trois pièces. Les pectorales et les ventrales sont de la même grandeur et de la meme forme. L’anale est plus petite que chacune de ces nageoires, triangulaire , et composée de rayons articulés, excepté le premier, qui est fort et légèrement dentelé. La ligne latérale est courbée vers le bas.
Le vert-violet a ses opercules anguleux par-derrière , et composés chacun de deux pièces. L’ouverture de la bouche est petite. Les pectorales , les ventrales et l’anale sont presque ovales; mais les premières sont plus grandes que les secondes, et les secondes plus grandes que la nageoire de l’anus. La ligne latérale est presque droite. Les écailles sont en losange.
LE CYPRIN HÀMBURGE
LE CYPRIN CÉPHiLE , LE CYPRIN
SOYEUX ET LE CYPRIN ZEELT
Le museau de l’hamburge est arrondi ; sa tète paroît d’autant plus petite que son corps a une très grande hauteur, que ce poisson est trés-épais , et que son dos se recourbe en arc de cercle. Sa partie supérieure est d’un brun foncé , qui se change en olivâtre sur la tête. Ses côtés sont verdâtres vers le haut, et jaunâtres vers le bas. Son ventre est d’un blanc mêlé de rouge. Ses pectorales sont violettes; des nuances jaunâtres et une bordure grise distinguent les autres nageoires.
L’hamburge se plaît dans les eaux dont le fond est de glaise ou marneux; il aime les lacs et les étangs. 11 11e contracte pas facilement de mauvais goût dans les eaux fangeuses ; il vit dans celles qui sont dormantes et qui n’occupent qu’un petit espace. Lorsque l’hiver régne il peut même être conservé assez long-temps hors de l’eau sans périr ; et dans cette saison froide on le transporte en vie à d’assez grandes distances en le plaçant dans de la neige , et en l’entourant de feuilles de chou, de laitue, ou d’autres végétaux analogues à ccs dernières plantes.
1. Carassin, garcis, dans plusieurs contrées da l’Allemagne méridionale ; zobclpleinzl, braxen , en Autriche ; coras, en Hongrie ; karatisse , en Silésie ; karsclie, dans la basse Silésie ; karausche, en Saxe ; karatz , en Westphalie ; ruda, ’earussa, en Suède; karudse , en Danemarck ; hamburger, slenikarpcr , en Hollande; crucian , en Angle-» terre,
LE CYPRIN HAMBURGE.
Il sc nourrit, comme les carpes, de vers, de végétaux, de débris de substances organisées, qu’il ramasse dans la vase. On l’engraisse avec des fèves cuites, des pois, du pain de chèncvis, du fumier de brebis. Il croit lentement. Son poids n’excède guère un demi-kilogramme; mais sa chair est blanche , tendre , saine , et peut devenir trés-délicate.
C’est ordinairement à l’âge de deux ans qu’il commence à frayer. On le prend avec des nasses, au filet et à l’hameçon. Son canal intestinal présente cinq sinuosités. Quinze cotes sont placées de chaque côté de son épine dorsale, qui renferme trente vertèbres. Ses œufs sont jaunâtres, et à peu près de la grosseur des graines de pavot.
Le Danube , le Rhin et d’autres fleuves, nourrissent le céphale, dont la ligne latérale est située très-bas; ses écailles sont d’ailleurs grandes et arrondies; sa caudale est ovale. Des teintes bleuâtres paroissent sur son dos ; son ventre et ses côtés, argentés pendant sa jeunesse, sont ensuite d’un jaune doré, parsemé de points bruns. Sa longueur est de trois ou quatre décimètres L
Le soyeux , qui habite les eaux dormantes de la Daurie , n’a le plus souvent que cinq ou six centimètres de longuenr. Il est très brillant d’argent, de violet et d’azur ; une couleur de rose pâle paroît sur son abdomen ; sa caudale est d’un brun rougeâtre; l’extrémité de ses ventrales et de sa nageoire de l’anus montre une nuance plus ou moins noire.
Le zéelt, que les naturalistes ne connoissent pas encore, et dont nous avons vu un individu parmi les poissons desséchés donnés par la Hollande à la France , a les écailles petites, et les pectorales arrondies, ainsi que les ventrales.
rayons à chaque pectorale du cyprin liamburge
21 rayons à la nageoire de la queue.
16 rayons à chaque pectorale du cyprin
céphale.
17 rayons à la caudale.
IG rayons à chaque pectorale du cyprin zéelt.
23 rayons à la nageoire de la queue.
LE CYPRIN DORÉ
IÆ CYPRIN ARGENTÉ, LE CYPRIN TÉLESCOPE 2, LE CYPRIN GROS- YEUX ET LE CYPRIN QUATRE" LOBES.
La beauté du cyprin doré inspire une sorte d’admiration ; la rapidité de ses mouvemens charme les regards. Mais élevons notre pensée : nous avons sous les yeux un des plus grandstriomphes de l’art sur la nature. L’empire que l’industrie européenne est parvenue à exercer sur des animaux utiles et affectionnés, sur ces compagnons courageux , infatigables et fidèles, qui n’abandonnent l’hoimne ni dans ses courses , ni dans ses travaux , ni dans ses dangers, sur le chien si sensible et le cheval si généreux ; l’industrie chinoise l’a obtenu sur le doré , cette espèce plus garantie cependant de son influence par le fluide dans lequel elle est plongée , plus indépendante par son instinct , et plus rebelle à ses soins, comme plus sourde à sa voix; mais la constance et le temps ont vaincu toutes les résistances.
Le besoin d’embellir et de vivifier les eaux de leurs jardins, de leurs retraites, d’un séjour consacré aux objets qui Jour étoient le plus chers, a inspiré aux Chinois les tentatives, les précautions et les ressources qui pouvoient le plus assurer leur succès ; et comme depuis bien des siècles ils imitent avec respect les procédés qui ont réussi à leurs pères, c’est toujours par les mêmes moyens qu’ils ont agi sur l’espèce du doré : ils l’ont attaquée , pour ainsi dire, par les mêmes faces; ils ont pesé sur les mêmes points ; les empreintes ont été de plus en plus creusées de génération en génération; les changemens sont devenus profonds; et les altérations ont trop pénétré dans la masse pour n’êlre pas durables.
Ils l’ont modifiée à un tel degré que les organes mêmes de la natation du doré n’ont pu résister aux effets d’une attention
1 Dorade de la Chine, poisson d’or, doré de la Chine; silberfisch (quand il est jeune), goldkarpfen, en Allemagne; goldfisch, en Suède et en Hollande; goldfish, en Angleterre; kingjo, à la Chine ; kin^ju, au Japon.
2. Glotzauge, par les Allemands ; t<mg-Ulng-ya, par les Chinois.
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sans cesse renouvelée. Dans plusieurs individus la surface des nageoires a été augmentée, dans d’autres diminuée ; dans ceux-ci la dorsale a été réduite à un trèspetit nombre de rayons, ou remplacée par une sorte de bosse ou d’excroissance double ou simple, ou retranchée entièrement, sans laisser de trace de son existence perdue ; dans ceux-là les ventrales ont disparu; dans quelques-uns l’anale a été doublée, et la caudale , doublement échancrée , a montré un croissant double , ou trois pointes au lieu de deux : et si l’on réunit à ces signes de la puissance de l’homme toutes les différences que ce pouvoir de l’art a introduites dans les proportions des organes du doré , ainsi que toutes les nuances que ce même art a mêlées aux couleurs naturelles de ce cyprin, et surtout si l’on pense à toutes les combinaisons qui peuvent résulter des diversmélanges de ces modifications plus ou moins importantes, on ne sera pas étonné du nombre prodigieux de métamorphoses que le cyprin doré présente dans les eaux de la Chine ou dans celles de l’Europe. On peut voir les principales de ces dégradations , ou , si l’on aime mieux, de ces améliorations, représentées d’une manière très-intéressante dans un ou vrage publie il y a plusieurs années par MM. Martinet et Sauvigny, et exécuté avec autant d’habileté que de soin d’après des dessins coloriés envoyés de la Chine au ministred’état Berlin. En examinant avec attention ce recueil précieux on seroit tenté de compter près de cent variétés plus ou moins remarquables produites par la main de l’homme dans l’espèce du cyprin ; et c’est ce titre assez rare de prééminence et de domination sur les productions de la nature que nous avons cru devoir faire observer \
Le désir d’orner sa demeure a produit le perfectionnement des cyprins dorés; la nouvelle parure, les nouvelles formes, les nouveaux mouvemens que leur a donnés l’éducation , ont rendu leur domesticité plus nécessaire encore aux Chinois. Les dames de la Chine, plus sédentaires que celles des autres contrées, plus obligées de multiplier autour d’elles tout ce qui peut distraire l’esprit, amuser le cœur, et charmer dos loisirs trop prolongés, se sont surtout entourées de ces cyprins si décorés parla nature, si favorisés par l’art; ima-
î. Voyez le Discours intitulé : Des effets de l’art de l’homme sur la nature des poissons.
ges de leur beauté admirée, mais captive, et dont les évolutions, les jeux et les amours peuvent remplacer dans des âmes mélancoliques la peine de l’inaction , l’ennui du désœuvrement, et le tourment de vains désirs, par des sensations légères, mais douces, des idées fugitives, mais agréables, des jouissances foibles, mais consolantes et pures. Non-seulement elles en peuplent leurs étangs, mais elles en remplissent leurs bassins, et elles en élèvent dans des vases de porcelaine ou de cristal au milieu de leurs asiles les plus’ secrets.
Les dorés sont particulièrement originaires d’un lac peu éloigné de la haute montagne que les Chinois nomment Tsienking , et qui s’élève dans la province de The-Kiang, auprès de la ville de Tchanghou , vers le trentième degré de latitude : leur véritable patrie appartient donc à un climat assez chaud ; mais on les a accoutumés facilement à une température moins douce que celle de leur premier séjour : on les a transportés dans les autres provinces de la Chine , au Japon , en France, en Allemagne , en Hollande , dans presque toute l’Europe, dans les autres parties du globe; et, suivant Bloch, l’Angleterre en a nourri dès 1611, sous le règne de Jacques premier.
Le même savant rapporte que M. Oelrichs, bourgmestre de Brême, avoit élevé avec succès un assez grand nombre de cyprins dorés dans un bassin de douze mètres de long qu’il avoit fait creuser exprès.
Lorsqu’on introduit ainsi de ces poissons dans un vivier ou dans un étang où l’on désire de les voir multiplier, il faut , si cette pièce d’eau ne présente ni bords unis, ni fonds tapissés d’herbe , y placer, dans le temps du frai, des branches et des rameaux verts.
Cette même pièce d’eau rcnfcrme-t-elle du terreau ou de la terre grasse , les cyprins dorés trouvent dans cet humus un aliment suffisant. Le fond du bassin est-il sablonneux, on donne aux dorés du fumier, du pain de froment, et du pain de chènevis. S’il est vrai, comme on l’a écrit, que les Chinois ne jettent pendant l’hiver aucune nourriture aux dorés qu’ils conservent dans leurs jardins, ce ne doit être que dans les provinces de la Chine où cette saison est assez froide pour que ces cyprins y soient soumis au moins à un commencement de torpeur. Mais, quoi qu’il en soit, il faut procurer a ces poissons un
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abri de feuillage dont l’ombre , s’étendant jusqu’à leur habitation, puisse les garantir de l’ardeur du soleil ou des effets d’une vive lumière, lorsque cette chaleur trop forte ou cette clarté trop grande pourroit les incommoder ou blesser leurs yeux.
Préfère-t-on de rapprocher de soi ces abdominaux dont la parure est si superbe , et de les garder dans des vases, on les nourrit avec des fragmens de petites oublies, de la mie de pain blanc bien fine , des jaunes d’œufs durcis et réduits en poudre , de la chair de porc hachée, des mouches ou de petits limaçons bien onctueux. Pendant l’été il faut renouveler l’eau de leur vase tous les trois jours, et même plus souvent , si la chaleur est vive et étouffante ; mais pendant l’hiver il suffit de changer l’eau dans laquelle ils nagent tous les huit ou tous les quinze jours. L’ouverture du vase doit être telle qu’elle suffise à la sortie des gaz qui doivent s’exhaler, et cependant que les cyprins ne puissent pas s’élancer facilement par-dessus les bords de cet orifice.
Les dorés fraient dans le printemps , ont une grande abondance d’œufs ou de laite, multiplient beaucoup , et peuvent vivre quelque temps hors de l’eau. Leur instinct est un peu supérieur à celui de plusieurs autres poissons. L’organe de l’ouïe est en effet plus sensible dans ces abdominaux que dans beaucoup d’osseux et de cartilagineux : ils distinguent aisément le son particulier qui leur annonce l’arrivée de la nourriture qu’on leur donne. Les Chinois les accoutument à ce son par le moyen d’un sifflet; et ces cyprins reconnoissent souvent l’approche de ceux qui leur apportent leur nourriture par le bruit de leur démarche. Cette supériorité d’organisation et d’instinct doit les avoir rendus un peu plus susceptibles des impressions que l’art leur a fait éprouver.
Les couleurs brillantes dont les dorés sont peints ne sont pas toujours effacées en entier par la mort de l’animal ; mais si alors on met ces poissons dans de l’alcool, ces riches et vives nuances disparoissent bientôt. Ces teintes dépendent en trèsgrande partie de la matière visqueuse dont les tégumens des cyprins dorés sont enduits, et qui, emportée parl’acool, colore cette dernière substance , ainsi que Bloch l’a observé.
Au reste , pendant que ces abdominaux jouissent de toutes leurs facultés, ils ont ordinairement l’iris jaune, le dessus de
la tête rouge; les joues dorées; le dos parsemé de diverses taches noires ; les côtés d’un rouge mêlé d’orangé; le ventre varié, d’argent et de couleur de rose ; toutes les nageoires d’un rouge de carmin.
Ces couleurs cependant n’appartiennent pas a tous les âges du doré; communément il est noir pendant les premières années de sa vie ; des points argentins annoncent ensuite la magnifique parure à laquelle il est destiné ; ces points s’étendent, se touchent, couvrent toute la surface de l’animal , et sont enfin remplacés par un rouge éclatant, auquel se mêlent, à mesure que ce cyprin avance en âge, tous les tons admirables qui doivent l’embellir.
Quelquefois la robe argentine 11e précède pas la couleur rouge; cette dernière nuance revêt même certains individus dés leurs premières années : d’autres individus perdent en vieillissant celte livrée si belle; leurs teintes s’alî'oiblissent ; leurs taches pâlissent; leur rouge et leur or se changent en argent, ou se fondent dans une couleur blanche sans beaucoup d’éclat.
Lorsque le doré vit dans un étang spacieux , il parvient à la longueur de trois ou quatre décimètres. Son canal intestinal présente trois sinuosités ; la laite et l’ovaire sont doubles; la vessie natatoire est divisée en deux parties dont une est plus étroite que l’autre.
Le cyprin argenté est quelquefois long de sept décimètres. Sa caudale paroît souvent divisée en trois lobes; ce qui semble prouver que son espèce a été altérée par une sorte de domesticité. Sa tête est plus allongée que celle du doré.
On trouve dans les eaux douces de la Chine le télescope , dont la tête est courte et grosse , et l’orifice de la bouche petit.
Les peintures chinoises que nous citons si fréquemment, offrent l’image du cyprin gros-yeux et du cyprin qnaire-lobes , qui l’un et l’autre sont encore inconnus des naturalistes. La beauté de leurs formes, la transparence de leurs nageoires , et la vivacité de leur couleur blanche et rouge, les rendent aussi propres que le doré à ré* pandre le charme d’un mouvement trèsanimé , réuni aux nuances les plus attrayantes, au milieu des jardins fortunés et des retraites tranquilles ’.
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LE CYPiUN ORPÜE.
LE CYPRIN ORPHE *,
U CYPRIN ROY AL, LH CYPRIN CAU- CUS, LH CYPRIN MALCIIUS , LE CYPRIN JULE , LE CYPRIN GIBE- LE 2, LE CYPRIN GOLEÏAN , LE CYPRIN LA.RÉO , LE CYPRIN LEP- TOCÉPII ALE » LE CYPRIN CIIAL- COÏDE 3 ET LE CYPRIN CRÊ- PÉ OÏDE.
Quelle est la patrie de ces onze poissons ?
L’orphe vit dans l’Allemagne méridionale; le cyprin royal dans la mer qui baigne le Chili; le caucus, le malclius et le jule habitent les eaux douces de cette partie de l’Amérique ; on trouve le cyprin gibèle dans la Germanie et dans plusieurs autres contrées de l'Europe ; on pêche le goleïan dans lespetits ruisseaux et dans les lacs les plus petits de la chaîne des monts Altaïques ; on rencontre le labéo et le leptocéphale dans les fleuves pierreux et rapides de la Daurie (jui roulent leurs flots vers le grand Océan boréal ; le chalcoïde se plaît dans la mer Noire, d’où il passe dans le Dniéper ; il se plaît aussi dans la Caspienne, d’où il remonte dans le Terrek et dans le Cyrus lorsque la fin de l’automne ou le commencement de l’hiver amène pour lui le temps du frai ; et c’est auprès de Tranquebar qpe l’on a observé le clupéoïde.
Quels signes distinctifs peuvent servir à faire reconnoître ces onze cyprins ?
Pour l’orphe :
3G rayons à la caudale.
10 rayons à chaque pectorale du cyprin télescope.
G ou 7 rayons h chaque pectorale du cyprin gros-yeux.
1 G ou 17 rayons i la caudale.
6 ou 7 rayons à chaque pectorale du cyprin quatre-lobes.
27 ou 2S rayons h la nageoire de la queue.
1. Rotele , fmscale , orff , urff , œerve , œrfling, tvirfUng, élft, frauen fisch, en Allemagne; jakesscke, én Hongrie ; jasz, en Illyrie ; golowlja, golobi, en Russie; rudd, en Angleterre.
2. Griebcn, en Prusse; keincr karass , giblicficn , en Silésie ; stein karausch, en Saxe.
3. Girnaya ziba, près dos bords de la Caspienne *, skabria, auprès du Dnieper,
La beauté des couleurs, qui l’a fait rechercher et nourrir dans les fossés de plusieurs villes d’Allemagne pour les orner et les animer; la petitesse de la tête ; le jaune de l’iris ; la facilité avec laquelle l’alcool fait disparoître la, vivacité de ses nuances; la difficulté avec laquelle il vit hors de l’eau ; la couleur blanche et quelquefois rougeâtre de sa chair, et son bon goût surtout pendant le frai , et par conséquent dans le printemps; l’avidité avec laquelle il saisit le pain que l’on jette dans les pièces d’eau qu’il habite; sa fécondité; les vingt-deux côtes que chacun de ses côtés présente ; les quarante vertèbres qui composent son épine dorsale.
Pour le royal : 1
Ses dimensions à-peu-près semblables à celles du hareng; le jaune et la mollesse de ses nageoires; le goût exquis de sa chair.
Pour le caucus :
Sa longueur d’un demi -mètre.
Pour le malchus :
L’infériorité de ses dimensions à celles du caucus.
Pour le jule :
Sa longueur de deux ou trois décimètres.
Pour la gibèle :
La couleur générale , qui est souvent noirâtre, et souvent d’un bleu tirant sur le vert dans la partie supérieure de l’animal , et d’ün jaune doré dans la partie inférieure ; les points bruns de la ligne latérale ; les nuances foncées de la tête ; le gris de la caudale ; le jaune des antres nageoires; la facilité avec laquelle ce cyprin multiplie ; la faculté de frayer qu’il a dés sa troisième année; son poids , qui est quelquefois d’un ou deux kilogrammes; la difficulté avec laquelle on l’attire vers l’hameçon ; la nature de sou organisation , qui est telle qu’on peut le transporter à d’assez grandes distances en l’enveloppant dans des herbes ou des feuilles vertes, qu’il ne meurt pas aisément dans les eaux dormantes, qu’il ne prend un goût de bourbe que difficilement, et que très-peu d’eau liquide lui suffit pour vivre longtemps sous la glace ; la double sinuosité de son canal intestinal ; scs vingt-sept vertèbres; ses côtes, qui sont au nombre de dix-sept de chaque côté.
Pour le goleïan :
La direction de la ligne latérale qui est presque droite ; la petitesse du poisson ; les taches de son corps et de sa queue; le brun
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argenté de sn couleur générale ; les nuances pâles de ses nageoires.
Pour le labéo :
Sa réunion en troupes nombreuses ; la rapidité avec laquelle il nage; l’excellent goût de sa chair ; sa longueur, égale à peu près à celle d’un mètre; sa tète épaisse; son museau arrondi ; le brun de la caudale ; le rouge des pectorales, des ventrales, et de la nageoire de l’anus.
Pour le lcptocéphale :
La couleur rouge de toutes les nageoires, excepté celle du dos.
Pour le chalcoïde :
La forme générale, qui ressemble beaucoup à celle du hareng ; la longueur qui est d’un tiers de mètre ; les écailles arrondies et sttiées; le museau pointu ; la surface lisse de la langue et du palais; l’osselet aplati et rude du gosier; le verdâtre argenté et pointillé de brun de la partie supérieure de l’animal ; le blanc de la partie inférieure ; les points noirs du haut de l’iris , et la tache rouge du segment inférieur de cette partie ; le brillant des opercules ; les points blancs et saillans de la ligne latérale ; la blancheur des ventrales et de presque toute la surface des pectorales ; la couleur brune des nageoires du dos et de la queue.
Pour le clupéoïde :
Qu’il ne parvient pas ordinairement à de grandes dimensions *.
rayons h chaque pectorale du cyprin orphe
22 rayons à la nageoire delà queue.
15 rayons à chaque pectorale du cyprin royal.
21 rayons à la caudale.
lu rayons à chaque pectorale du cyprin ca ucus.
29 rayons a la nageoire de la queue.
14 rayons à chaque pectorale du cyprin
nialehus.
15 rayons à la caudale.
19 rayons à la nageoire de la queue du cy-
prin jule.
15 rayons à chaque pectorale du cyprin gibèle.
20 rayons à la caudale,
17 rayons h chaque pectorale du cyprin chalcoïde,
19 rayons à la nageoire de la queue,
11 rayons h chaque pectorale du cyprin clupéoïde,
23 rayons à ! a caudale*
LE CYPRIN GALtAN,
LE CYPRIN NII.OTIQUfi , LE CYPRIN GONORIIYNQUE , LE CYPRIN VÉ- RON LE CYPRIN APIITE 2, LE CYPRIN VAUDOISE 3, LE CYPRIN LOBULE \ LE CYPRIN ROUGEA- TRE 5, LE CYPRIN IDE LE CY- PRIN BUGGENHAGEN ET LE CYPRIN ROTENGLE 7,
Le galian habite dans les ruisseaux rocailleux des environs de Catherinopolis en
1. Vairon , sangumerolla, pardela, en Italie ; morella, aux environs de Rome ; olszanca , en Pologne : erxvel, elritze , en Livonie ; elritze, en Silésie; ellerling, en Basse - Saxe ; grimpe l, en Westphalie; elbute, en Danemarck ; elwe-ritzg , en Norwége ; pinck, minoiv, minim, en Angleterre.
2. Spierling, moderliepken , en Allemagne ; Pfr ille, en Bavière , vudterloseken, en Prusse ; galtien , en Sibérie ; solsensudg, en Laponie ; loie, gorloie, Aime, gorkime , gorkytte, en Norwége ; viudd, b acid, en Suède ; quidd, iggling, en DalécarLie; g U, en Gothie ; alkutta, en Dalie.
3. Dard, sophio , sai/fe, abugrumby, gugrumby , budjen, en Arabie ; zinnfisch, seele ( pendant son jeune âge) , agonen, lagonen (quand il approche de tout son développement), langele (quand il a atteint tout son développement), en Suisse ; lauben, windlauben, en Bavière ; xvcisfisch , en Allemagne ; vittertje, en Hollande, dace, daret en Angleterre.
4. Sége, brigne bâtarde, à Bordeaux ( Note communiquée parM. Dutrouil, officier de santé, etc, ); Schnottfisch, à Strasbourg; dobel, sarddo bel, diebcl, tievel, erhl, sand-ehrl, weissdobel (pendant son jeune âge), rotlidobel, (quand son âge est assez avancé pour que ses nageoires soient rouges) , en Allemagne ; hasscl, en Autriche ; hassling, weiss fisch, en Silésie, en Saxe , en Poméranie ; tabclle, tabarre, en Prusse ; dobêler, mause-beisser, dans quelques environs de l’Elbe; dovor, dans le ilolstein ; hes-sele, hesling, en Danemarck.
5. Rosse, piota, en Italie ; rothflosser, rodo, en Allemagne; rothauge, rothethe, en Saxe; rot/i* frieder, à Magdebourg; plotzc, en Prusse ; jotz, gacica, en Pologne; radane, raudi, en Livonie; flotivi, en Russie ; rccfiskalle, ees-roie, en Norwége; rudskalle, en Danemarck ; voorn, en Hollande ; roach, en Angleterre.
G. Kiiliting, en Wesplialie ; dcebcl, en Poméranie; ncrfling, erfling ; bradflch, en Autriche; polutvana, en Tarlaric; jass , pluiiva, en Russie; plotwa, iioskf jceling , en Suède; rod fiœrig, exi Norwége ; end, en Danemarck.
7, Phlzs, dans l’Allemagne septentrionale;
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Sibérie : sa longueur est d’un décimètre : il a des lâches brunes sur un fond olivâtre ; Je dessous de son corps est rouge ; ses écailles sont arrondies et fortement attachées à la peau.
Le nom du nilotique annonce qu’il vit dans le N il.
On trouve le gonorhynque auprès du cap de Bonne-Espérance.
Le veron a le dessus de la tête d’un vert noir; les mâchoires bordées de rouge ; les opercules jaunes ; l’iris couleur d’or ; le dos tout noir ou d’un bleu clair; presque toujours des bandelettes transversales bleues; des raies variées de bleu, de jaune et de noir, ou de rouge , d’azur et d’argent ; les nageoires bleuâtres et marquées d’une tache ronge. Presque toutes les nuances de l’arc en-ciel ont donc été prodiguées à ce joli poisson, qui réunit d’ailleurs à l’agrément des proportions trés-sveltes toute la grâce que peut donner une petite taille.
Il se plaît dans plusieurs rivières de France, de Silésie et de Westphalie. Sa chair est blanche, tendre, salubre, de trèsbon goût, et on le recherche comme un des poissons les plus délicats du Weser. On le pêche dans toutes les saisons , mais surtout vers le commencement de l’été, temps où il pond ou féconde ses œufs. On le prend avec une ligue ou avec de petits filets dont les mailles sont très-fines. Il ne peut vivre hors de l’eau que pendant trèspeu cl’instans. Il fraie dès l’âge de quatre ans, et multiplie beaucoup. Il aime quelquefois à se tenir à la surface des eaux pures et courantes. Les fonds pierreux ou sablonneux sont ceux qui lui conviennent.
Il préfère surtout les endroits peu fréquentés par les autres poissons.
Le professeur Bonnaterre a vu dans les lacs de Bord et le Saint-Andéol des montagnes d’Aubrac une variété du véron, à laquelle les habitans de la ci-devant Auvergne donnent le nom de vernhe. Les individus qui forment cette variété ont une longueur de cinq ou six centimètres; la tête comprimée et striée sur le sommet ; la mâchoire supérieure un peu plus avancée que celle d’en-bas, le dos grisâtre; des taches bleues , jaunes et verdâtres sur les côtés; la partie inférieure argentée ; une
rothauge, dans l’Allemagne méridionale , etc. ; szannyu ketzegh, en Hongrie; ploc plotlui , en Pologne ; sart, en Suède ; jlahroic, en Norwége ; skalle, rodskalle , en ‘Daneniarck ; ruisch, riet vooren , en Hollande; rud, finscale , en Angleterre»
tache rouge et ovale à chaque coin de l’ouverture de la bouche, ainsi que sur la base des pectorales et des ventrales *.
Les anciens donnoient le nom à'aphye ( aphya ) aux petits poissons qu’ils supposoient nés de l’écume de la mer. Le cyprin qui porte le même nom n’a ordinairement que quatre ou cinq centimètres de longueur. On le trouve sur les rivages de la Baltique, dans les fleuves qui s’y jettent, et dans presque tous les ruisseaux de la Norwége, de la Suède et de la Sibéiie. Sa chair est blanche, agréable au goût, facile à digérer. Ses écailles se détachent aisément. Son dos est brunâtre ; les côtés sont blanchâtres ; le ventre est rouge ou blanc ; les nageoires sont grises ou verdâtres.
La couleur générale de la vaudoise est argentée ; les nageoires sont blanches ou grises ; le dos est brunâtre. L’Allemagne méridionale, l’Italie, la France et l’Angleterre, sont la patrie de ce poisson, qui peut parvenir à la longueur de cinq ou six décimètres. Il multiplie d’autant plus que la rapidité de sa natation le dérobe souvent à la dent de ses ennemis. On le prend avec des filets ou des nasses ; mais, dans beaucoup de contrées, il est peu recherché tà cause du grand nombre de petites arêtes qui traversent ses muscles. Son péritoine est d’une blancheur éclatante et parsemé de points noirs; la laite est double ainsi que l’ovaire; les œufs sont blanchâtres et très-petits.
La dobule a le dos verdâtre ; le ventre argenté ; une série de points jaunes le long de la ligne latérale ; toutes les nageoires blanches pendant sa première jeunesse , les pectorales jaunes, la dorsale verdâtre , l’anale et les ventrales rouges, la caudale bleuâtre, quand il est plus âgé; deux sinuosilés au canal intestinal ; quarante vertèbres , et quinze côtes de chaque côté.
On la pêche dans le Rhin, le Weser, l’Elbe, la Havel, la Sprée, l’Oder. Son poids est quelquefois d’un ou deux kilogrammes. Elle préfère les eaux claires qui coulent sur un fond de marne ou de sable. Elle passe souvent l’hiver dans le fond des grands lacs; mais lorsque le printemps arrive elle remonte et fraie dans les rivières. On peut voir alors de petites lâches noires sur le corps et sur les nageoires
1. Le canal intestinal du cyprin véron présente deux sinuosités; son épine dorsale contient trente-quatre vertèbres; et quatorze, quinze ou seize côtes sont placées de chaque côté de cette épine.
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des jeunes mâles. Elle aime quelquefois à se nourrir de petites sangsues et de petits limaçons. La grande chaleur lui est contraire : elle perd promptement la vie lorsqu’on la tire de l’eau. Sa chair est saine , niais remplie d’arêtes.
Le cyprin rougeâtre pèse près d’un kilogramme. Il montre des lèvres rouges; un dos d’un noir verdâtre; des côtés et un ventre argentins ; des écailles larges. Il a Une épine dorsale composée de quarantequatre vertèbres; une grande préférence pour les eaux claires dont le fond est marneux ou sablonneux.
Bloch rapporte que dans le temps où les marécages des environs de l’Oder n’avoient pas été desséchés, on y trouvoit une si grande quantité de cyprins rougeâtres qu’on les employoit à engraisser les cochons. Leur chair est blanche et facile à digérer, mais remplie d’arêtes petites et fourchues. La cuisson donne à ces animaux une nuance rouge. On les pêche à l’hameçon, ainsi qu’avec des filets; et on les prendroit avec d’autant plus de facilité que leurs couleurs brillantes les font distinguer un peu de loin au milieu des eaux, s’ils n’étoient pas plus rusés que presque tous les autres poissons des eaux douces de l’Europe septentrionale : ils restent cachés dans le fond des lacs ou des rivières tant qu’ils entendent sur la rive ou sur l’eau un bruit qui peut les alarmer.
Lorsqu’ils vont frayer dans ces mêmes rivières ou dans les fleuves ils remontent en formant plusieurs troupes séparées. On a cru observer que la première troupe est composée de mâles, la seconde de femelles, la troisième de mâles. Us déposent leurs œufs, qui sont verdâtres, sur des branches ou des herbes plus ou moÂis enfoncées sous l’eau.
Le cyprin ide a le front, la nuque et le dos noirs ; le ventre blanc ; les pectorales jaunâtres; la dorsale et la caudale grises ; i l’anale et les ventrales variées de blanc et
Ide rouge. On le trouve dans presque toute l’Europe, et particulièrement en France,
: dans l’Allemagne septentrionale , en Da- I nemarck, en Norwège , en Suède, et en 1 Russie. 11 aime les grands lacs où il trouve | de grosses pierres et des eaux limpides. 1 Lorsque, le printemps arrive, et qu’il remonte dans les rivières, il cherche les courans les plus rapides , et les rochers nus sur lesquels il se plaît à déposer ses œufs, dont la couleur est jaune et la grosseur j: semblable à relie des graines de pavot. Il
fraie dès la troisième année de son âge , et parvient à une longueur d’un demi-mètre et au poids de trois ou quatre kilogrammes. Sa chair est blanche, tendre, et agréable au goût; sa laite est double ainsi que son ovaire ; sa vessie natatoire grosse et séparée en deux cavités; son épine dorsale composée de quarante -une vertèbres, et articulée de chaque côté avec quinze côtes.
Mon savant collègue, le professeur Faujas de Saint-Fond, a trouvé un squelette d’ide dans la France méridionale, au-dessous de deux cents métrés de lave compacte.
On pêche le cyprin buggenhagen dans la Pêne de la Poméranie suédoise , et dans les lacs qui communiquent avec cette rivière. La chair de ce poisson , dont on doit la connoissance à M. de Buggenhagen, est blanche, mais garnie; de petites arêtes. Il offre une longueur de trois ou quatre décimètres. Il ressemble beaucoup aux brèmes, dont il précède souvent l’arrivée, et dont on l’a appelé le conducteur. Son dos est noirâtre ; ses côtés et son ventre sont presque toujours argentés ; des teintes bleues distinguent ses nageoires. Son anus est situé très-loin de sa gorge.
Le rotengle a communément un tiers de mètre de longueur. Son dos est verdâtre ; ses côtés sont d’un blanc tirant sur le jaune ; sa dorsale est d’un verdâtre mêlé de rouge ; ses pectorales sont d’un rouge brun. On doit le compter parmi les poissons les plus communs de l’Allemagne septentrionale II multiplie d’autant plus que sa ponte dure ordinairement plusieurs jours , et par conséquent un grand nombre de ses œufs doivent échapper aux effets d’un froid soudain , des inondations extraordinaires , et d’autres accidens analogues. Les écailles du mâle présentent pendant le frai des excroissances petites , dures et pointues.
On peut le transporter facilement en vie ; mais sa chair renferme beaucoup d’aî êtes : elle est d’ailleurs blanche, agréable et saine.
On compte seize côtes de chaque côté de l’épine du dos, qui comprend trentesept vertèbres *.
rayons à chaque pectorale du cyprin galian
19 rayons à la nageoire de la queue.
24 rayons à la caudale du cyprin nilotb que.
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Le jesse a le front large et noirâtre; le dos et les opercules sont bleus; les côtés soûl jaunes au-dessus de la ligne latérale,
18 rayons à la nageoire de la queue du cyprin gonorhynque.
17 rayons h chaque pectorale du cyprin
véron.
20 ratons à la caudale.
20 rayons à la nageoire de la queue du cyprin apliye.
18 rayons à la caudale du cyprin vandoise.
15 rayons à chaque pectorale du cyprin rlobuie.
1S rayons à la nageoire de la queue.
20 rayons k la caudale du cyprin rougeâtre.
19 rayons à la nageoire de la queue du cy-
prin ide.
18 rayons â la caudale du cyprin buggenhagen.
20 rayons !i la nageoire de la queue du cy-
prin rotengle.
1. Vilain, meunier, chevanne, chevesne , testard, barbuttenu, garbottin , garbotteau, chaboisscau ; genglin (quand il ne pèse pas un kilogramme) , bratfisc'a ( quand il pèse un ou plusieurs kilogrammes) , en Autriche; deverekesegi, en Hongrie; dnbet (pendant qu’il est encore très-jeune) , giebel , dikl.o/jf [ lorsqu’il est plus âgé) , en Saie; aland, dans le Brandebourg; harlkkpf , pagenfisch, divel, dans la Poméranie; geese , en- P russe.
2. Ecrivain, ventre noir, poisson blanc, pendant qu’il est jeune; savetta, suetta, en Italie ; nasting , en Autriche; ccsling , en Allemagne; Ichncepcr, schxvarzbaitch, en Poméranie ; schneider fisch , aux environs de Dantzig.
3. Scheed , en Autriche; rappe, en Silésie; ratibalel, aland, en Saxe ; rapen, en Prusse ; a>p, en Suède ; bla-spol, en Norvège.
/(. Lauben, en Bavière ; aland eldeke, en Westplialie.
CYPRIN VIMBE8, LP. CYPRIN RR
ME n, LE CYPRIN COUTEAU 10 ET
LE CYPRIN FARINE
et d’un bleu argentin au-dessous; une série de points d’un jaune brun marque cette même ligne ; le bas des écailles est bordé de bleu, ainsique la caudale ; les pectorales, les ventrales et l’anale sont d’un violet clair.
Le cyprin jesse nage avec force ; il aime à lutter contre les courans rapides, et cependant il se plaît dans les eaux dont le mouvement est retardé par le voisinage des moulins. Le frai de ce poisson dure ordinairement pendant huit jours, à moins que le retour du froid ne le force à hâter la lin de cette opération. 11 pèse de quatre à cinq kilogrammes, mais il croît lentement. Il multiplie beaucoup. Le défaut d’eau ne lui ôte pas très-promptement la vie. Sa chair est grasse, molle , remplie d’arêtes, et devient d’une couleur jaune lorsqu'elle est cuite. On le trouve dans les fleuves et dans les rivières de presque toute l’Europe tempérée et septentrionale.
Ses œufs sont jaunes et de la grosseur d’une graine de pavot. L’épine dorsale est composée de quarante vertèbres. On compte dix-huit côtes de chaque côté.
Le nase a le péritoine noir ; les nageoires
tein, en Allemagne ; schneider fischcl, spitzlauben , windlauben, en Autriche , balte, blercke, ochelbclzc, veckeley, weidenblatt, en Saxe; oclieley , en Silé-.ie ; gasezova, en Pologne ; aukschle, en Lithuanie ; plite , maille, walykalla, en Livonie; k a Un- an, en Russie ; loja, en Suède ; mort, en Norvège ; sballe, luyer, blikke, en Danemavck ; witinck , witecke , en Schleswig ; maylblccke, en Westphalie; alphenaar, en Hollande ; bleak, en Angleterre.
■ 8. Zærthe, en Allemagne ; vengalle, n'cingalle,
sebris, en Livonie ; taraun, en Russie.
9. Braexen, en Portugal ; scardu, scardola, en Ital ie ; blcitzen, brassai, bradai , u'indlaubcn ( lorsque ce poisson est encore jeune) en Allemagne; pessegi, en Hongrie; bleye , brassle, en Saxe; schoss-bley ( lorsque la brème n’a qu’un an ou deux), blcy-flinnk (lorsqu’elle a trois ans) , dans la Marche électorale ; bressmen, en Prusse ; rhein braxen, à Dantzig ; klorzer-, en Pologne; flussbrachsen plauclis, lattikas, en Livonie ; letsch, en Russie; brax, en Suède; brascm, en Danemarck ; bream, en Angleterre.
dO. Sichcl, en Autriche ; sœblar, en Hongrie; siège, en Prusse; zicke, en Poméranie; skerknif, en Suède; sable, tsehccha , en lins ie ; tirhc-out sur hs rivesdu YVpkra,
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sont rougeâtres, excepté la dorsale qui est presque noire , et la caudale dont le lobe inférieur est rougeâtre , pendant qu’une nuance noirâtre règne sur le lobe supérieur ; la nuque est noire ; le dos noirâtre , et chaque côté blanc, de même que le ventre.
Lorsque ce cyprin pèse un kilogramme il arrive souvent que ses nageoires affront une couleur grise.
11 se plaît dans le fond des grands lacs, d’où il remonte dans les rivières lorsque le printemps, c’est-à-dire la saison du frai , arrive. Ses œufs sont blanchâtres, et de la grosseur d’un grain de millet. Pendant que cette espèce se débarrasse de sa laite ou de ses œufs on voit sur les jeunes mâles dos taches noires dont le centre est un petit point saillant. Sa chair est molle, fade et garnie de beaucoup d’arêtes. Son canal intestinal présente plusieurs sinuosités; chaque côté de l’épine dorsale dix-huit côtes, et cette même épine quarante-quatre vertèbres. Le nase habite dans la mer Caspienne, ainsi que dans un très. grand nombre de rivières ou fleuves de l’Europe , particulièrement de l’Europe du nord.
On pêche à peu près dans les mêmes eaux l’aspe , dont la nuque est d’un bleu foncé ; l’opercule d’un bleu mêlé de jaune et de vert ; le dos noirâtre ; la partie inférieure blanchâtre ; la dorsale grise pendant la jeunesse de l’animal et ensuite bleue ; la caudale également grise et bleue successivement, et l’anale peinte, ainsi que les pectorales et les ventrales, de jaunâtre quand le poisson est peu avancé en âge , et de bleuâtre mêlé de rouge lorsqu’il est plus âgé.
L’aspe parvient souvent au poids de cinq ou six kilogrammes. Ce cyprin peut alors se nourrir de très-petits poissons, ainsi que de i vers, de végétaux, et de débris de corps i organisés. 11 préfère les rivières dont le fond est propre et le courant peu rapide.
! 11 est rusé, perd aisément la vie, a beauj coup d’arêtes, une chair molle et grasse,
1 trois sinuosités à son canal intestinal , dixhuit côtes de chaque côté , et quarante quai tre vertèbres.
Les eaux douces de l’Allemagne nourrissent le spirlin. Sa dorsale est plus éloignée de la tête que les ventrales. Cette nageoire est verdâtre ainsi que celle de la queue ; les autres sont d’une couleur rougeâtre. Une I tache verte paroît sur le haut de l’iris; les i joues montrent des reflets argentins et j bleus; le dos est d’un gris foncé; un b: un i mêlé de vert règne sur les cotés au-dessus Lvf.FPÈnK, III.
de la ligne latérale , dont le rouge fait ressortir la double série de points noirs qui distingue le spirlin; et la partie inférieure de ce cyprin est d’un blanc argenté. À mesure que l’animal vieillit, ou que ses forces diminuent, on voit s’affoiblir et disparoître le rouge de la ligne latérale.
Le spirling ne se plaît que dans les eourans rapides dont le fond est couvert de sable ou de cailloux. 11 se tient ordinairement très près de la surface de l’eau, excepté pendant le temps du Irai. Scs œufs sont très petits et très-nombreux; sa chair est blanche et de bon goût ; scs côtes sont au nombre de quinze de chaque côté, et son épine dorsale est composée de trente-trois vertèbres.
La bouvière est un des plus petits cyprins : aussi est-elle transparente dans presque toutes ses parties. Ses opercules sont jaunâtres; le dos est d’un jaune mêlé de vert; les côtés sont jaunes au-dessus de la ligne latérale, qui est noire ou d’un bleu d’acier, la partie inférieure du poisson est d’un blanc éclatant; la dorsale et la caudale sont verdâtres ; une teinte rougeâtre est répandue sur les autres nageoires.
La bouvière habite les eaux pures et courantes de plusieurs contrées de l’Europe, et particulièrement de l’Allemagne. On ne la voit communément dans les lacs que lorsqu’une rivière les traverse. Sa chair est amère ; ses œufs sont très tendres , trésblancs, et très-petits1.
Le savant naturaliste Bosc a vu le cyprin américain dans les eaux douces de la Caroline. Il nous a appris que ce poisson a les deux lèvres presque également avancées, que les orifices des narines sont très larges ; que l’opercule est petit'; l’iris jaune; le dos brun ; que la partie du ventre comprise entre les ventrales et l’anus est carénée, et que cet abdominal parvient à la longueur de deux ou trois décimètres.
Le cyprin américain se prend facilement à l’hameçon , suivant notre confrère Rose; et lorsqu’il est très -jeune on l’emploie comme une excellente amorce pour pécher les truites. 11 sert pendant tout l’été à la nourriture des habitans de la Caroline , quoique sa chair sente la vase. 11 varie beaucoup suivant son âge et la pureté des eaux dans lesquelles il passe sa vie.
La mer Caspienne est la patrie de Table,
On compte quatorze côtes de chaque côté de l’épine dorsale du cvprin bouvière, et cette inènie épine renferme trente vertèbres.
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aussi bien que les eaux douces de presque toutes les contrées européennes. Ce cyprin a quelquefois deux ou trois décimètres de longueur, et sa chair n’est pas désagréable au goût ; mais ce qui la fait principalement rechercher, c’est l’éclat de ses écailles. L’art se sert de ces écailles blanches et polies , comme de celles des argentines et de quelques autres poissons , pour dédommager par des ornemens de bon goût la beauté que la fortune a moins favorisée que la nature, et qui, privée des objets précieuxque la richesse seule peut procurer , est cependant forcée, par une sorte de convenance impérieuse , a montrer l’apparence de ces mêmes objets. Ces écailles argentées donnent aux perles factices le brillant de celles de l’orient. On enlève avec soin ces écailles brillantes ; on les met dans un bassin d’eau claire ; on les frotte les unes contre les autres; on répète celte opération dans différentes eaux jusqu’à ce que les lames écailleuses ne laissent plus échapper de substance colorée ; la matière argentée se précipite au fond du vase dont on verse avec précaution l’eau surabondante : ce dépôt éclatant est une liqueur argentine qu’on nomme essence orientale. On mêle cette essence avec de la colle de poisson ; on en introduit , à J’aide d’un chalumeau , dans des globes de verre, creux, très-minces, couleur de girasol ; on agite ces petites boules pour que la liqueur s’étende et s’attache sur toute leur surface intérieure; et la perle tine la plus belle se trouve imitée dans sa forme , dans ses nuances , dans son eau , dans ses reflets, dans son éclat.
Toutes les écailles de l’able ne sont cependant pas également propres à produire cette ressemblance. Le dos de ce cyprin est. en effet, olivâtre.
Sesjouessont d’ailleurs un peu bleues; des points noirs paroissent sur le front; l’iris est argentin; les pectorales sont d’un blanc mêlé de rouge ; l’anale est grise ; la caudale verdâtre ; la dorsale moins proche de la tête que les ventrales; l’œil grand ; la ligne latérale courbée ; la chair remplie d’arêtes.
Rloch rapporte qu’il a vu des poissons métis provenus de Yable et du roiengle. Ces mulets avoient les écailles plus grandes que Table ; le corps plus haut, et moins de rayons à la nageoire de l’anus.
La vimbe a l’ouverture de la bouche ronde ; l’œil grand ; l’iris jaunâtre ; des points jaunes sur la ligue latérale; la partie supérieure bkmâtse; l’inférieure argentine; le péritoine argenté ; une longueur d’un de-
mi-mètre ; la chair blanche et de bon goût; dix-sept côtes de chaque côté; quarantedeux vertèbres à l’épine du dos.
Elle quitte la mer Baltique vers le commencement de Tété ; elle remonte alors dans les rivières , aime les eaux claires , cherche les fonds pierreux ou sablonneux, ne se laisse prendre facilement que pendant le temps du frai; perd aisément la vie, a été cependant transportée avec succès par M. de Marwitz dans dès lacs profonds et marneux; croît lentement, mais multiplie beaucoup, et a été envoyée marinée à de grandes distances du lieu où elle avait été pêchée.
On diroit que la tête dè la brème a été tronquée. Sa bouche est petite ; ses joues sont d’un bleu varié de jaune ; son dos est noirâtre; cinquante points noirs ou environ sont disposés le long de la ligne latérale ; du jaune , du blanc et du noir, sont mêlés sur les côtés ; on voit du violet et du jaune sur les pectorales , du violet sur les ventrales, du gris sur la nageoire de l’anus.
Ce poisson habite dans la mer Caspienne; il vit aussi dans presque toute l’Europe. On le trouve dans les grands lacs, et dans les rivières qui s’échappent paisiblement sur un fond composé de marne , de glaise, et d’herbages.
Il est l’objet d’une pêche importante. On le prend fréquemment sous la glace ; et il est si commun dans plusieurs endroits de l’Europe boréale , qu’en mars 1749 on prit d’un seul coup de filet, dans un grand lac de Suède voisin de Nordkiæping, cinquante mille brèmes, qui pesoient ensemble plus de neuf mille kilogrammes.
Plusieurs individus de cette espèce ont plus d’un demi-mètre de longueur, et pèsent dix kilogrammes.
Lorsque dans le printemps les brèmes cherchent, pour frayer, des rivages unis ou des fonds de rivières garnis d’herbages , chaque femelle est souvent suivie de trois ou quatre mâles. Elles font un bruit assez grand en nageant en troupes nombreuses , et cependant elles distinguent le son des cloches, celui du tambour , ou tout autre son analogue , qui quelquefois les effraie , les éloigne, les disperse, ou les pousse dans les filets du pêcheur.
On remarque trois époques dans le frai des brèmes. Les plus grosses fraient pendant la première, et les plus petites pendant la troisième. Dans ce temps du frai , les mâles, comme ceux de presque tontes les autres espèces de cyprins , ont sur les
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écailles du dos et des côtés de petits boutons qui les ont fait désigner par différentes dénominations, que l’on avoit observés dès le temps de Salvian, et que Pline même a remarqués.
Si la saison devient froide avant la fin du frai , les femelles éprouvent des accidens funestes ; l’orifice par lequel leurs œufs seroient sortis se ferme et s’enflamme, le ventre se gonfle , les œufs s’altèrent, se changent en une substance granuleuse, gluante, et rougeâtre ; l’animal dépérit et meurt.
Les brèmes sont aussi très-sujettes à renfermer des vers intestinaux, et très -exposées à une phthisie mortelle.
Elles sont poursuivies par l’homme , par les poissons voraces , par les oiseaux nageurs. Les buses et d’autres oiseaux de proie veulent aussi , dans certaines circonstances, en faire leur proie; mais il arrive que si la brème est grosse et forte , et que les serres de la buse aient pénétré assez avant dans son dos pour s’engager dans sa charpente osseuse , elle entraîne au fond de l’eau son ennemi qui y trouve la mort.
Les brèmes croissent assez vite. Leur chair est agréable au goût par sa bonté , et à l’œil par sa blancheur. Elles perdent difficilement la vie lorsqu’on les tire de l’eau pendant le froid ; et alors on peut les transporter à dix myriamétres sans les voir périr, pourvu qu’on les enveloppe dans de la neige, et qu’on leur me tte dans la bouche du pain trempé dans de l’alcool.
M. Noël nous a écrit qu’on avoit cru reconnoître dans la Seine trois ou quatre vai rié tés de la brème.
On peut voir à la tête d’une troupe de ! brèmes un poisson que les pêcheurs ont ; nommé chef de ces cyprins , et que Bloch i étoit tenté de regarder comme un métis f provenu d’une brème et d’un rotengle. Ce i poisson a l’œil plus grand que la brème ; t les écailles plus petites et plus épaisses ; l’ij ris bleuâtre ; la tète pourpre ; les nageoires i pourpres et bordées de rouge; plusieurs ta- !). cbcs rouges et irrégulières ; la surface eni duite d’une matière visqueuse très-abon- (i dante.
Bloch considère aussi comme des métis l'jjide la brème et du cyprin large des pois- ; :i<sons qui ont la tète petite ainsi que le corps Bltrès-haut du cyprin large, et les nageoires ! ‘île la brème.
[) Ce dernier abdominal a trente-deux vertittèbres et quinze côtes de chaque côté de àj ’épine do i sale.
J Le cyprin couteau a été péché non-seu-
lement dans le Danube, dans l’Elbe, dans presque toutes les rivières de l’Allemagne et de la Suède, mais encore dans la Baltique, dans le golfe de Finlande, dans la mer Noire , dans la tner d’Àsovv , et dans la Caspienne.
La dorsale de ce cyprin est située audessus de la nageoire de l’anus. Les yeux sont grands. Presque toutes les écailles sont larges, minces, sculptées de manière à présenter cinq rayons divergens, etfoiblement attachés. La nuque est d’un gris d’acier; les côtés sont argentins; le dos est d’un gris brun ; les pectorales , dont la longueur est remarquable , l’anale et les ventrales, sont grises par-dessus et rougeâtres par-dessous; la dorsale est grise comme la nageoire de la queue.
Le cyprin couteau parvient à la longueur d’un demi-mètre, et au poids de près d’un kilogramme. 11 peut échapper plus difficilement que plusieurs autres poissons aux oiseaux de proie et aux poissons destructeurs, parce que son éclat le trahit.
Ses ovaires sont grands , et divisés chacun en deux par une raie *.
Le farène appartient au lac de Suède nommé Mêler. 11 a les yeux gros, l’iris doré et argenté , le dos et les nageoires noirâtres; une longueur de trois ou quatre décimètres ; quarante - quatre vertèbres et treize côtes de chaque côté 2.
1. Le cyprin couteau a quarante-sept vertèbres, et vingt côtes de chaque côté.
rayons à la nageoire delà queue du cy
prin jesse.
22 rayons à la caudale du cyprin nase.
20 rayons à la nageoire delà queue du cv« pria aspe.
20 rayons k la caudale du cyprin spirling,
20 rayons à la nageoire de la queue du cyprin bouvière.
18 rayons à la caudale du cyprin américain.
18 rayons à la nageoire de la queue du cy-
prin able.
20 rayons à la caudale du cyprin virnbe.
19 rayons k la nageoire de la queue du cy-
prin brème.
19 rayons à la caudale du cyprin couteau.
19 rayons k la nageoire de la queue du cyprin farène.
LE CYPRIN LARGE
LE CYPRIN LARGE
BOSSU , LE CYPRIN COMMEBSON
NIEN, LE CYPRIN SUCET h ET LE
CYPRIN PIGO.
Nous n’avons pas besoin de répéter que, pour se représenter nettement les poissons dont nous traitons, il faut ajouter les traits esquissés dans le tableau générique à ceux que nous indiquons dans le texte de leur histoire.
Le cyprin large a l’iris jaune et pointillé de noir; la courbure de sa nuque est excentrique à celle du dos; l’un et l’autre sont bleuâtres; la ligne latérale est distinguée par des points jaunes ; les côtés sont d’un blanc bleuâtre au-dessus de cette ligne, et blanc au-dessous ; le ventre est bleu ; les pectorales et les ventrales sont rouges ;• la caudale est bleue ; l’anale et la dorsale sont brunes et bordées d’azur.
Le large est très -commun dans les lacs et les rivières d’une grande partie de la France, de l’Allemagne et du nord de l’Europe. 11 a beaucoup d’arêtes. Sa timidité le rend difficile à prendre , excepté dans le temps où il fraie , ei où il est, pour ainsi dire , si occupé à déposer ou à féconder ses œufs , qu’on peut souvent le saisir avec 3a main. 11 est d’ailleurs trahi par le bruit qu’il fait dans l’eau pendant l’une et l’autre de ces deux opérations.
Dans celte espèce, les femelles les plus grosses pondent les premières, et leurponte
*1 . Plolze, bleyer, en Saxe ; gcusler , giiehstern , v'chfisch , en Silésie ; bleicke , jiisler, en Prusse ; bey ueisfick bleyblicke, à Dantzig; brasen , btmka, en INorwcge , pliten, plitfisch, à Hambourg; b le y, b! ii de, en Hollande.
2. 7opc , dans le Brandebourg; schn’ope , en rom éran ie ; bleyer, radulis, snrg, en Livonie; sscipa , en Russie; blieca, blecca , braxen blicca, bran ai punk a, braxen fl in , en Suède ; bunke brasen, en Nerwége; flire,bli ka, en Danemarck.
Sol'ondti, en langue tamulique
l\. l,yprinns su'ecelta — Cyprinus pinnâ ani, radiis novem ; dorsal i duodeciin ; corpore albo; me minimo; iabio inferinre recnvvato. Pose, M/iit manuscrites déjà citées.
dure communément trois ou quatre jours.
Huit à neuf jours après paroissent les femelles d’une moyenne grosseur ; et à une troisième époque , éloignée de la seconde également de huit ou neuf jours, on voit arriver et frayer les plus petites.
Le large multiplie beaucoup , perd difficilement la vie, pèse un demi-kilogramme; son épine dorsale est composée de trenteneuf vertèbres.
Le cyprin sope a la nageoire du dos plus éloignée de la tête que les ventrales. L’œil est grand ; le front brun; l’iris jaune et marqué de deux taches noires; la joue bleue , jaune et rouge; l’opercule peint des mêmes couleurs que la joue ; le ventre rougeâtre; la couleur générale argentine ; le dos noirâtre ; la ligne latérale distinguée par des pointsnoirs; le bord des nageoires d’un bleu plus ou moins vif.
La sope se plaît dans les eaux du Hâve en Poméranie, et du Gurisch - Hâve en Pi usse. Elle a peu de chair et beaucoup d’arêtes. Son poids est quelquefois d’un ou deux kilogrammes. On compte dans cette espèce quarante-huit vertèbres , et dix-huit côtes de chaque côté.
Dans plusieurs rivières d’Europe habite le cliub. Son dos et sa nuque sont d’un vert sale ; ses côtés vaviés de jaune et de blanc; ses pectorales jaunes; ses ventrales et son anale rouges; le brun et le bleuâtre les couleurs de sa caudale.
On a observé dans la baie d’Hudson le catoslome, sur lequel il faut remarquer les écailles ovales et striées ; la tête presque carrée , et plus étroite que le corps; la strie longitudinale qui part du museau passe audessous de l’œil, et va se réunir à la ligne latérale; la teinte dorée de celte dernière ligne ; la forme rliomboidale de la dorsale, et la position de cette nageoire au - dessus des ventrales.
La morelle a deux décimètres de longueur. Ses écailles sont parsemées de points noirs; le sommet de sa tête est d’un bleu sale; ses nageoires sont couleur d’olive; son dos est verdâtre ; le blanc règne sur sa partie inférieure. Elle a été observée daus plusieurs rivières d’Allemagne. Elle a trente-sept vertèbres, et seize côtes de chaque côté.
La tète du frangé est petite; son iris argentin et entouré de deux cercles rouges; sa langue dégagée; son palais uni ; son dos violet, ainsi que ses nageoires; son ventre blanc ; le tronc parsemé de points rouges. On l’a découvert dans les eaux douces de
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LE CYPRIN LARGE
la côle de Malabar. Il est bon à manger ; et, soigné dans un lac, il peut peser trois kilogrammes.
Les mêmes eaux du Malabar nourrissent le cyprin faucille, dont l’anus est une fois plus éloigné de la tête que de la caudale. La tète de ce poisson est petite ; son palais et sa langue sont unis. Son iris est jaune ; son corps et sa queue sont d’un argenté mêlé de bleu; le dos est bleu; les nageoires sont rougeâtres.
Les naturalistes ne commissent pas encore l’espèce du cyprin bossu. Nous en avons vu un individu desséclié, mais bien conservé dans la collection hollandaise cédée à la France. La nageoire dorsale est un peu échancrée en forme de faux.
Le commersonnien, dont nous publions les premiers la description, et que le savant G ommerson a observé, présente un double orifice pour chaque narine ; sa tête est dénuée de petites écailles ; ses ventrales et ses pectorales sont arrondies à leur extrémité ; la dorsale s’élève vers le milieu de la longueur totale du poisson.
Nous avons trouvé, dans lesnotes intéressantes que notre confrère Bosc a bien voulu nous communiquer, la description du sucet, que nous avons fait graver d’après un dessin qu’il avoit fait de cet abdominal. Ce cyprin est très-commun dans les rivières de la Caroline; sa chair est peu recherchée, et il est très-rare qu’il parvienne à la longueur de quatre décimètres ou environ. Il montre un iris jaune, des nageoires brunes, un dos d’un brun plus ou moins clair , des côtés argentés, avec des taches brunes sur la base des écailles.
Plusieurs lacs d’Italie, et particuliérement le lac de Côtne elle lac Majeur, nour-
rissent le pigo. Son poids est quelquefois de trois kilogrammes. Il fraie près des rivages. Sa partie supérieure est d’un bleu mêlé de noir, et sa partie inférieure d’un rouge foible et blanchâtre. Les mâles de presque toutes les espèces de cyprins montrent, pendant le temps du frai, des excroissances aiguës sur leurs principales écailles: ilparoîtque les pirjos mâles présentent dans ce même temps des piquans qui ont quelque chose de particulier dans leur couleur blanchâtre , dans leur apparence cristalline, et dans leur forme pyramidale; et c’est de ces aiguillons, qui n’étoient pas inconnus à Pline, qu’est venu le nom que.
nous leur avons conservé. Ces piquans ne disparoissent qu’après trente ou quarante jours.
La chair des pigos est très-agréable ait goût 1.
rayons à la nageoire de la queut* du cyprin larg
49 rayons à la caudale du cyprin sope.
47 rayons à chaque pectorale du cyprin catostome.
17 rayons à la nageoire de la queue.
49 rayons à la caudale du cyprin morella.
17 rayons h chaque pectorale du cyprin frangé.
25 rayons à la nageoire de la queue.
44 rayons à la caudale du cyprin faucille.
49 rayons à la nageoire de la queue du cyprin bossu.
49 rayons à la caudale du cyprin comuacrsonnieu.
15 rayons à la nageoire de la queue du cyprin sucet.
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POISSONS OSSEUX
Les parties solides de l’intérieur du corps, osseuses.
DEUX CENT DOUZIÈME GENRE
LES STERNOPTYX.
ht corps et la queue comprimés ; le dessous du corps caréné et transparent ; une sente na -
geoire dorsale .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le STERNOPTYX HERMANN.
Un rayon aiguillonné et huit rayons articulés à la nageoire du dos , treize rayons à celle de l’anus, la caudale fourchue , point de ligne latérale.
LE
STERNOPTYX HERMANN.
Ce poisson, que nous dédions à feu notre confrère le professeur Hermann , et
que ce savant a fait connoître aux naturalistes, a sa surface dénuée d’écailles apparentes , mais argentées ; son dos est d’un brun verdâtre ; ses pectorales, sa caudale et sa cornée sont couleur de succin. Sa longueur ordinaire est à peine d’un décimètre.
LE STEKNOPï'YX HERMANN.
Une petite bosse paroit derrière la dorsaie, dont le premier rayon, dirigé obliquement, immobile et très-fort , est non-seulement aiguillonné, mais épineux, et dont la membrane est légèrement dentelée sur le bord. Les opercules sont mous; le devant du dos présente deux carènes qui divergent vers les narines ; les yeux sont grands ; la langue est épaisse et rude ; les dents sont trèspetites ; la lèvre supérieure est courte ; l’inférieure se relève presque perpendiculairement, et montre quatre petites dépressions
demi -circulaires : on voit trois enfoncemens semblables sous l’ouverture des branchies. Les côtés de la poitrine, qui se réunissent dans la partie inférieure du poisson pour y former une carène transparente, offrent dix ou onze plis.
Le sternoplyx hermann vit dans File de la Jamaïque *.
VES ST Y LEP II ORES
Le museau avancé, relevé , et susceptible d’être courbé en arrière par le moyen d'une membrane-, au point d’aller loucher la partie antérieure de la tôle proprement dite; l’ouverture de la bouche au bout du museau ; point de dents ; le corps et la queue très-allongés et comprimés ; la queue terminée par un filament très-long .
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le styléphore argenté.
Les } eu j au bout d’un cylindre épais, la couleur générale argentée.
LE STYLÉPHORE ARGENTÉ.
Un individu de celle singulière espèce, dont on doit la description à AL Georges
1. On ne comioîL pas encore de poissons qui appartiennent au vingt-deuxième , au vingtüoisième ni au vingt-quatrième ordre.
Sliaw, a été pris entre Cuba et la Jamaïque, à quatre ou cinq myriamètres du rivage, nageant près de la surface de Peau. Sa longueur totale èloit de plus de sept décimètres; et le filament qui tei minuit sa queue a voit plus d’un clemi-métre de longueur.
L E ST Y L ÉPH OR E A RCE fN TÉ.
On ne pouvoil distinguer aucune écaille sur sa surface argentée. On apercevoit sur son dos deux nageoires, dont la première partoit de latcte, étoittrès-longue, et n’étoit séparée de la seconde que par un intervalle très-court. Peut-être ces deux nageoires n’étoient-elles que deux portions d’une nageoire unique , altérée et divisée en deux par quelque accident.
Le museau étoit d’un brun très-foncé ; les nageoires , le long filament, et le cylindre oculaire, olîroicnl des nuances d’un brun clair.
La caudale étoit courte, disposée en éventail, composée de cinq rayons aiguillonnés ; l’ammal avoit trois paires de bran chies.
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Le mormyre kamnomé
Soixante-trois rayons à la nageoire du dos ; dixsept à celle de l'anus ; la caudale fourchue ; le museau pointu et arqué ; la mâchoire inférieure un peu plus avancée que celle d’enhaut.
I. On ne connoît pas encore de poissons qui appartiennent au vingt-sixième ni au vingt-septicme ordre.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le mormyre sai.àhié
Le museau obtus, la mâchoire d’en bas beaucoup plus avancée que la supérieure , la dorsale placée au-dessus de l’anale , et un peu plus courte que cette nageoire.
5» Le mormyre bébé.
Le museau obtus , les deux mâchoires également avancées , la dorsale placée au-dessus de l’anale, et six fois plus courte que cette nageoire.
Lb MORMYRE HERSÉ
Le museau obtus, la mâchoire supérieure un peu plus avancée que celle d’en-bas, la dorsale étendue sur toute la longueur du dos.
LE MORMYRE KANNUMÉ
LE MORMYRE OXYRHYNQUE, LE MOR- MYRE DENDERA, LE MORMYRE SA- LARIE, LE MORMYRE BÉBÉ, LE MORMYRE HERSÉ , LE MORMYRE CYPRINOÏDE , LE MORMYRE BANÉ ET LE MORMYRE II ASSELQUIST.
Le Nil est la patrie des mormyres. C’est principalement d’après les notes manuscrites que notre collègue M. Geoffroy a bien voulu dans le temps nous envoyer du Caire que nous allons parler de ces poissons curieux, si mal connus encore, et dont les dénominations rappellent tant de prodiges, de monumens, de grands noms, de hauts faits, de siècles, et de gloire.
Et d’abord, voici les traits généraux qu’a dessinés le professeur Geoffroy.
Le museau allongé des mormyres a quelques rapports avec celui des quadupèdes fourmilliers. On voit plus d’un rayon à la membrane branchiale , et c’est à ces rayons que sont attachés les muscles destinés à mouvoir la mâchoire inférieure. Quatre branchies sont placées de chaque côté ; une masse de graisse est située au-devant de l’estomac, qu’un muscle épais peut contracter, et d’une partie du canal intestinal,
1 . Kaclioué ommou bouete , c’est-à-dire, kachouè, mère du baiser , en Arabie, suivant mon collègue Geoffrov.
ESPECES ET CARACTÈRES
Le mormyre iiasselquist
Vingt rayons à la nageoire du dos , dix-neuf à celle de l’anus, la caudale fourchue.
qui, après avoir tourné autour de deux cæcums égaux, courts et roulés sur euxmêmes, se rend droit à l’anus, toujours garni de deux bandes graisseuses.
Il n’y a qu’un ovaire ou qu’une laite. La vessie natatoire est aussi longue que l’abdomen ; elle présente la forme d’un ellipsoïde très-allongé.
Un vaisseau sanguin règne de chaque côté de la colonne vertébrale. Il est renfermé entre deux muscles rouges, dont la longueur égale celle du corps, et dont les contractions, suivant M. Geoffroy, produisent des pulsations dans le vaisseau sanguin.
La queue est très-longue, et, au lieu d’être comprimée comme le corps , elle est grosse, renflée et presque cylindrique, parce qu’elle renferme des glandes, lesquelles filtrent la substance huileuse qui s’écoule le long de la ligne latérale.
Passons aux espèces. On n’en coinptoit que trois; nous en compterons neuf, d’après M. Geoffroy.
Le kannumé est blanchâtre. Il a la ligne latérale droite; sa dorsale est très-longue, mais très-basse.
Le mormyre oxyrhynque est, suivant M. Geoffroy, l’oxyrhynque ( oxyrhynchus ) des anciens auteurs.
Le dendera habite particulièrement dans la partie du Nil qui coule auprès du temple antique , admirable et fameux dont il porte le nom.
C’est auprès de Snlahié que M. Geoffroy a vu pour la première fois le mormyre auquel il a donné le nom de la patrie de
LE MORMYRE KANNUMÉ.
cet osseux. Ce naturaliste a trouvé dans le désert un grand nombre d’individus de cette espèce. Ces poissons y étoient à sec; ils y avoient été apportés par une inondation, et ils y étoient restés dans un enfoncement dont l’eau s’étoit évaporée.
On peut voir un nombre très-considérable de bébés dans le voisinage d’un lieu nommé Bébé par les habitans de l’Égypte , et où l’on admire encore les ruines imposantes d’un magnifique temple d’Isis.
Le mormyre hersé a reçu son nom spécifique des Arabes.
Le nom du cyprinolde indique les raprapports de conformation qui le lient avec les cyprins.
Les Arabes ont donné le nom de banè à notre huitième espèce de mormyre.
M. Geoffroy dit, dans ses notes, qu’il a tout lieu de croire que le mormyre observé par Hasselquist est différent des huit espèces que nous venons de rappeler. Nous
sommes persuadé de cette diversité d’espèces.
Au reste, les Arabes désignent tous les mormyres par le nom générique de 4ac ho ué L
rayons à chaque pectorale du mormyre k&nnumé
6 rayons à chaque ventrale.
20 rayons à la nageoire de la queue.
10 rayons à chaque pectorale du mormyre dendera.
6 rayons à chaque ventrale.
19 ray ons à la caudale.
9 rayons à chaque pectorale du mormyrs cyprin oïde.
6 rayons à chaque ventrale.
19 rayons à la nageoire de la queue.
10 rayons à chaque pectorale du morrayrs hasselquist.
G rayons à chaque ventrale.
2/j rayons à la caudale.
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La MUIlfcSOl'HIS MÎXKXE
La dorsale commençant à une distance des ouvertures branchiales égale, ou à peu près , à celle qui sépare ces orifices du bout du iriu-
1. On ne connoît pas encore de poissons qui appartiennent au trentième, au trente-unième, ni au trente-deuxième ordre, c’est-à-dire, au second, au troisième ni au quatrième ordre delà i huitième et dernin-e dis Lion des animaux dont i il p ns écrivons riu'stoù-
ESPÈCE ET CARACTÈRES
seau ; .es deux mâchoires garnies de dent* aigues et éloignées l’une de l’autre; de* dents au palais ; le corps et la queue parsemés de taches irrégulières, grandes, et accompagnées ou chargées de taches plus petites.
La muak.kopuis éc.ikdne
La tête petite et déprimée , la nuque trèsgrosse, la coutear générale variée de noir et île brun.
LES MURENOPHÎS.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
o. La murénophis colubrink.
Le museau pointu , les yeux très-petits , les deux mâchoires également ou presque également avancées ; la nageoire dorsale très-basse et commençant à la nuque , quinze bandés transversales dont chacune forme un cercle autour du poisson.
La murénophis noirâtre
La tête aplatie, les mâchoires allongées, le museau arrondi , la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’en-haut , les dents de la mâchoire supérieure et celles de l’extrémité de la mâchoire d’en-bas plus grosses que les autres, une rangée de dents de chaque côté du palais ; la couleur générale noirâtre.
La MURENOPHIS CHAÎNETTE
La tête et l’ouverture de la bouche petites, les deux mâchoires garnies de dents petites, pointues et très-serrées ; le palais et la langue lisses; la ligne latérale peu distincte ; l’origine de la dorsale plus éloignée des ouvertures branchiales que celles-ci du bout du museau , des taches en forme de chaînons.
La murénophis panthérine
L’ouverture des branchies à une distance de la tête égale à la longueur de cette dernière partie , l’origine de la nageoire dorsale aussi
éloignée des orifices des branchies que ces orifices le sont de la tête , la couleur générale jaunâtre , la partie supérieure du poisson parsemée de taches petites, noires, et réunies de manière à former des cercles plus ou moins entiers et plus ou moins réguliers.
La murénophis ondulée
La tête grosse ; le museau avancé et menu , les yeux très-près de l’extrémité du museau, des dents trè.' -petit es et très-clair-semées aux deux mâchoires , la dorsale haute et commençant à la nuque , la surface de cette nageoire et celle du corps et de la queue variées par des bandes transversales, étroites, réunies plusieurs ensemble , et ondulées.
La murénophis grise
Le museau arrondi ; la mâchoire supérieure plus épaisse et un peu plus avancée que celle d’en-bas; l’une et l’autre garnies d’un rang de dents recourbées , et séparées dans la partie antérieure de la bouche ; une dent droite et plus grosse que les autres à l’angle antérieur du palais, la dorsale commençant audessus des orifices des branchies ou à peu près ; l’anus plus près de la tête que de la caudale , la couleur générale variée de brun et de blanchâtre par de très-petits traits.
La murénophis haut
Les dents fortes et un peu recourbées, la dorsale commençant à une distance des orifices des branchies égale à celle qui sépare ces orifices de la tête , l’anale extrêmement courte , la longueur de cette nageoire égale au plus à la distance des ouvertures branchiales au bout du museau , un très-grand nombre de petites taches sur la surface du poisson.
LA MURÉNOPHIS HÉLÈNE \
Cette murénophis est la murène des anciens. Son histoire est liée avec celle des derniers temps de ce peuple politique et guerrier, qui , après avoir étonné et subjugué le monde, perdit l’empire avec ses ver-
1. Serpent de mer ; sminaria, par les Grecs modernes ; morena , en Italie; tnourhie, en Allemagne ; murant, en Angleterre,
tus, et fut précipité parla corruption dans l’abîme creusé par la tyrannie la plus avilissante. Mais avant de voir ce que l’homme a fait de cette espèce, voyons ce qu’elle tient de la nature.
Dénuée de pectorales et de nageoires du ventre payant sa dorsale, sa caudale et sa nageoire de l’anus non-seulement très-basses, mais recouvertes d’une peau épaisse qui empêche d'en distinguer les rayons et la forme *, semblable aux serpens par sa
LA MURÉ NO PUIS HÉLÈNE
conformation presque cylindrique, ainsi que par ses proportions déliées: douée d’une grande souplesse et d’une grande force, tlexible dans ses parties, agile dans ses mouvemens, elle nage comme la couleurre rampe; elle ondule dans l’eau comme ce reptile sur la terre , elle change do place par les contours sinueux qu’elle se donne, et, tendant e't débandant avec énergie les ressorts produits par les diverses portions de sa queue ou de son corps, qu’elle plie, rapproche, déplie, étend, en un clin-d’ceil, elle monte, descend, recule, avance, se roule et s’échappe avec la rapidité de l’éclair.
Aristote et Pline ont même prétendu , et l’opinion de ees grands hommes est assez vraisemblable, que la murénophis pouvoit, comme l’anguille et comme les serpens , ramper pendant quelques momens sur la terre sèche , et s’éloigner à quelque distance de son séjour habituel.
Tant de rapports avec les vrais reptiles nous ont engagés à joindre le nom cVophis, qui veut dire serpent, à celui de murène, pour en faire le nom composé de murénophis, lorsque nous avous voulu séparer de l’anguille et de quelques autres osseux auxquels nous avons laissé la dénomination simple de murène , les poissons dont nous allons nous occuper.
Les murénophis établissent donc des liens assez étroits entre la classe des poissons et celle des reptiles. Nous terminons donc l’examen de cette grande classe de poissons comme nous l’avons commencé , c’est-à-dire en ayant sous nos yeux des animaux qui ont de très-grands rapports avec serpens : les murénopliis , placées à la i lin de la longue chaîne qui rassemble tous poissons, comme les pétromyzons à son origine, rapprochent avec ces derniers les deux extrémités de cette immense réunion, et après avoir clos, pour ainsi dire, le cercle, le rattachent de nouveau aux véritables reptiles.
Les dents de la murénopliis hélène étant i fortos, nombreuses, et pointues ou recourbées, sa morsure a été souvent assez dangereuse pour qu’on ait cru que ce poisson étoit venimeux.
Chacune de ces deux narines a deux orifices. L’ouverture antérieure est placée au bout d’un petit tube voisin de l’extrémité du museau; et, comme ce tube flexible rcs- L semble à un barbillon très- coin t, on a i écrit que l’ hélène avoit deux petits barjï bêlions i ers le bout de la mâchoire suné-
rieure. Une conformation semblable peut être observée dans presque toutes les espèces du genre que nous décrivons.
L’orifice des branchies est étroit, et situé presque horizontalement.
Line humeur visqueuse et Irès-aboudante enduit la peau, et donne à l’animal la faculté de glisser facilement au milieu des obstacles, et de n’être retenu qu’avec beaucoup de peine.
Les femelles ont des couleurs plus variées que les mâles; leurs nuances ne sont pas toujours les mêmes, mais ordinairement leur museau est noirâtre. Un brun rougeâtre et tacheté de jaune distingue le dessus de la tête ; la partie supérieure du corps cl de la queue offre une teinte d’un brun également rougeâtre , et d’autant plus foncée qu’elle est plus près de la caudale ; des points noirs et des taches jaunes, larges, et pointillées ou mouchetées de rougeâtre, sont distribuées sur ce fond brun; la partie inférieure et les côtés de ces mêmes femelles sont d’une couleur fau\c, relevée par de petites raies et par clés taches brunes.
Telles sont les couleurs que le sa va ut et zélé observateur Sonnini a vues sur les liéiènes femelles pendant son voyage en Cièce, où il a pu en examiner un trèsgrand nombre de vivantes1.
La livrée des mâles diffère de celle que nous venons d’indiquer en ce que les taches sont très-clair-semées sur leur surface, pendant que le corps et la queue des femelles en sont presque entièrement cou- \ ei ts 2.
Sur quelques individus femelles ou mâles le fond de la couleur est vert ou blanchâtre. au lieu d’être fauve ou d’un rougeâtre brun.
Lorsque les murénophis hélènes ont atteint une longueur d’un mètre, leur plus grand diamètre n’égale pas tout-à-fail le douzième de leur longueur.
Leur chair est grasse, blanche, très-délicate ; et sans les arêtes courtes et recourbées dont elle est remplie, elle seroit trèsagréable à manger.
Suivant M. Sonnini, les hélènes ont l’estomac assez grand , gris, et tacheté de noirâtre vers son origine ; un foie long et d’un rouge jaunâtre ; une \essie natatoire petite, ovale, jaune en dehors, blanche en dc-
1. Voyage en Grèce et en Turquie, par C. S Sonnini , etc. , tome 1, pags 190 et mm v.
Beîon, de Aqwliübm, bb. 1, cap
LA MURÉNOPHIS HÉLÈNE.
dans, et formée par une membrane trèsépaisse.
Le même naturaliste nous apprend que les œufs de ces murénophis sont elliptiques et jaunes.
Ces œufs sont fécondés, comme ceux des laies, des squales et d’autres poissons, par reflet d’une réunion intime du mâle et de la femelle, qui, pendant leur accouplement, semblable à celui des couleuvres, entrelacent leurs queues et leurs corps déliés. Le témoignage de M. Sonnini confirme à cet égard l’opinion d’Aristote et de Pline; et c’est cette conformité entre l’accouplement des couleuvres et celui des liélènes qui a fait croire à tant de naturalistes, et persuade encore aux Crées modernes, que les serpens s’accouplent avec ces murénopliis, qui leur ressemblent par un si grand nombre de traits extérieurs.
Les œufs des liélènes étant fécondés dans le ventre même de la mère, on doit regarder comme possible, et même comme trèsprobable, que dans beaucoup de circonstances ces œufs éclosent dans le corps de la femelle ; et dès-lors les murénophis hélènes devroient être comptées parmi les poissons ovovivipares
Ces apodes vivent non-seulement dans l’eau salée , mais encore dans l’eau douce. On les trouve dans les mers chaudes ou tempérées de l’Europe et de l’Amérique, particulièrement dans la Méditerranée, et surtout prés des côtes de la Sardaigne. Ils se retirent au fond de l’eau pendant que l’hiver régne.
Dans tousesles saisons ils aiment à se loger dans les creux des rochers. Quand le printemps commence ils fréquentent les rivages.
Ils dévorent une grande quantité de cancres et de poissons. Us recherchent avec avidité les polypes. Rondelet raconte que le polype le plus grand et le plus fort fuit l’approche de la murénophis hélène , que cependant, lorsqu’il ne peut éviter son attaque, il s'efforce de la retenir au milieu des replis tortueux de ses bras longs et nombreux, delà serrer, de la comprimer, de l’étouffer; mais qu’elle glisse comme une colonne fluide, échappe à ses étreintes, et le déchire avec scs dents aiguës.
Les liélènes sont d’ailleurs si voraces, que lorsqu’elles manquent de nourriture elles rongent la queue les unes des autres. Jolies ne meurent pas pour avoir perdu une
y oyez l’artlclf du Jflcntûe, ovovivipare , <?!s
partie considérable de leur queue, non plus que lorsqu’elles sont long temps hors de l’eau, dont elles peuvent se passer pendant quelques jours, si la sécheresse de l’atmosphère n’est pas trop grande, ou si le froid n’est pas trop violent; mais on a remarqué que pendant l’hiver elles sont sujettes à des maladies. Plusieurs de ces murénophis ont présenté, pendant cette saison , des vessies jaunâtres de diverses formes, et dont chacune contenoit un ver, sur la tunique externe de l’estomac, sur la surface extérieure du canal intestinal , sur le foie, ou sur les muscles du ventre, entre les arêtes, dans la tunique extérieure de l’ovaire, et dans l’intervalle qui sépare les deux tuniques de la vessie urinaire.
On pêche la murénophis hélène avec des nasses et avec des lignes de fond; mais son instinct laffait souvent échapper à la ruse. Lorsqu’elle a mordu à l’hameçon, elle l’avale pour pouvoir couper la ligne avec ses dents, ou bien elle se renverse et se roule sur cette ligne, qui cède quelquefois à ses efforts. La renferme-t-on dans un filet, elle sait choisir les mailles dans l’intervalle desquelles son corps glissant peut en quelque sorte s’écouler.
Les Romains, voisins de ces temps où la la république expiroit opprimée par une ambition orgueilleuse, étouffée par une cupidité insatiable, et ensanglantée par une horrible tyrannie, recherchoient avec beaucoup de soin la murénophis hélène : elle servoit et le caprice, et le luxe, et la cruauté. Ils construisirent à grands frais des réservoirs situés sur le bord ou trèsprés de la mer, et y élevèrent des liélènes. Columelle, qui savoit combien la culture des poissons étoit utile à la chose publique, exposa , dans son fameux ouvrage sur l’agriculture, l’art de construire ces réservoirs, et d’y pratiquer des grottes tortueuses où les liélènes pussent trouver des abris. Mais ce qu’il fil pour la prospérité de son pays et pour les progrès de l'économie publique avoit été fait avant lui pour les besoins du luxe et le goût des riches habitans de Rome. Les murénophis liélènes étoient si multipliées du temps de César, que, lors d’un de ses triomphes, il en donna six mille à ses amis; et on étoit parvenu à les apprivoiser au point que M. Licinius Crassus en nourrissoit qui venoient à sa voix, et s’élançoient vers lui pour recevoir l’aliment qu’il leur présenloit.
La mode et l’art de la parure avoient I trouvé dans les formes de ces poissons iles
la murénophis Hélène.
modèles pour des pendans d’oreilles et d’autres ornemens des belles Romaines1. Le prix qu’on attachoit à la possession de ces animaux avoit même fait naître une sorte d’alfection si vive , que Crassus que nous venons de citer, et, ce qui est plus étonnant, Quintus Hortensius, duquel Cicéron a écrit qu’il avoit été un orateur excellent, un bon citoyen, et un sage sénateur , ont pleuré la perte de murénophis mortes dans leurs viviers.
Cela n’est que ridicule; mais ce qui est horrible, et ce qui peint les effets épouvantables cle l’excès de la corruption des mœurs, c’est qu’un Pollio, qu’il ne faut pas confondre avec un orateur célèbre du même nom, engraissoit ses murénophis hélènes avec la chair et le sang des esclaves qu’il condamnoit à périr ; que recevant Auguste chez lui, il ordonna qu’on jetât dans la funeste piscine un esclave qui venoit de casser involontairement un plat précieux; et que l’empereur, révolté de cette atroce barbarie, n’osa cependant punir ce monstre qu’en donnant la liberté à l’esclave, et en faisant casser tous les vases de prix que Pollio avoit ramassés. La plume tombe des mains après avoir tracé le nom de cet exécrable Pollio.
LA
MURÉNOPHIS ÉCHIDNE,
LA MURÉNOPHIS COLUBRINE 2, LA MURÉNOPHIS NOIRATRE, LA MU- RÉNOPHIS CHAINETTE, LA MURÉ- NOPHIS RÉTICULAIRE, LA MURÉNO- PHIS AFRICAINE, LA MURÉNOPHIS PANTHÉRINE , LA MURÉNOPHIS ÉTOILÉE3, LA MURÉNOPHIS ONDU- LÉE ET LA MURÉNOPHIS GRISE4.
L’échidnk, que les compagnous de l’ili lustre Cook ont vue dans l’île de Palmer-
1. Voyez l'article de la murène anguille , rela- I tivement auxbracelets des Romaines, etc.
2. Conger fasciis brunneis et pallidè fuscis ; Iransversis, aiternatia. Commerson , manuscrits | déjà cités.
3. Conger ex albido lutescens , ocellis atroi purpureis flexuosè radia lia , maculosus pectore ( apterygio, Commerson , manuscrits déjà cités.
4. Conger grisons , fusco varius, infnno vendre albus , lateribus apterygiis. Commerson, ! manuscrits déjà cités
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ston, a près de deux mètres de longueur; ses yeux sont petits, mais très-vifs; l’ouverture de sa bouche est très-grande ; plusieurs dents hérissent ses mâchoires; sa chair est très-agréable au goût; mais les navigateurs anglais n’ont vu cet animal qu’avec une sorte d’horreur, à cause de sa ressemblance avec un serpent dangereux.
Commerson a rencontré la colubrine au milieu des rochers détachés du rivage qui environnent la Nouvelle Bretagne et les îles voisines. On la trouve aussi auprès des côtes d’Àmboine.
On a comparé la grandeur de cette murénophis à celle de l’anguille. Les trente zones qui l’entourent sont alternativement d’un brun noirâtre et d’un brun mêlé de blanc; le dessus de la tête est d’un vert jaunâtre ; les iris sont couleur d’or. Les écailles qui revêtent la peau sont très-difficiles à distinguer. 11 n’y a pas de véritable ligne latérale. L’anus est beaucoup plus près de la tète que de la nageoire de la queue. La chair de ce poisson fournit un aliment délicat; mais la forme aiguë de ses dents rend sa morsure dangereuse.
Le noirâtre vit dans l’Amérique méridionale, ainsi que la réticulaire, dont Surinam est la patrie. Cette dernière murénophis a les yeux petits ; l’iris blanc et fort étroit; les flancs un peu comprimés; l’anus plus voisin de la caudale que de la tête ; la couleur générale brune , et les taches blanches.
Remarquez dans la réticulaire , que l’on pêche auprès de Tranquebar, la position des yeux très-près de la lèvre supérieure; la situation de l’anus à une distance un peu plus grande de la tête que de la caudale ; la blancheur de l’iris, qui est très-étroit; celle de la couleur générale; les petites bandes brunes du dos et du ventre ; les nuances brunâtres et les taches jaunes de la dorsale.
L’africaine séjourne au milieu des écueils de la côte de Guinée. Son œil est grand et ovale; son iris bleu; sa couleur générale brune ; son corps comprimé ; son anus situé au milieu de sa longueur totale ; la peau qui revêt les nageoires très-épaisse , comme dans presque toutes les murénophis.
La panthérine a les yeux gros et voilés par une membrane transparente, ainsi que presque tous les poissons de son genre ; ses deux mâchoires sont à peu près également avancées. Nous avons vu dans la collectionhollandaise cédée à la France un individu
£>90 LA MURÉNOPHIS ÉCIIIDNE.
de cette espèce encore inconnue des naturalistes, et dont nous avons choisi le nom >pécifique de manière à indiquer la ressemblance de la distribution et du ton de ses teintes avec ceux de la robe de la panthère.
L’ètoilée n’est pas plus connue que la panthérine. On l’a pêchée au milieu des rochers de la Nouvelle-Bretagne, sous les yeux de Commerson, qui en a laissé une très-bonne description dans ses manuscrits.
La longueur de cette murénophis est d’un demi-mètre. Sa couleur générale paroît d’un jaune mêlé de blanc ; le dessus du museau est bleuâtre; les taches étoilées sont d’un pourpre tirant sur le noir ; la série supérieure de ces taches étoilées en renferme «ordinairement vingt , et l’inférieure vingtune; l’iris est doré. Une liqueur épaisse humecte les tégumens; la mâchoire supérieure est un peu plus avancée que celle d’en-bas ; on voit l’anus situé vers le milieu de la longueur totale. On doit rechercher l’étoilée à cause de la bonté de sa chair, mais avec précaution, parce que ses dents aiguës peuvent faire des blessures fâcheuses.
L’ondulée a été observée par Commerson, qui en a laissé un dessin. La description de cette espèce n’a pas encore été publiée. Son anus est situé plus près de la aête que de là caudale.
La grise aime les mêmes eaux que l’étôilée et la colubrine. On en devra la connoissance à Commerson, dont les manuscrits en contiennent une description étendue. Cette murénophis a la grandeur de l’anguille ; l’iris doré , avec des points .hruns; la peau dénuée d’écailles facilement
visibles; la langue très-difficile à distin* guer. Commerson a écrit que l’effet de la morsure de ce poisson étoit semblable à celui d’un rasoir.
LA MURÉNOPHIS HAÜY.
Nous dédions cette espèce , qui n’a pas encore été décrite, à notre célébré collègue , confrère et ami, M. Haüy, membre de l’Institut national, et professeur de minéralogie au Muséum d’histoire naturelle.
Non -seulement l’Europe savante rend hommage dans ce savant illustre au physicien du premier ordre, au créateur de la cristallographie , à l’auteur du bel ouvrage qui répand une lumière si vive sur la science des minéraux, mais encore elle sait, malgré la modestie de ce grand naturaliste, que c’est à lui qu’elle doit une très-grande partie du travail ichthyologique dont l’Encyclopédie méthodique a été enrichie.
La couleur générale de la murénophis haüy est d’un jaune doré, mêlé de teintes blanches ou argentines. A la place de la ligne latérale on voit une raie longitudinale rouge. Les taches dont la surface du poisson est parsemée sont d’un brun jaunâtre plus ou moins foncé ; les nageoires présentent les mêmes nuances que ces taches. L’ouverture branchiale, située beaucoup plus vers le bas que vers le haut de l’animal, lie les murénophis avec les sphagebr anches , dont nous allons bientôt nous occuper.
M. Noël de Rouen a vu, dans la collection d’un de ses amis , un individu de l’espèce que nous faisons connoître , et a bien voulu nous en envoyer un dessin.
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DEUX CENT SEIZIÈME GENRE
LES GYMNOMURÈNES.
Point de nageoires pectorales ; une ouvert ut e branchiale sur chaque côté du poisson; te corps et la queue presque cylindriques ; point de nageoire du dos m de nageoire de l’anus, ou ces deux nageoires si basses et si enveloppées dans une peau épaisse qu’on ne. peut reconnaître leur présense que par la dissection,
ESPÈCE ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTÈRES
ET LA GYMNOMURËNE MARBRÉE
La description de ces poissons n’a pas encore été publiée. Ils ont été observés par Commerson auprès des rivages de la Nouvelle-Bretagne. Nous les avons séparés des murénophis, parce qu’ils manquent de nageoire dorsale et de nageoire de l’anus, ou n’ont qu’une anale et une dorsale très-difficiles à distinguer3. Ces traits de conformation les placent à une distance des serpens encore plus petite que celle qui sépare ces reptiles des murénophis.
La longueur de la cerclée est d’un mètre environ. Outre les zones dont nous avons parlé dans la table générique, quelques bandes transversales plus ou moins longues , irrégulières et interrompues, paroissent sur les côtés de l’animal. La tète présente plusieurs petites raies irrégulières et blanches. Le corps et la queue sont un peu comprimés. La mâchoire d’en haut est un peu plus avancée que celle d’en-bas : des dents molaires garnissent le disque formé par chaque mâchoire. Les narines ont chacune deux orifices; et il paroît que l’orifice antérieur est placé au bout d’un petit tube noir à son extrémité, et qui res- ; semble à un barbillon. Les arcs de cercle
1. Conger brunneus, zonis transversalibus c nlbis , utrinque circiler sexaginta ; pinnis dorsi i et ani dubiis, pectoralibus nullis, ano caudæ i multoties propiori quàm capili. Commerson, maj nuscrits déjà cités.
2. Conger brunneus albo-marmoratus, pini nis pectoralibus, dorsi et ani nullis. Commerson,
\ manuscrits déjà cités.
3. Le mot yo/xvoog, qui , en grec, signifie nu, I désigne la nudité du dos et du dessous de la
queue, c’est-à-dire le défaut d’anale et de dorsale , ou la petitesse de la dorsale et de la nageoire de l’anus.
qui soutiennent les branchies sont entière- 1 ment lisses. On ne voit pas de véritable ligne latérale. On ne peut s’assurer de l’existence de la dorsale et de l’anale , ni reconnoître les rayons qui les composent, qu’après avoir enlevé la peau qui les recouvre.
Lors de la basse mer on trouve souvent les cerclées sous de grosses pierres ou des blocs de rocher, qu’on retourne pour découvrir ces gymnomurènes laissées à sec.
On tue alors ces osseux à coups de bâton ; maison ne les saisit qu’avec précaution, pour éviter les douleurs aiguës que peut causer leur morsure.
Les marbrées ont des dimensions trèspeu différentes de celles des cerclées. On les voit souvent cachées à demi sous des roches peu submergées, levant leur tête au-dessus de l’eau dans l’attente de leur proie, la lançant, pour ainsi dire, avec rapidité contre leurs victimejs, et les mordant avec force et même acharnement.
Elles peuvent d’autant plus déchirer ce qu’elles saisissent , qu’indépendamment d’une rangée de dents très-aiguës qui garnit chaque mâchoire, des dents semblables hérissent le palais.
Le museau est allongé; les joues sont comme gonflées , ainsi que le derrière des yeux. Le mâchoire d’en-bas est un peu moins avancée que celle d’en-haut.
Nous croyons que l’orifice antérieur de chaque narine est placé au bout d’un petit tuyau, que l’on peut comparer à un barbillon , et qui s’élève vers le bout du museau.
Il n’y a pas de ligne latérale.
L’iris est doré.
On ne peut découvrir aucune nageoire, excepté à l’extrémité de la queue , où l’on aperçoit sur le bord un rudiment de caudale.
La peau, dénuée d’écailles facilement visibles, est enduite d’une humeur trèsvisqueuse.
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DEUX CENT DIX-SEPTIÈME GENRE
I LES MURÉNOBLENNES.
Point de nageoires pectorales ; point d’ apparence d'autres nageoires ; le corps et fa queue presque cylindriques ; la surface de l’animal répandant en très-grande abondance une humeur laiteuse et gluante ,
LES MtJBÉNOfiLENNES.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La murénoblenne olivâtre.
La couleur générale olivâtre et sans taches , le ventre blanchâtre.
LA MURÉNOBLENNE ' OLI- VATRE2.
Commerson a va dans le détroit de Magellan ce poisson, que les naturalistes ne connoissent pas encore , et qui semble organisé de manière à répandre avec plus d’abondance que tout autre une matière visqueuse. Cette faculté et sa conformation extérieure nous ont obligé à l’inscrire dans un genre particulier.
BAsvvk, en grec, signifie mucosité
2. Conger olivaceo-virens, iinmaculalus , lac et gluten plurimum fundeqs. Commerson , manuscrits déjà cités.
Il parvient à la longueur d’un demi-métre. Son diamètre est alors le dix-huitiéme ou à peu prés de sa longueur totale.
La matière huileuse et gluante qui suinte de ses pores paroi t inépuisable : Commerson dit qu’elle donnoit même aux matelots une très grande répugnance pour la murénoblenne olivâtre, et qu’elle devoit former une si grande partie du volume de ce singulier poisson , que lorsqu’on avoit mis dans de l’alcool un individu de c-ette espèce, et qu’on l’y avoit laissé pendant deux mois, on trouvoitce même individu réduit presque en entier en une masse muqueuse, huileuse et gluante.
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DEUX CENT DIX-HUITIÈME GENRE
LES SPHAGEBRANCHES.
Point de nageoires pectorales ni d’autres nageoires; les deux ouvertures branchiales sous la gorge; le corps et la queue presque cylindriques.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le spiiagebranche museau-poirtü.
Le museau terminé en pointe, la mâchoire supérieure beaucoup plus avancée que celle d’en-bae
orientales, un individu de cette espèce. L’anus de ce poisson étoit placé vers le milieu de sa longueur totale; sept petites dents i garnissoient les mâchoires; quatre bran- i chies étoient situées de chaque côté de l’animal. On ne pouvoit distinguer aucune i écaille sur la peau.
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MARBRÉE
l5unibranchaperture immaculée s l’unibranchapertüre
CENDRÉE, l’uNIBRANCHAPERTU- RE RAYÉE ET l’üNIBR ANCIIAPER- TURE LISSE.
Dans les eaux douces et bourbeuses de Surinam se trouve la marbrée , dont la chair est grasse , mais quelquefois imprégnée d’un goût et d’une odeur de vase ; elle est vorace , et se nourrit de petits animaux. Ses lèvres sont charnues ; chaque narine n’a qu’un orifice. Les yeux sont bleus; le dos est d’un olivâtre foncé; le ventre et les côtés sont d’un vert jaunâtre; les taches, qui font paroître l’animal comme marbré, présentent des nuances violettes. La peau ‘est épaisse et lâche ; la ligne latérale droite ; l’anus deux fois plus près de l’extrémité de la queue que de la gorge ; l’estomac allongé, et la membrane de cet e organe mince.
L’unibranchaperture immaculée vit dans les eaux de Surinam et de Tranquebar. Sa { peau est moins lâche que celle de la marj brée ; soù corps est charnu.
1, Surinamische halskihne , tfl allemand.
ESPÈCES ET CARACTÈRES
L’URÎBRANCHArERTURE RAYÉE
La Icle grosse , le museau avancé et pointu , les deux mâchoires garnies de plusieurs rangs de dents très-petites et crochues , la dorsale, la caudale et l’anale très-courtes et adipeuses; le dessous du corps et de la queue tacheté , une raie noirâtre étendue sur le dos depuis la tète jusqu’il l’extrémité de la dorsale,
L’üNIBRANCIIAPERTURE LISSE
La tête grosse , le museau court , aplati et arrondi : la mâchoire supérieure plus large et plus avancée que celle d’en-bas, les jeux trèspetits, et situés très-près du bout du museau, la dorsale commençant aux trois quarts ou environ de la longueur totale , l’anus trois fois plus éloigné de la gorge que du bout de la queue, la dorsa.le , l’anale et la caudale, très-difficiles à distinguer et adipeuses ; des plis transversaux sous la gorge.
La cendrée n’a pas de taches. Sa longueur est de plus de vingt centimètres; l’ouverture de la bouche médiocre ; l’œil tréspetit; la peau dénuée d’écailles facilement visibles.. Cette unibranchaperture a été pêchée dans les eaux de la Guinée.
M. Leblond nous a envoyé de Cayenne un individu qui appartenoit à une espèce d’unibranchaperture encore inconnue des naturalistes , ainsi que la lisse , dont nous allons parler.
Cette espèce, que nous avons nommée la rayée , a les yeux très - petits et placés vers le milieu de la longueur des mâchoires ; on voit dans l’intérieur de la bouche , et dans l’angle antérieur de chaque mâchoire, un groupe de dents crochues et trèspetites; l’ouverture branchiale est ovale , longitudinale et petite ; o*n n’aperçoit pas de taches sur la partie supérieure dupoisson. La rayée parvient à la longueur de deux tiers de métré. L’anus est situé aux trois qnarls de la longueur totale.
La lisse a la ligne latérale droite ; l’orifice branchial assez grand, un peu triangulaire et allongé; l’anale très-courte; la peau très-lisse et sans aucune apparence d’écailles; la couleur générale sans tache , et sans aucune bande ni raie.
Nous avons fait dessiner un bel individu de cette espèce , que nous avons trouvé dans la collection cédée à la France par la république batave.
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DISCOURS
SUH LA PÊCHE , SUR LA CONNOISSANCE DES POISSONS FOSSILES , ET SUR QUELQUES ATTRIBUTS GENERAUX DES POISSONS.
Nous allons terminer l’Histoire des poissons. Mais tenons encore nos regards élevés vers des considérations générales : nous avons à contempler de grands spectacles.
Lorsque Buiï’on, il y a plus de soixante ans, conçut le projet d’écrire l’histoire de la nature , il se plaça au-dessus du globe , à un point si élevé que toutes les petites différences des êtres disparurent pour lui : il n’aperçut que des groupes ; il ne fut frappé que par de grandes masses; l’espace même sur lequel il dominoit perdit, par la distance, de son immensité.
D’un autre côté, son génie lui fit franchir les siècles. Sa vue s’étendit dans le passé ; elle perça dans l’avenir. Les âges se rassemblèrent devant lui ; le temps s’agrandit à ses yeux à mesure que l’espace se rétrécissoit; et le sentiment de l’immortalité lui fit oublier les bornes de sa vie.
Il crut donc devoir tout embrasser dans son vaste plan. Il se souvint que le naturaliste de Rome avoit écrit V Histoire du monde ; que celui de la Grèce avoit donné celle des animaux : il compara ses forces à celles d’Aristote et de Pline , son siècle à ceux d’Alexandre et de Trajan, la nation françoise à la nation grecque et à la romaine ; et il voulut être l’historien de la nature entière. Au riioment de cette conception hardie il ne se souvint pas que du temps des Grecs et des Romains le monde connu n’étoit en quelque sorte que celte partie de l’ancien continent dont les eaux coulent vers la Méditerranée, et que cette petite mer intérieure étoit pour eux l’océan.
En méditant sa sublime entreprise il résolut donc de soumettre à son examen les trois règnes de la nature, et, rejetant toute limite, d’interroger sur chacun le passé, le présent, et l’avenir.
Cependant les années s’écoulèrent. Il avoit déjà présenté, dons de magnifiques tableaux, les nobles résultats de scs travaux
assidus sur la structure de la terre , l’ouvrage de la mer, l’origine des planètes , les premiers temps du monde. Aidé par les savantes recherches de l’un de ces pères de la science dont la mémoire sera toujours vénérée, éclairé par les avis de l’illustre Daubenton, il avoit gravé sur le bronze l’image de l’homme et des quadrupèdes. Il peignit les oiseaux , lorsque, descendant chaque jour davantage des hauts points de vue qu’il avoit d’abord choisis , découvrant des dissemblances que l’éloignement lui avoit dérobées , rècônhoissant des intervalles où tout lui avoit paru ne former qu’un ensemble, apercevant des milliers de nuances, de dégradations, et de manières d’être , où il n’avoit entrevu que de l’uniformité, et contraint de compter des myriades d’objets au lieu d’un nombre trèslimité de groupes principaux, il fut frappé de l’énorme disproportion qu’il trouva entre l’infinité des sujets de ses méditations et le peu de jours qui lui étoient réservés. Les Bougainville, les Goolc abordoient les parties encore inconnues de la terre ; d’habiles naturalistes , parcourant les continens et les îles, lui adressoient de toutes parts de nouveaux dénombremens des productions de la nature : tout se muîtiplioit autour de lui, excepté le temps. Il voulut hâter ses pas , et , se débarrassant sur son digne ami , Guénaud de Montbelliard , du soin d’achever une portion de cette admirable galerie où toutes les tribus des oiseaux sont si bien représentées, il continua sa course avec une nouvelle ardeur.
Mais il voyoit approcher le terme de sa vie, et celui de ses glorieux travaux s’éloignoit chaque jour davantage; il réfléchit de nouveau sur l’ensemble de ses projets. Il médita avec plus d’attention sur la nature des objets dont il n’avoit pas encore présenté l’image : il vit bientôt que la grandeur de ses cadrés ne pourvoit pas long-
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temps com enir aux sujets de ses peintures; que la multitude innombrable de ceux dont il lui restoit à dessiner les traits s’opposeroit invinciblement à ce que chacun de ces sujets remplît une place distincte comme chacun des oiseaux, des quadrupèdes, et même des minéraux, dont il s’etoit occupé. Il décida qu’il chercheroit une manière nouvelle pour parler des mollusques, des insectes, des vers, et des végétaux. Il ne considéra plus l’histoire que l’on pourroit en faire que comme un ouvrage distinct et séparé du sien.
Se renfermant, relativement aux animaux, dans l’exposition de l’homme et des mammifères, des oiseaux, des quadrupèdes ovipares , des serpens et des poissons, il confondit les limites de son plan avec celles qui séparent des mollusques , des insectes et des vers , les légions remarquables des animaux vertébrés et à sang rouge , lesquelles par leur conformation, leurs mouvcmens, leurs affections , leurs habitudes , leur grandeur, leur puissance, et leur instinct, jouent les premiers rôles sur la scène du monde, et ne le cèdent qu’à l’homme , qui leur commande par le droit de son intelligence dominatrice , et que la nature leur a donné pour roi.
L’Histoire des poissons devoit donc terminer, dans celte vue nouvelle, Y Histoire naturelle dont il avoit enrichi son siècle et la postérité.
11 venoit de planer de nouveau sur les temps écoulés, de marquer les époques de la nature, et de représenter dans sept grands tableaux les sept grands changemens que la force irrésistible de la puissance créatrice lui paroissoit avoir fait subir au globe de la terre ; il alioit écrire l’histoire des cétacées, pour compléter celle des mammifères, lorsqu’il se sentit frappé à mort par les coups d’une maladie terrible. Il ne compta plus devant lui qu’un petit nombre d’instans ; il ne se réserva pour le complément de sa gloire que l’histoire des cétacées; et, daignant nous associer à ses travaux immortels, content d’avoir le premier tràcé le plan le plus vaste, d’en avoir exécuté d’une manière admirable les principales parties, d’avoir particulièrement soumis à son génie les habitans de la terre et des airs , il nous chargea de dénombrer et de décrire ceux des rivages et des eaux.
A peine eut -il disposé en notre faveur tic ce noble héritage , qu’il entra dans l’immortalité.
Nous n’avions encore publié que l’ His-
toire des quadrupèdes ovipares ; depuis nous avons donné celle des serpens; et aujourd’hui nous sommes prés de finir celle des poissons.
Avant de cesser de parler de ces habitons des fleuves et des mers aux amis des sciences naturelles , achevons d’indiquer ceux de leurs traits généraux qui méritent le plus d’attention de l’observateur.
Et d’abord, pour achever de faire connoîlreleur instinct, parcourons d’un coup d’œil rapide tous les pièges que l’art de l’homme sur la surface entière du globe tend à leur foiblesse , à leur inexpérience, à leur audace , à leur voracité,
La pêche a précédé la culture des champs: elle oet contemporaine de la chasse. Mais il y a cette différence entre la chasse et la pèche , que celte dernière convient aux peuples les plus civilisés, et que, bienloin de s’opposer aux progrès de l’agriculture, du commerce et de l’industrie, elle en multiplie les heureux résultats.
Si, dans l’enfance des sociétés, la pêche procure à des hommes encore à demi sauvages une nourriture suffisante et salubre, si elle les accoutume à ne pas redouter l’inconstance de l’onde, siellc les rend navigateurs, elle donne aux peuples policés d’abondantes moissons pour les besoins du pauvre, des tributs variés pour le luxe du riche, des préparations recherchées pour le commerce lointain , des engrais fécondans pour les champs peu fertiles; elle force à traverser les mers , à braver les glaces du polo, à supporter les feux de l’équateur, à lutter contre les tempêtes ; elle lance sur l’océan de6 forêts de mâts; elle crée les marins expérimentés , les commérçans audacieux , les guerriers intrépides.
Mère de la navigation, elle s’accroît avec ce chef-d’œuvre de l’intelligence humaine. A mesure que les sciences perfectionnent l’art admirable de construire et de diriger les vaisseaux, elle multiplie sesinstrumens, elle étend scs filets, elle invente de nouveaux moyens de succès, elle s’attache un plus grand nombre d’hommes, elle pénétre dans les profondeurs des abîmes, elle arrache aux asiles les plus secrets , elle poursuit jusqu’aux extrémités du globe les objets de sa constante recherche : et voilà pourquoi ce n’est que depuis un petit nombre de siècles que l’homme a développé , sur tous les fleuves et sur toutes les mers, ce grand art de concerter ses plans, de réunir ses efforts 4 de diversifier ses attaques, de diviser ses travaux , de combiner ses
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opérations, de disposer du temps, de franchir les distances, et d’atteindre sa proie en maîtrisant, pour ainsi dire, les saisons, les climats, les vents déchaînes, et les ondes bouleversées.
Mais si, au lieu de suivre l’ordre chronologique des progrès de l’art de la pêche, nous voulons nous représenter ce qu’il est, nous examinerons sous des points de vue généraux ses instruirions, son théâtre, ses principaux objets.
Nous pouvons diviser en quatre classes lesinslrumensou les moyens qu’il emploie: premièrement ceux qui attirent les poissons par des appâts trompeurs, et les retiennent par des crochets funestes; deuxièmement ceux avec lesquels on les surprend, les saisit et les enlève , ou avec lesquels on va au-devant de leurs légions, on les cerne , on les resserre , on les presse , on les renferme dans une enceinte dont il leur est impossible de s’échapper, ou ceux avec lesquels on attend que les courons, les marées , leurs besoins , leur natation dirigée par une sorte de rivage artificiel, les entraînent dans un espace étroit, dont l’entrée est facile et toute sortie interdite ; troisièmement, les couleurs qui les blessent , les lueurs qui les trompent, les feux qui les éblouissent, les préparations qui les énervent, les'odeurs qui les enivrent, les bruits qui les elf raient , les traits qui les percent , les animaux exercés et dociles qui se précipitent sur eux et ne leur laissent la ressource ni de la résistance ni de la fuite ; quatrièmement, enfin, lesinstrumens qui se composent de deux ou de plusieurs de ceux que l’on vient de voir distribués dans les classes précédentes.
Parmi les instrumens de la première classe le plus simple est cette ligne flexible au bout de laquelle un fil léger soutient un frêle hameçon caché sous un ver, sous une boulette artificielle, sous un petit fragment de substance organisée , ou sous toute autre amorce dont la forme ou l’odeur frappe 1 œil ou 1 odorat du poisson trop jeune, ou trop inexpérimenté, ou trop dénué d’instinct, ou trop entraîné par un appétit vorace, pour n’êtrc pas facilement séduit. Quels souvenirs touchans cette ligne peut rappeler 1 1 Elle retrace à l’enfance ses jeux ; à
1. Voyez la description des cordes flottantes , des cmpillcs , des huuns , des hameçons , des cordes par fond , des bauffes , ou bouffes , et des palangrcs, dans l’article de la raie bouclée ; celle de la vermille , a 1 article de la murène anguille ; celle des lignes et des piles , a î article de la murine con-
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l’âge mûr ses loisirs; à la vieillesse ses distractions ; au cœur sensible le ruisseau voisin du toit paternel ; au voyageur le repos occupé des peuplades dont il a envié la douce quiétude ; au philosophe l’origine de l’art.
Et bientôt l’imagination franchit les espaces et les temps; elle §c transporte au moment et sur les rives où ce roseau léger fait place à ces lignes flottantes ou à ces lignes de fond si longues, si ramifiées, soutenues ou enfoncées avec tant de précautions, ramenées ou relevées avec tant de soins, hérissées de tant de hairns ou de crochets, et répandant sur un si grand espace un danger inévitable.
Dans la seconde classe paroissent les filets, soit ceux que la main d’un seul homme peut placer, soutenir, manier, avancer, déployer, jeter, replier, retirer, ou qu’on traîne , comme les dragues et ganguys . après en avoir fait des manches, des -poches et des sacs; soit ceux qui, présentant une grande étendue, élevés à la surface de l’eau par des corps légers et flollans , maintenus dans la position la plus convenable par des poids attachés aux rangées les plus basses de leurs mailles , simples ou composés , formés d’une seule nappe ou de plusieurs réseaux parallèles , assez prolongés pour atteindre jusqu’au fond des rivières profondes, et assez longs pour barrer la largeur d’un grand fleuve , ou déployant leurs extrémités de manière à renfermer un grand espace maritime , composant une seule enceinte , ou repliés en plusieurs parcs , développés comme une immense digue, ou contournés en prisons sinueuses, sont conduits, attachés, surveillés et ramenés par une entente remarquable, par un concert soutenu, par des combinaisons habilement conçues d’un grand nombre d’hommes réunis U
gre ; et celle du libouret , et du grand couple , à l’article du scombre thon.
1. On trouvera la description de la louve dans l’article du pétromyzon lamproie; celle de la folle, de la demi-folle , de la seine , de la ralingue , dans l’article de la raie bouclée ; celle de la madrague , de la chasse , et de la chambre de la mort, dans l’article de la raie mobulav ; celle du dranguel, dans l’article de la murène anguille ; celle de la dr'ege et du manct , dans l’article de la trachine vive ; celle du ver veux , du guideau, des étaliers, du trémail , des hamaux , de la toile, de la flue , dans l’article du gade colin; celle du boulier , des aissaugucs , des atlas , des courantilles , des engarres , dans l’article du scombre thon; celle du carrelet , dans l’article du cebit e loche; celle de la Iruble,
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A la seconde classe appartiennent encore ces asiles trompeurs faits de jonc ou d’osier, ces nasses perfides dans lesquelles le poisson égaré par la crainte , ou entraîné par le besoin , ou conduit sans précaution par le courant auquel il s’est livré, et croyant trouver une retraite semblable à celle que lui ont donnée plus d’une fois les grottes de ces rivages hospitaliers, pénètre facilement en écartant des branches rapprochées , qui ne lui présentent, lorsqu’il veut entrer, que des tiges dociles, mais qui, lui offrant lorsqu’il veut sortir des pointes enlacées , le retiennent dans une captivité que la mort seule termine.
Parmi les moyens de la troisième classe doivent être compris ces feux que l’on allumoit dès ie temps de Bellon sur les rivages de la Propontide pour favoriser le succès des pèches de nuit ; ces planches blanchâtres, vernies et luisantes, placées sur les bords de bateaux pêcheurs de la Chine , et qui, réflchissant les rayons argentins de la lune , imitant la surface tranquille et lumineuse d’un lac , et trompant facilement pa,r cette image les poissons qui se plaisent à s’élancer hors de l’eau, les séduisent au point qu’ils sautent d’eux-mêmes dans la barque, et, pour ainsi dire, dans la main du pêcheur en embuscade et caché; ces fouettes dont on perce les coryphènes chrysurus et tant d’autres osseux ; ces tridens avec lesquels on harponne les redoutables habitans de la mer ; ces cormorans apprivoisés dont les Chinois se servent depuis si long-temps dans leur pêche, qui saisissent avec tant d’adresse le poisson , et qu’un anneau placé autour de leur cou contraint de eéder à leurs maîtres une proie presque intacte.
Les grandes pêches , si remarquables par le temps qu’elles demandent, les préparatifs qu’elles exigent, les arts qu’elles emploient, les précautions qu’elles commandent , le grand nombre de bras qu’elles mettent en mouvement, et qui donnent au commerce la morue des grands bancs, le hareng des mers boréales, le thon de la Méditerranée, et les acipenséres de la Caspienne, nous offrent de grands exemples de ces moyens composés que l’on peut regarder comme formant une quatrième classe.
Et tous ces moyens si variés sur quel im-
dans l’article du misgume fossile ; celle de Yèper- 1 1er y dans l’article de Yésoce brochet; el celle de la ckaudrette ou chaudière , dans l’article de Yuthérine Joël,
jnense théâtre ne sont-ils pas employés par l’art perfectionné de la pêche ?
Si du sommet des Cordillières, des Pyrénées, dos Alpes, de l’Atlas, des hautes montagnes de l’Asie, de toutes les énormes chaînes de monts qui dominent sur la partie sèche du globe , nous descendons par la pensée vers les rivages des mers, en nous abandonnant,, pour ainsi dire, au cours des eaux qui se précipitent de ces hauteurs dans les bassins qu’entourent ces antiques montagnes, sur quel ruisseau, sur quelle rivière, sur quel lac, sur quel fleuve ne verrons-nous pas la ligne ou le filet assurerait pêcheur attentif la récompense de ses soins et de sa peine ?
Et lorsque , parvenus à l’océan , nous nous élèverons encore par la pensée audessus de sa surface pour en embrasser un hémisphère d’un seul coup d’œil, nous verrons depuis un pôle jusqu’à l’autre de nombreuses escadres voguer pour les progrès de l’industrie , l’accroissement de la population, la force de la marine protectrice des grands états, la prospérité générale et la renommée des empires. Ah ! dans cette moisson de bonheur et de gloire , puisse ma nation recueillir une part digne d’elle ! puisse-t-elle ne jamais oublier que la nature en l’entourant de mers, en faisant couler sur son territoire tant de fleuves fécondans, en la plaçant au centre des climats les plus favorisés par ses douces el vives influences, lui a commandé dans tous les genres les plus nobles succès !
Quels prix attendent, en effet, au bout de la carrière le pêcheur intrépide ! Combien d’objets peuvent être ceux de sa recherche, depuis les énormes poissons de dix mètres de longueur jusqu’à ceux qui par leur petitesse échappent aux mailles les plus serrées; depuis le féroce squale , dont on redoute encore la queue gigantesque ou la dent meurtrière lors même qu’on est parvenu à l’entourer de chaînes pesantes, jusqu’à ces abdominaux transparens et mous qu’aucun aiguillon ne défend ; depuis ces poissons rares et délicats que le luxe paie au poids de l’or, jusqu’à cesgades, ces dupées et ces cyprins si abondans, et nourriture si nécessaire de la multitude peu fortunée ; depuis les argentines et les ables , dont les admirables écailles donnent à la beauté opulente les perles artificielles rivales de celles que la nature fait croître dans l’Orient , jusqu’aux espèces dont le grand volume, profondément pénétré d’un fluide abondant ei visqueux, fournit cette
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huile qui accélère le mouvement cle tant de machines, assoupit tant de substances, et entretient dans l’humble cabane du pauvre cette lampe sans laquelle le travail, suspendu par de trop longues nuits, lie pourvoit plus alimenter sa nombreuse famille ; depuis les poissons que l’on ne peut consommer que très-près des parages où ils ont été pris, jusqu’à ceux que des précautions bien entendues et des préparations soignées conservent pendant plusieurs années et permettent de transporter au centre des plus grands continens: depuis lessalmones, dont les arêtes sont abandonnées dans les paÿs disgraciés au chien fidèle ou à la vache nourricière, jusqu’à ces gastérostées qui, répandus par myriades dans les sillons , s’y décomposent en engrais fertile; et enfin depuis la raie, dont la peau préparée donne cette garniture agréable et utile connue sous le n'orn de beau galuchat , jusqu’aux acipenséres, et à tant d’autres poissons dont les membranes, séparées avec attention de toute matière étrangère, se convertissent en cette colle qui dans certaines circonstances peut remplacer les lames de verre, etqueles arts réclament du commerce dans tous les temps et dans tous les lieux !
Mais, quelque prodigieux que doive paroître le nombre des poissons que l’homme enlé've aux fleuves et aux mers, des millions de millions de ces animaux échappent à sa vue, à ses instrumens, à sa constance. Plusieurs de ces derniers périssent victimes des habitans des eaux dofit la force l’emporte sur la leur; ils sont dévorés , engloutis, anéantis, pour ainsi dire, ou plutôt décomposés de manière qu’il ne reste aucune trace de leur existence. Plusieurs autres cependant succombent isolément à la maladie, à la vieillesse, à des accidens particuliers, ou meurent par troupes, empoisonnés, étouffes, ou écrasés par les suites d’un grand bouleversement. Il arrive quelquefois, dans ces dernières circonstances, qu’avant de subir une altération très-marquée leurs cadavres sont saisis par des dépôts terreux qui les enveloppent, les recouvrent, se durcissent, et, préservant leurs corps de tout contact avec les élémens destructeurs, en font en quelque sorte des momies naturelles, et les conservent pendant des siècles. Les parties solides des poissons , et notamment les squelettes de poissons osseux , sont plus facilement préservés de toute décomposition par ces couches tutélaires; et d’ailleurs ils ont pu résistera la corruption pendant un tempsbien
plus long que les autres parties de ces animaux avant le moment où ils ont été incrustés, pour ainsi dire, dans une substance conservatrice. Ces squelettes reposent au milieu de ces sédimens épais comme autant de témoins des révolutions éprouvées par le fond des rivières ou des mers. Les couches qui les renferment sont comme autant de tables sur lesquelles la nature a écrit une partie de l’histoire du globe. Des hasards heureux qui donnent la facilité de pénétrer jusque dans l’intérieur de la croûte de la terre, ou la main du temps qui i’entr’ouvre et en écarte les différentes portions, font découvrir de ces tables précieuses. On connoît, par exemple, celles que l’on a trouvées au mont Boîca, près de Vérone , non loin du lac de Constance, et dans plusieurs autres endroits de l’ancien et du nouveau continent. Mais en vain auroit-on sous les yeux ces inscriptions si importantes si l’on ignoroit la langue dans laquelle elles sont écrites , si l’on ne connoissoit pas le sens des signes dont elles sont composées.
Ces signes sont les formes des différentes parties qui peuvent entrer dans la charpente des poissons. C’est en effet par la comparaison de ces formes avec celles du squelette des poissons encore vivans dans l’eau douce ou dans l’eau salée, et répandus sur une grande portion de la surface delà terre, ou relégués dans des climats déterminés, que l’on pourra voir sur ces tables antiques si l’espèce dont on examinera la dépouille subsiste encore ou doit être présumée éteinte ; si elle a varié dans ses attributs , ou maintenu scs propriétés; si elle a été exposée àdeschangemens lents, ou brusquement attaquée par une catastrophe soudaine ; si les feux des volcans ont joint leur violence à la puissance des inondations; si la température du globe a changé dans l’endroit où les individus dont on observera les os ou les cartilages ont été enterrés sous des tas pesans ; ou de quelles contrées lointaines ces individus conservés pendant tant d’années ont été entraînés par un bouleversement général jusqu’au lieu où ils ont été abandonnés par les courans et recouverts par des monceaux de substances ramollies.
Achevons donc d’exposer tout ce qu’il est important de savoir sur la conformation des parties solides des poissons ; servons ainsi ceux qui se destinent à l’étude si instructive des poissons fossiles; lâchons de faire pour l’histoire de la nature ce que font pour l’histoire civile ceux qui enseignent à
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bien connoitre et la matière , et l’âge , et le sens des diverses médailles \
Le squelette des poissons cartilagineux , beaucoup plus simple que la charpente des poissons osseux, a été trop souvent l’objet de notre examen , soit dans le Discours qui est à la tête de cette Histoire , soit dans les articles particuliers de cet ouvrage, pour que nous ne devions pas nous borner aujourd’hui à nous occuper des parties solides des poissons osseux. IN ous n’entrerons même pas dans la considération de tous les détails relatifs à ces parties solides et osseuses. Nous éviterons de répéter ce que nous avons déjà dit en plusieurs endroits. Mais , pour avoir une idée plus complète de cette charpente, nous l’observerons dans les poissons du second, du troisième et du quatrième ordre de la seconde sous-classe , comme dans ceux qui présentent le plus grand nombre des parties et des formes qui appartiennent aux animaux dont nous écrivons l’histoire.
Et cependant , pour donner plus de précision à notre pensée et à son expression , au lieu de nous contenter d’établir des principes généraux sur la conformation du squelette des jugulaires et des thoracins de la première division des osseux, c’est-à-dire des animaux du second et du troisième ordre de cette sous-classe, faisons connoître dans chacun de ces ordres la charpente d’une espèce remarquable.
Observons d’abord, parmi les jugulaires, V uranoscope rat , et disons ce qui compose son squelette.
Chaque côté de la mâchoire inférieure est formé de trois os; ces deux côtés sont réunis par un cartilage , et garnis d’un seul rang de dents grandes, pointues , et séparées l’une de l’autre.
La mâchoire supérieure est plus arrondie et beaucoup moins avancée que celle de dessous; les deux côtés de celte mâchoire d’en-haut sont hérissés de plusieurs rangs de dents petites , presque égales, et crochues.
Un os triangulaire et allongé règne audessus et un peu en arrière de chacun des côtés de la mâchoire supérieure.
L’os du palais présente plusieurs rangées de dents crochues et petites. Il se divise en deux branches qui imitent une seconde mâchoire supérieure. Il se réunit aux os auxquels les opercules sont attachés.
A la base de l’os du palais, on voit deux éminences un peu lenticulaires garnies de
Voyez le Discours sur la durée des especes
plusieurs dents courtes et courbées en arrière. Ces deux éminences louchent les os qui soutiennent les arcs des branchies.
Les orbites sont placées sur le sommet de la tête de chaque côté d’une fossette qui reçoit deux branches horizontales de la mâchoire supérieure.
La partie supérieure de la tête est d’ailleurs d’une seule pièce dans les individus qui ont atteint un certain degré de développement.
Les arcs des trois branchies extérieures sont composés de deux pièces. Ceux de la droite se réunissent en formant un angle aigu avec ceux de la gauche dans l’intérieur de la mâchoire inférieure.
Au-dessous du sommet de cet angle aigu on aperçoit deux lames osseuses, triangulaires, réunies par-devant, transparentes dans leur milieu, étroites vers leurs extrémités, inclinées et étendues jusqu’au-dessous des opercules.
Ces lames soutiennent les rayons de la membrane branchiale, qui sont simples-, sans articulation , et au nombre de cinq ou de six de chaque côté.
Chaque opercule est de deux pièces : la première montre quatre pointes vers le bas; et la seconde en présente une.
L’opercule bat sur la clavicule,
La clavicule s’étend obliquement depuis la partie supérieure et postérieure de la seconde pièce de l’opercule jusqu’au-dessous des os qui soutiennent les arcs osseux des branchies. Elle s’y réunit sous un angle aigu avec la clavicule du côté opposé , à peu près au-dessous du bord antérieur de la mâchoire supérieure.
Le bout postérieur de la clavicule se ter mine par une épine longue, forte, sillonnée , et tournée vers la queue.
A la base de celle épine, la clavicule s’attache à la partie postérieure du crâne par deux osselets.
On remarque derrière la clavicule deux pièces, l’une placée en en-bas et presque droite, l’autre située en arrière et courbée.
Ces deux pièces , dont la séparation disparoît avec l’âge de l’individu , forment avec la clavicule une sorte de triangle curviligne.
Une lame cartilagineuse , transparente , et dans le haut de laquelle on voit un trou de la grandeur de l’orbite, occupe le milieu de ce triangle , dont la pièce courbée soutient la nageoire pectorale.
La base des nageoires jugulaires est placée presque au-dessous des yeux.
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Les ailerons de ces nageoires , très-minces et transparais , se réunissent de manière a représenter une sorte de nacelle placée obliquement de haut en bas et d avant en arriére. Celle nacelle a sa concavité tournée du côté de la tète , et sa proue touche à l’angle formé près du museau par la réunion des arcs osseux des branchies.
Faisons attention à celle posi tion des ailerons : elle est un des caractères les plus distinctifs des ordres de poissons jugulaires.
La poupe de cette même nacelle , à laquelle les nageoires jugulaires sont attachées, dire une épine forte, sillonnée, presque semblable à celle des clavicules , et dont l’extrémité aboutit auprès de l’angle produit par la réunion de ces deux derniers os.
Le derrière de la tctc montre une lame mince et tranchante, et cette lame est découpée de manière à finir par une pointe qui s’attache à l’apophyse supérieure de la première vertèbre.
Cette vertèbre et la seconde sont dénuées de côtes. Les neuf vertèbres suivantes ont chacune une côte double de chaque côté.
Sur la troisième, quatrième et cinquième vertèbre, chaque côte double est placée audessus de l’apophyse transverse , et à une distance d’autant plus grande de celte apophyse qu’elle est plus près de la tête.
Les douzième, treizième, quatorzième, quinzième et seizième vertèbres n’ont que des apophyses transverses extrêmement petites : mais elles offrent une apophyse inférieure , et, quoiqu’elles soient situées audelà de l’anus , chacun de leurs côtés est garni d’une côte simple, plus courte, à la vérité, que les côtes doubles.
La dix-septième vertèbre et les suivantes, jusqu’à la dernière , qui est la vingtcinquième , n’ont ni côtes, ni apophyses transverses.
Maintenant, ayonssousnos ycuxîc squelette des poissons thoracins.
Voici celui de la scorpène horrible.
Trois os forment chacun des côtés de la mâchoire inférieure. Ces côtés sont réunis par un cartilage, et garnis de dents très-petites, aiguës, et rapprochées.
Lamâchoii c supérieure, beaucoup moins avancée que celle d’en-bas, plus arrondie que cette derrière, est d’ailleurs hérissée de dents semblables à celles de la ntâchoire inférieure.
Dans l’angle formé par chacune des deux branches de la mâchoire d’en -haut et le
côté qui lui correspond, on découvre un petit os lenticulaire ou à peu prés.
Ces deux branches , inclinées en arrière et vers le bas, pénètrent jusqu’à une cavité arrondie creusée dans l’os frontal , et dont le haut des parois est bizarrement plissé.
Un os allongé et triangulaire est appliqué au-dessus et un peu en arrière de chaque côté de la mâchoire supérieure. Il aboutit au petit os lenticulaire dont nous venons de parler.
L’os du palais se divise en deux branches qui ressemblent à une seconde mâchoire supérieure que la première entoureroit.
Ces branches ne sont cependant garnies d’aucune dent : chacune se réunit à l’os latéral auquel l’opercule est attaché.
A la base de l’os du palais paroissent deux éminences osseuses, ovales, presque lenticulaires , hérissées de dents petites et recourbées en arrière. Ces éminences touchent les os qui s’unissent aux arcs des bran* chies.
L’orbite est placée près du sommet de la tête auprès de la fossette du milieu, et ses bords relevés diminuent le champ de la vue.
L’os de la pommette , un peu triangulaire et très-plissé, présente plusieurs crêtes. Son angle le plus aigu aboutit à un petit os placé entre l’orbite et l’os triangulaire et latéral de la mâchoire supérieure.
Ce petit os représente une étoile à cinq ou six rayons relevés en arête.
La partie supérieure et postérieure de la tête est rehaussée par deux crêtes hautes et plissècs, placée-s obliquement, et qui forment trois cavités, l’une postérieure et les autres latérales.
Les arcs des trois branchies extérieures d’un côté se réunissent, dans l’intérieur de la mâchoire d’en-bas, avec les arcs analogues de l’autre côté. Deux pièces composent chacun de ces arcs.
Au-dessous du sommet de l’angle aigu que forment ces six arcs, on voit deux lames osseuses qui se séparent et s’étendent jusqu’aux opercules. Un os hyoïde , échancré de chaque côté, est placé au-dessus de l’endroit où ces lames sont jointes; et un osselet aplati, découpé en losange et presque vertical, est situé au-dessous de ce meme endroit.
Ces lames soutiennent les rayons de la membrane des branchies. Ces rayons sont au nombre de cinq ou six, et leur contexture n’offre pas d’articulation.
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Deux pièces forment chaque opercule.
On compte cinq pointes sur la première et trois sur la seconde.
L’opercule bat sur la clavicule, qui se réunit avec la clavicule opposée au-clcssous des os qui soutiennent les arcs des branchies, et à peu près au-dessous du bord antérieur de la mâchoire supérieure.
Un os terminé par une petite épine, une apophyse aplatie et un peu arrondie, et un os aplati et plissé, font communiquer la clavicule avec la partie postérieure et latérale du crâne.
Au-dessous et au-delà de la clavicule, on trouve une pièce étroite, et ensuite une autre pièce large, mince, un peu arrondie, qui montre dans son milieu plusieurs parties ovales, vides, ou très-transparentes et cartilagineuses, et qui sert à maintenir la nageoire pectorale.
Mais voici le caractère le plus distinctif des thoracins.
La base des nageoires thoracines est placée au-dessous de la partie postérieure du crâne.
Leurs ailerons sont très-minces et transparens. La nacelle que forme leur réunion est placée obliquement du haut en bas, et d’avant en arrière.
La proue de la nacelle est bien moins avancée que dans les poissons jugulaires.
Au lieu de toucher à l’angle formé par la réunion des arcs des branchies, elle aboutit seulement à l’angle que produit la jonction des deux clavicules.
Les apophyses supérieures de l’épine du dos sont très-élevées.
Les cinq premières vertèbres n’ont que des apophyses transverses à peine sensibles ; les autres vertèbres n’en offrent point. Mais dès la sixième vertèbre les apophyses intérieures vont en s’allongeant jusqu’auprès de la nageoire de l’anus. Aussi, des neuf côtes que l’on voit de chaque côté, chacune des quatre dernières est-elle attachée à l’extrémité de l’apophyse inférieure qui lui correspond et qui est double.
Avant de cesser de nous occuper de la charpente des thoracins, indiquons une articulation d’une nature particulière qui û\ oit échappé à tous ceux qui avoient traité de l’ostéologie, et que nous avions découverte et exposée dans nos cours publics au Muséum national d’histoire naturelle, dès l’année 1794.
On peut la nommer articulation à chaînette.
Elle est en effet composée de deux an-
ncaux osseux et complets dont l’un joue dans l’autre, comme l’anneau d’une chaîne se meut dans l’anneau voisin qui le retient.
Il est aisé à tous ceux qui se sont occupés d’ostéologie de voir que, par une suite de cette construction, l’anneau qui se remue dans l’autre a dû se développer d’une manière particulière qui peut jeter un nouveau jour sur la question générale de l’accroissement des pièces osseuses.
Cette articulation appartient à des os d’un décimètre ou environ de longueur que l’on a remarqués depuis long-temps dans plusieurs grandes collections d’histoire naturelle , qui ont un rapport trèsvague avec une tète aplatie , un peu arrondie, et terminée par un bec long et courbé, et qui ont souvent reçu le nom d’os de la joue d’un grand poisson.
Nous avons trouvé que ces os n’éloient que de grands ailerons propres à soutenir les premiers rayons, les rayons aiguillonnés de la nageoire de l’anus dans plusieurs thoracins, et notamment dans quelques chétodons, dans quelques acanthinions, et dans quelques acanlhures.
La portion inférieure de l’aileron qui montre une articulation à chaînette est grande, très-comprimée, arrondie par le bas, par le devant et par le haut. Cette portion un peu sphéroïdale se termine, dans le haut de son côté postérieur, par une apophyse deux fois plus longue que le sphéroïde aplati, très-déliée, très-étroite, convexe par-devant, un peu aplatie parderrière, comprimée à son extrémité, et qui s’élève presque verticalement.
Le sphéroïde aplati et irrégulier présente des sillons et des arêtes qui convergent vers la partie la plus basse; et c’est dans celle partie la plus basse, située presque au -dessous de la longue apophyse, que l’on découvre deux véritables anneaux.
Chacun de ces anneaux retient un des deux premiers rayons aiguillonnés de la nageoire de l’anus, dont la base percée forme elle-même un autre anneau engagé dans l’un de ceux du sphéroïde aplati.
Cependant que nous reste-t-il à dire au sujet du squelette des poissons?
Dans plusieurs de ces animaux, comme dans Yanarhique loup , qui est apode, et dans Yésoce brochet , qui est abdominal , le devant du crâne n’est qu’un espace vide par lequel passent les nerfs olfactifs1,
4. Tout le monde sait combien notre savant -collègue et excellent ami M. Cuvier a répawtlu
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Dans d’autres poissons, tels que les raies et les squales, ces même nerfs sortent de l’intérieur du crâne par deux trous éloignés l’un de l’autre.
Les fosses nasales des raies, des squales, des trigles, et de plusieurs autres poissons, sont osseuses; celles de beaucoup d’autres sont en partie osseuses et en partie membraneuses.
Le bord inférieur de l’orbite, au lieu d’étre composé d’une seule pièce, est formé dans quelques poissons par plusieurs osselets articulés les uns avec les autres, ou suspendus par des ligamens.
Le tubercule placé au-dessous du trou occipital, et par lequel l’occiput s’attache à la colonne vertébrale dans le plus grand nombre de poissons , s’articule avec cette colonne par le moyen de cartilages, et par des surfaces telles que le mouvement de la tète sur l’épine dorsale est extrêmement borné dans tous les sens.
Chaque vertèbre de poisson présente, du côté de la tète et du côté de la queue, une cavité conique, qui se réunit avec celle de la vertèbre voisine.
11 résulte de celte forme et de cette position que la colonne dorsale renferme une suiLe de cavités dont la figure ressemble à celle de deux cônes opposés par leur base.
Ces cavités communiquent les unes avec les autres par un très-petit trou placé au sommet de chaque cône, au moins dans un grand nombre d’espèces. Leur série forme alors ce tuyau alternativement large et resserré dont nous avons parlé dans le premier Discours de cette histoire.
Les apophyses épineuses supérieures et inférieuses sont très longues dans les poissons très-comprimés, comme les chétodons, las zées , les pleuronectes.
La dernière vertèbre de la queue est le plus souvent triangulaire, très-comprimée, et s’attache à la caudale par des facettes articulaires dont le nombre correspond à celui des rayons de cette nageoire.
La cavité abdominale est communément terminée par l’apophyse inférieure de la première vertèbre de la queue. Cette apophyse est souvent remarquable par ses formes presque toujours très-grandes, et quelquefois terminée par un aiguillon qui paroît en dehors.
cle lumières nouvelles sur les organes intérieurs des poissons , et particulièrement sur les parties solides de ccs animaux. Que Fou consulte ses Leçons d’anatomie comparée*
Dans les abdominaux, les ailerons des lia* geoires ventrales, que l’on a nommés os du bassin, ne s’articulent avec aucune portion de la charpente osseuse de la tête, ni des clavicules, ni de l’épine du dos.
Us sont, ou séparés l’un de l’autre et maintenus par des ligamens, ou soudés et quelquefois épineux par-devant , comme dans quelques silures ; ou réunis en une seule pièce écbanerée par-derrière, comme dans les loricaires ; ou larges, triangulaires, et écartés par leur extrémité postérieure qui soutient la ventrale , comme dans Vésoce brochet; ou très-petits et rapprochés, comme dans la dupée hareng; ou allongés et contigus par-derrière , comme dans le cyprin carpe.
Craignons cependant de fatiguer l’attention de ceux qui cultivent l’histoire naturelle, et poursuivons notre route vers le but auquel nous tendons depuis si longtemps, et que maintenant nous sommes prés d’atteindre.
En cherchant dans le premier Discours de cet ouvrage à réunir dans un seul tableau les trails généraux qui appartiennent à tous les poissons, nous avons été obligés de laisser quelques-uns de ces traits foibleinent prononcés : tâchons de leur donner plus de force et de vivacité.
On peut se souvenir que nous avons exposé dans ce Discours quelques conjectures sur la respiration des poissons. Nous y avons dit qu’il n’étoit pas invraisemblable de supposer que les branchies des poissons décomposent l’eau, comme les poumons des mammifères et des oiseaux décomposent l’air.
Nous avons ajouté que, lors de cette décomposition, Yoxigène, l’un des deux élémens de l’eau, se combinoit avec le sang des poissons pour entretenir les qualités et la circulation de ce fluide, et que l’autre élément, le gaz inflammable ou hydrogène , s’échappoit dans l’eau et ensuite dans l’atmosphère, ou, dans certaines circonstances, parvenoit par l’oesophage et l’estomac jusqu’à la vessie natatoire, la gonfloit, et, augmentant la légèreté spécifique de l’animal, facilitoit sa natation. Nous avons parlé, à l’appui de cette opinion, du gaz inflammable que nous avions trouvé dans la vessie natatoire de quelques tanches.
Une conséquence de cette conjecture est que les poissons doivent vivre dans l’eau qui coiltient le moins d’air atmosphérique répandu entre ses molécules.
M. Buniva , président du conseil su né
DISCOURS SUR LA PÊCHE
rieur de santé à Turin, vient de publier un mémoire dans lequel il rapporte des expériences qui prouvent la vérité de cette conséquence.
Ce savant physicien annonce que des cyprins ianckes, et par conséquent des individus de l’espèce de poissons dont la vessie natatoire nous a présenté de l’hydrogène , ont été mis dans une eau que l’on avoit fait bouillir pendant une demi-heure et qui s’éfoit refroidie sans contact avec Pair atmosphérique , et qu’ils y ont vécu aussi bien que dans de l’eau du Pô bien aérée.
Cette faculté qu’ont les branchies de décomposer Peau rend plus probable la vertu que nous avons attribuée à plusieurs autres organes intérieurs des poissons, et par Je moyen de laquelle ces animaux peuvent altérer ce fluide, le décomposer, se l’assimiler, et s’en nourrir.
Ces derniers faits sont d’ailleurs prouvés par l’expérience. On sait que l’on peut faire vivre pendant long-temps des individus de plusieurs espèces de poissons en les tenant dans des vases dont op renouvelle l’eau avant que des exhalaisons malfaisantes l’aient corrompue, et cependant sans leur donner aucun autre aliment.
A la vérité, M. Buniva nous apprend dans son mémoire que ces animalcules si difficiles à voir même avec une loupe, que l’on nomme infusoires, et qui pullulent dans presque toutes les eaux, servent à la nourriture des poissons. Mais les faits suivans , dont nous devons la connoissance à cet habile naturaliste , ne prouvent-ils pas l’action directe et immédiate de l’eau sur les organes digestifs et sur la nutrition des espèces dont nous achevons d’écrire l’histoire ?
Une dissolution de certaines substances salines dans l’eau qui renferme des poissons altère et détruit les couleurs brillantes de ces animaux.
Et de plus, une quantité de soufre mise dans quarante-huit fois son poids d’une eau assez imprégnée de gaz funestes pour faire périr des poissons , conserve leur vie en neutralisant ces gaz.
Nous avons vu aussi dans le premier Discours, ou dans plusieurs articles particuliers de cette Histoire, que les poissons supportaient sans mourir le froid des contrées polaires, qu’ils s’y engourdissoient sous la glace, qu’ils y passoienl l’hiver dans une torpeur profonde, et qu’au retour du printemps ils étaient rappelés à la vie par
la douce influence de la chaleur du soleil , après que la fonte des glaces avoit ouvert leur prison. Quelque violent que soit le froid ils peuvent résister à ses effets, pourvu qu’il ne se fasse sentir que par degrés, qu’il ne s’accroisse que lentement, et qu’il n’arrive que par des nuances trèsnombreuses à toute son intensité.
Mais M. Buniva nous dit dans son important mémoire, qu’un refroidissement subit et violent, tel que celui qu’on opère par un mélange de glace et de muriale calcaire, donne la mortaux poissons qui en éprouvent l’attaque forte et soudaine.
C’est une grande preuve des suites funestes que tout changement brusque doit avoir dans les corps organisés. En effet, la chaleur naturelle des poissons, bien loin de s’élever à plus de trente degrés, comme celle de l’homme, des mammifères, et des oiseaux , n’est que de deux on trois degrés au-dessus de celui de la congélation. Lorsqu’un poisson est exposé subitement à un refroidissement très-grand, la température de ses organes intérieurs parcourt, pour arriver à un froid extrême, une échelle bien plus courte que celle qu’est forcée de parcourir la température d’un mammifère ou d’un oiseau placé dans les mêmes circonstances ; et cependant il ne peut résister aux modifications qu’il ressent, il succombe sous l’action précipitée qu’il éprouve ; il est détruit, pour ainsi dire, en même temps qu’attaqué.
Quand l’homme écoutera-t-il donc les leçons que la nature lui donne de tous côtés? Quand ses passions lui permettrontelles de voir qu’en tout les commotions rapides renversent, brisent, anéantissent, et que lesmouvemens ordonnés, les accélérations graduées, les changemens amenés par de longues séries de variations insensibles, sont les seuls qui produisent, développent, perfectionnent et fécondent?
Nous avons eu sous les yeux de grands exemples de cette importante vérité dans tout le cours de cet ouvrage.
Soit que nous ayions examiné les propriétés dont jouissent les différentes espèces de poissons1, et que, pour mieux les connoître, nous ayons comparé ces qualités aux attributs dus oiseaux, soit qu’abandonnant le présent, et nous élançant dans l’avenir et dans le passé’, nous ayions porté
1. Discours sur la nature des poissons , et troisième Vue de la nature,
Discours sur la duree des espaces, et celui qui
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un œil curieux sur les modifications que ces espèces ont subies, et sur celles qu’elles subiront encore, nous avons toujours vu la nature nuancer son action ainsi que ses ouvrages, user de la durée comme du premier instrument de sa puissance, ne pas laisser plus d’intervalle entre les actes successifs de sa force créatrice qu’entre les admirables produits de celle force souveraine, graduer les temps comme les choses, et appliquer ainsi à toutes les manifestations de son pouvoir, comme à tous les modes de la matière, le signe éclatant de son essence merveilleuse.
Mais il est temps de terminer ce Discours : peut-être est-ce le dernier que j’a-
est intitulé, Des effets de l’art de l’homme sur lu, nature des poissons.
dresse aux amis des sciences naturelle®. Trente ans j’ai travaillé pour leurs progrès. Le coup affreux qui m’a frappé lorsque la mort m’a enlevé une épouse accomplie a marqué près de moi la fin de ma carrière. Tant que je serai condamné à supporter un malheur sans espoir, je m’efforcerai de consacrer quelque monument à la science; mais le fardeau de la vie pèsera trop sur ma tête infortunée pour ne pas amener bientôt la fin de ma douleur. Des naturalistes plus favorisés que moi peindront d’une manière digne de la nature les immenses tableaux et les grandes catastrophes dont je n’ai pu donner qu’une foible idée. Qu’ils daignent se souvenir que ma voix aura prédit leurs succès immortels, et qu’ils chérissent ma mémoire/
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La RAIE BLANCHE
Le museau pointu, la tète présentant la forme d’un pentagone , deux nageoires dorsales situées surla queue , une caudale, trois rangées d aiguillons sur la queue de la femelle, une rangée de piquans sur la queue du mâle , et un groupe d’aiguillons aux quatre coins de de son corps ; le ventre d’un blanc éclatant.
1. Les numéros que l’on voit dans les tableaux .uppléinentaires de cet ouvrage à côté des noms des espèces indiquent la place où elles seront inscrites dans la tablo générale. On numérotera en conséquence les places de toutes les autres espèces portées sur cette même table générale apiès celles dont les tableaux supplémentaires
ESPÈCE ET CARACTÈRES
La raie bordée
Lq museau pointu , une nageoire dorsale placée sur la queue , une caudale, trois rangs d’aiguillons sur la queue , un aiguillon derrière chaque œil, le dessous du corps d’un blanc sale , et entouré , excepté du côté de la tète , d’une large bordure noire.
présentent le nom , quel qu’ait été le numéro de ces autres espèces dans les tableaux de genres proprement dits ; et si cette Histoire renferme plusieurs tableaux supplémentaires pour la même genre, les chiffres du dernier de ces tableaux seront ceux que l’on devra nécessairement retrouver dans la table générale.
LFS LAIES.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Les dents obtuses ; des aiguillons sur le corps ou sur la queue.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
LT LA RAIE BORDEE
Ces deux raies ne sont pas encore connues des naturalistes. INI. Noël de Rouen a examiné plus de deux cents individus de l’espèce a laquelle nous avons conservé le nom de bl.an.che que lui donnent les pêcheurs. La couleur du dos de cette raie n’est pas aussi claire que celle du ventre, mais beaucoup moins foncée que les nuances offertes par la plupart des poissons de son genre. L’échancrure que la forme de la tète fait paroître entre cette partie et les pectorales donne à ces nageoires un jeu plus libre etdesmouvemensplus faciles. L’épaisseur, ou, ce qui est la même chose, la hauteur du corps de la raie blanche, doit être remarquée.
La raie bordée ne parvient pas à de grandes dimensions. M. Noël en a vu des individus à Dieppe, à Livevp.ool, à Brighton. La peau du dos est très-fine sur ce poisson, et la couleur de celte peauparoît d’un fauve clair. Le museau présente la même nuance tant en dessus qu’en dessous; et d’ailleurs il est transparent. Une teinte noire, semblable à celle de la bordure inférieure, distingue la queue et les nageoires attachées à cette partie.
Nous devons la description et le dessin de ces deux espèces au zèle de M. Noël.
La raie giorna
]3eux grands appendices sur le devant de la tête, chaque pectorale formant un triangle isocèle dont la base tient au corps du poisson , une nageoire dorsale placée au-devant d’un aiguillon fort et dentelé des deux côtés qui termine le corps, la queue très-longue , très-déliée et dénuée de nageoires.
blés par leurs dimensions, leurs formes, leurs couleurs, etquihabilent la plupart auprès des côtes de France ou d’Angleterre les plus fréquentées.
Voici encore une de ces espèces dont nous ignorerions l’existence sans la constance de M. Noël. La tête de cette raie est ovale , et ses dents sont comme mamelonnées.
LA RAIE GIORNA.
Que l’on rappelle les cinq raies gigantesques que nous avons décrites, et sur lesquelles nous avons fait remarquer un attribut particulier, un double organe du toucher que la nalnre a placé au-devant de leur tète ; que l’on se souvienne de ce que nous avons dit au sujet de ces grandes raies, la mubular, la nianatia , la fabronnienne, la banksienne, et la frangée , dont l’instinct, par un effet de leur organe double et mobile, doit être supérieur à celui des autres raies; de même que leurs dimensions surpassent celles des cartilagineux de leur genre : on éprouvera une vive reconnoissance pour M. Giorna, qui a reconnu une sixième raie dont la conformation et la grandeur obligent à la placer dans cette famille si favorisée. Cet académicien, qui dirige si dignement le Muséum d’histoire naturelle de Tuiiu, a bien voulu nous adresser un dessin et une description de cette raie, à laquelle nous nous sommes empressé de donner le nom du savant naturaliste qui nous la faisoit connoître.
Un individu de cette espèce avoit été pêché dans la mer qui baigne Nice , et envoyé à M. Giorna par M. Yav , son beaufils.
LA RAIE GIORNA.
La raie giorna esl d’un brun obscur pardessus, olivâtre sur les bonis, et blanche en dessous. On voit au-dex'ànt de sa tête, qui est large, deux appendices qu’on seroit tenté de comparer à des cornes , et qui , présentant une couleur noirâtre, des stries longitudinales , huit rangs obliques cle tubercules , s’attachent à la lèvre supérieure par une sorte de rebord membraneux. Les yeux sont placés sur les côtés de la tôle. Derrière chaque œil paroît un évent large et demi-circulaire. La dorsale a , comme les pectorales , la forme d’un iriangle isocèle. La queue, très-déliée, est lisse jusqu’au quart de sa longueur, et ensuite tuberculée des deux côtés. Un petit appen-
dice, placé à côté de chaque ventrale , tient lieu de nageoire de l’anus.
L’individu décrit par M. Giorna avoit près de deux mètres de longueur totale , et près cl’un mètre et demi d’envergure , c’est-à-dire de largeur, à compter du bout extérieur d’une pectorale au bout extérieur de l’autre. La queue éloit trois fois plus longue que la tète et le corps pris ensemble; la base de chaque pectorale avoit, avec chacun des autres côtés de cette nageoire triangulaire , le rapport de 14 à 26 ou à peu prés. La longueur de chaque appendice cîu front étoit prés du dixième de la longueur de la queue.
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SECOND SUPPLÉMENT AU TABLEAU
LE BALISTE BU NI VA
La description et le dessin de ce baliste, encore inconnu, nous ont été envoyés par M. Giorna, de l’académie de Turin. M. Buniva, savant collègue de M. Giorna , a bien voulu se charger de nous les remettre. La physique animale, et | articulièrement celle des poissons , vont êtie enrichies parles grandes recherches, les observations précieuses, les belles expériences de ce naturaliste , qui vient de publier les premiers résultats de ses travaux importans. Nous lui dédions ce baliste , que l’on a pêché dans la mer de N ice , dans celle qui est la plus voisine de la patrie qu’il honore.
Ce baliste a les deux mâchoires égale-
ment avancées, vingt-sept rayons à la seconde nageoire du dos , quatorze à chaque pectorale, quatorze à l’anale , et douze à la nageoire de la queue.
Il est nécessaire de faire observer avec soin que voilà la seconde espèce de baliste pêchée dans la Méditerranée. Le caprisque est la première de ces deux espèces, dont les congénères n’ont été encore vues que dans les mers de l’ancien ou du nouveau continent voisines des tropiques. Mais une chose plus digne de l’attention des ichlhvologistes, c’est que M. Giorna a vu dans le muséum de Turin, dont l’inspection lui a été confiée avec tant de raison, une chimère arctique femelle prise auprès de Nice, dans la Méditerranée.
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Le gade rouge
'R nageoire de la queue rectiligne et sans échancrure , un enfoncement auprès du bout du museau , le second rqyon de chaque jugulaire plus long que les autres et terminé par un filament, le premier rayon de la première nageoire de l’anus non épineux.
TROISIÈME SOUS-GENRE
Deux nageoires dorsales; un ou plusieurs barbillons au bout du museau »
ESPÈCE ET CARACTÈRES
LL GADE NÈGRE ET LE GADE LUBB
Nous avons dit , à la fin de l’article du gode morue, que nous adoptions l’opinion de M. Noël au sujet du gade rouge, et que nous regardions avec lui ce dernier poisson comme une variété de la morue proprement dite ; mais depuis la publication de cet article, M. Noël a fait un voyage dans la Grande-Bretagne ; il a observé en Écosse un très grand nombre de gades rouges : il m’a envoyé les résultats de ses recherches. Nous avons examiné ce travail avec beaucoup d’attention , et nous pensons maintenant , ainsi que cet habile naturaliste , que
Pied cod, tanny cod, rock cod.
les gades rouges forment une espèce distincte de celle des gades morues.
Les gades rouges sont très-communs dans la mer qui baigne les îles du nordouest de l’Ecosse. La fermeté de leur chair leur a fait donner le nom de gades rochers. Us parviennent souvent à une longueur de plus d’un mètre. Us ont le ventre large ; la tête longue ; des dents petites et aiguës aux mâchoires, à l’entrée du palais, dans le voisinage de l’œsophage ; un barbillon ; une sorte de rainure auprès de la nuque ; une caudale élevée ; la ligne latérale courbée et blanche. M. Noël m’écrit qu’on prend de ces poissons à Fécamp, à Dieppe et à Boulogne; qu’on les y nomme merlu elles , et petites merluches ; mais qu’ils n’y présentent pas ordinairement les teintes rouges qui ont fait donner à leur espèce le nom qu’elle porte.
LE GADE ROUGE
Le gade nègre a été vu par M. Noël dans les eaux de l’île de Bute en Ecosse, dans le frith de Solway , à Liverpool, dans la rivière de Mersey. Il est long de deux ou trois décimètres; sa mâchoire inférieure est garnie d’un barbillon; deux filamens assez longs distinguent chaque jugulaire; la première dorsale 11e renferme qu’un rayon qui est articulé.
Il ne faut pas confondre le gade nègre \ec clés morues nommées noires, qui ne sont qu’une variété de la morue ordinaire, et dont la peau est en effet noire ou noirâtre *. Ces morues noires habitent dans le lac de Sirome , en Mainland, une des îles de Shetland, à un mille ou environ du détroit qui fait communiquer ce lac avec la mer. On les y pêche dans des endroits dont l’eau est entièrement douce. Leur chair est de très-bon goût; ce qui prouve la facilité avec laquelle on pourroit acclimater dans des eaux non salées des morues et d’autres gades , ainsi que plusieurs autres poissons que l’on 11e rencontre encore que dans la mer 1 2.
Le labb aime les eaux du Kahegat, et les lacs salés de la côte de Bohus en Suède 3. Il est encore inconnu des naturalistes , ainsi que le gade nègre. Son corps est presque conique ; sa queue aplatie ; sa lon-
Notes manuscrites de M. Noël
gueur de plus d’un mètre. Les deux mâchoires sont presque également avancées : on voit à la mâchoire inférieure un barbillon court et délié. L’œil est grand , l’iris jaune. Les mâchoires, le palais et les environs de l’œsophage sont garnis de dents ; la langue est lisse , blanche et charnue ; la ligne latérale d’abord courbe, et ensuite droite; la couleur générale plus ou moins brune ou verdâtre. Une bande noirâtre s’étend le long de la nageoire du dos, et borde souvent celle de l’ànus; une bandelette blanche et une bandelette noire relèvent les nuances de la caudale L
rayons à la membrane branchiale du gade rouge
13 rayons à la première doi’sale.
19 rayons à la seconde.
18 rayons à la troisième.
18 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque jugulaire.
19 rayons â la première nageoire de l’a-
nus.
17 rayons à la seconde.
54 rayons à la nageoire de la queue.
7 rayons à la membrane des branchies
du gade nègre.
60 rayons à la seconde nageoire du dos,
20 rayons à chaque pectorale.
4 rayons à chaque jugulaire.
26 rayons à la caudale.
7 rayons h la membrane branchiale du gade lubb.
103 rayons à la dorsale.
21 rayons a chaque pectorale.
5 rayons à chaque jugulaire.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le gobie thunberg
Douze rayons à la seconde nageoire du dos, les deux mâchoires également avancées, les écailles petites , les deux nageoires dorsales de la même hauteur; vingt-huit rayons à la nageoire de la queue.
LE GOBIE THUNBERG* mer qui baigne les Indes orientales, a
beaucoup de rapports avec l’éléotre de la Ce poisson, vu par Tunnerg dans la Chine. Sa longueur est de plus d’un déci-
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LE GOBIE THÜNBERG.
métré. Plusieurs rangées de dents garnissent les mâchoires. Le museau est obtus. Les thoracines sont une fois moins longues que les pectorales ; la caudale est arrondie* On ne voit sur l’animal ni bandes, ni ta»
elles ; la couleur générale est blanchâtre \
d. 5 rayons à la première nageoire du dos du gobie thunberg.
15 rayons à chaque pectorale.
9 rayons à la nageoire de l’anus.
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SECOND SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le scombre atun
Six ou sept petites nageoires dorsales au-dessous de la queue , la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure , la ligne latérale parallèle au dos jusque vers le commencement de la queue , et s’élevant ensuite ; le dos noir, le ventre brunâtre , point de taches ni de raies.
LE SCOMBRE ATUN.
Le voyageur Enphrasen , en allant de Suède à Canton, et de Canton en Suède , en 1782 et 1783 , a vu prés du cap de Bonne-Espérance, et dans les eaux de l’île de Java, le scombre atun, dont la longueur est quelquefois de plus d’un mètre ; la tête comprimée; le museau allongé et pointu ; la mâchoire supérieure garnie non-seulement d’un rang de dents, mais encore de
quatre dents aiguës et plus fortes placées à son extrémité ; l’œil ovale ; l’iris cendré ; la caudale fourchue i.
1, 7 rayons à la membrane branchiale du scombre atun.
20 rayons aiguillonnés à la première dorsale.
10 rayons articulés h la seconde.
13 rayons à chaque pectorale.
6 rayons à chaque thoracine.
10 ou 13 rayons à l’anale.
22 rayons à la nageoire de la queue.
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SECOND SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le caranxomore sacrestin
Dix rayons aiguillonnés et onze rayons articulés à la nageoire du dos , trois rayons aiguillonnés et huit rayons articulés à la nageoire de l’anus, la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’eniiaut , et relevée au-dessous du sommet de celte dernière par une apophyse, deux orifices à chaque narine , les écailles bleuâtres et bordées de brun.
LE CARANXOMORE SA- CRESTIN
Commerson a laissé dans ses manuscrits une description de ce poisson , qu’il a ob-
Caranxomorus sacrestinus
Sciænus è fusco cærulescçns , pinnis flaves»
servé pendant son voyage avec notre collègue Bougainville, et que les naturalistes ne connoissoient pas encore. Les dimensions de ce caranxomore sont assez semblables à celles d’un scombre maquereau.
centibns, dorsali et anali relrorsum subulalis, caudâ nigrâ , in sinus marginibus, subflavescenle. Commerson, manuscrits déjà cités »
LE CARANXOMORE SAGRESTIN.
Du jaunâtre distingue la dorsale et la nageoire de l’anus; du rouge, les pectorales ; du jaune entouré de bleuâtre, les thoracincs ; du noirâtre , la nageoire de la queue, qui est très fourchue.
Le museau est avancé ; chaque mâchoire armée de dents très-courtes , très-fines , et très-serrées; la langue cartilagineuse et lisse ; le palais relevé par deux tubérosités ; le dessus du gosier garni, ainsi que le dessous, d’une élévation dure et hérissée de très-petites dents ; l’œil grand ; chaque opercule composé de trois lames , dont la première est revêtue de petites écailles, la seconde ciselée ; la troisième prolongée
par un appendice jusqu’à la base des pectorales; chaque côté de l’occiput strié ou ciselé ; le dernier rayon de la dorsale trèsallongé, de même que le second de chaque pectorale , et le dernier de la nageoire de l’anus.
La chair du sacrestin est agréable au goût1.
È. 7 rayons à la membrane branchiale du caranxomore sacrestin.
16 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
47 rayons à la nageoire de la queue.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le dlEILODlPTÈRE AIGLE
Deux rayons aiguillonnés k la première nageoire du dos, la caudale un peu arrondie, les deux mâchoires presque également avancées.
LE
GHEILODIPTÈRE AIGLE *.
Nous allons décrire ce poisson, que les naturalistes ne paroissent pas connoître encore, d’après des notes manuscrites que M. Noël de Rouen, et M. Mesaize, pharmacien de la même ville , ont bien voulu nous envoyer.
Dans le mois d’octobre 1802 , des pêcheurs de Dieppe et de Fécamp ont pris neuf ou dix individus d’une grande espèce de poisson qui leur étoit inconnue, et à laquelle ils ont donné le nom d'aigle de mer . Le plus grand de ces individus avoit au moins un mètre et deux tiers de longueur , et pesoit trente-cinq kilogrammes. La longueur de la tête étoit le cinquième de la longueur totale.
Aigle de mer
Les mâchoires de cet aigle de mer , que nous avons dû rapporter au genre des cheilodiptères, sont armées de deux rangées de dents; une rainure sépare ces deux rangées : les dents de la première sont fortes; celles de la seconde sont plus petites. La lèvre supérieure est extensible ; les os du palais sont unis comme la langue , qui d’ailleurs est courte et cartilagineuse. On peut voir au fond de la bouche deux éminences hérissées d’aiguillons. L’ouverture de la gueule est large ; deux orifices appartiennent à chaque narine ; l’œil est un peu allongé et incliné vers le bout du museau. Deux pièces composent chaque opercule; la seconde est terminée par une sorte d’appendice. Les deux nageoires du dos ont peu d’élévation. Des écailles grandes, un peu ovales , minces, très-serrées l’une contre l’autre , et fortement attachées à la peau , revêtent le bout du museau , le tour des yeux, une portion des opercules, le
LE CHEI LGBIPTÈRE AIGLE
corps el la queue. La couleur générale est blanchâtre *.
cheilodiptère aigle.
2 rayons aiguillonnés et 7 rayons arti-
culés 5 la première nageoire du dos.
29 rayons à la seconde dorsale.
17 rayons à chaque pectorale.
G rayons à chaque thoracine.
9 rayons à l’anale.
16 rayons h la nageoire de la queue.
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SECOND SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le lutjan peint
Dixrayons aiguillonnés et vingt-un rayons articulés à la nageoire du dos, trois rayons aiguillonnés et sept rayons articulés à l’anale , la caudale arrondie , la dorsale longue et basse, trois raies longitudinales un peu courbes , et dirigées, la première vers le milieu de la dorsale , la seconde vers l’extrémité de cette nageoire, la troisième vers la caudale.
LE LUTJAN PEINT.
La couleur générale de ce lutjan est blanche ; la partie supérieure de la dorsale pointillée de blanc et de brun ; l’anale blanche ; l’extrémité de cette nageoire noirâtre ; la caudale blanche et rayée de noir de chaque côté.
Thunberg a vu ce lutjan dans la mer qui baigue les îles du Japon *.
Le centropome six-raiks
Cinq rayons aiguillonnés à la première dorsale , quatorze à la seconde, un rayon aiguillonné el dix rayons articulés à la nageoire de l’anus, la caudale arrondie, six raies longitudinales et blanches de chaque côté du poisson.
LE
CENTROPOME SIX-HAIES.
On a pêché dans la mer qui baigne les Indes orientales ce centropome, dont la mâchoire inférieure est plus avancée que la supérieure , et dont la tète , le corps et la
queue présentent six raies blanches de chaque côté.
M. Noël nous a envoyé une description et un dessin de ce poisson *.
1. G rayons à la membrane branchiale du centropome six-raies.
15 rayons à chaque pectorale.
4 rayon aiguillonné et 5 rayons articulés à chaque thoracine.
16 rayons à la nageoire de la queue.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
DU GENRE DES PIMÉLODES.j
PREMIER SOUS-GENRE
La nageoire de la queue fourchue ou échancrée en croissant.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
l4. Le riMÉLODE THUNBERG J
Six barbillons aux mâchoires , un rayon aiguillonné et six rayons articulés à la première dorsale , vingt-deux rayons à la nageoire de l’anus , une tache noire sur la nageoire adipeuse.
LE PIMÉLODE THUNBERG.
La mâchoire supérieure de ce pimélode esl plus avancée que l’inférieure ; elle montre deux barbillons, et l’inférieure quatre : l’une et l’autre sont garnies de dents nombreuses, mais plus petites que celles qui hérissent le palais. Chaque opercule présente un aiguillon. Le premier rayon de la
première dorsale et celui de chaque pectorale sont forts et dentelés.
Thunberg a vu ce pimélode dans les mers des Indes orientales \
1, 1 rayon aiguillonné et 10 rayons arti-
culés à chaque pectorale du pimélode thunberg.
6 rayons à chaque ventrale.
24 rayons à la nageoire de la queue.
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SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le plot ose thunbergien
Huit barbillons aux mâchoires , un rayon aiguillonné et trois rayons articulés à la première dorsale , cent douze rayons à la seconde dorsale, la caudale et l’anale réunies.
LE
PLOTOSE THUNBERGIEN.
La couleur générale de ce poisson est d’un blanc jaunâtre. Deux raies longitudinales et blanches paroissent de chaque côté de la tête, du corps et de la queue. Quatre barbillons garnissent chaque mâchoire. La ligne latérale est droite. On voit une den-
telure au premier rayon des pectorales et de la première nageoire du dos.
Ce plotose, dont on doit la connoissance au savant voyageur Thunberg, habite la partie orientale de la mer des Grandes- Indes '.
1. 1 rayon aiguillonné et 12 rayons articulés à chaque pectorale du plotose thunbergien.
14 rayons à chaque ventrale.
WirtVWVMWVVVVWWVWVVVVWW»nVwmw\VVVVVVVVVVWW<VWVMl(WWWVVMVVVVWVM/VW\vlM\VWVlVWlVMmAMVV>)
SUPPLÉMENT AU TABLEAU
Le SALMONE CUMBERLAND
Dix rayons a la première nageoire du dos , huit à la nageoire de l’anus , neuf à chaque ventrale, la caudale échancree , les deux mâchoires également ■ avancées , deux rangées de dents Unes et pointues à chaque mâchoire , une rangée longitudinale de dents aiguës au milieu du palais, des points rouges le long de la ligne latérale.
LE SALMONE CUMBERLAND.
LE
SALMONE CUMBERLAND.
Les lacs du Cumberland et ceux de l’Ecosse nourrissent ce salmone, dont les naturalistes ignorent encore l’existence , et dont M. Noël nous a envoyé une description après son retour d’Angleterre.
Ce salmone , auquel nous donnons le nom de sa patrie . a la ligne latérale droite ;
la tête petite ; l’œil grand et rapproché du bout du museau ; l’ouverture de la bouche grande ; la langue un peu libre dans ses mouvemens et garnie de deux rangées de dents; les écailles petites; Ja nageoire adipeuse longue , la couleur générale blanche; le dos gris; la chair blanche, mais peu agréable au goût S
Le CORÉGONE CLUPÉOÏDE
Douze rayons à la première dorsale, treize è l’anale, neuf à chaque ventrale, six pièces à chaqu opercule, deux orifices à chaque narine , les deux mâchoires également avancées, point de dents, la ligne latérale droite.
LE
CORÉGONE CLUPÉOÏDE
Les naturalistes ignorent encore l’existence de ce corégone, au sujet duquel M. Noël vient de m’adresser une note manuscrite très-détaillée.
Ce savant m’apprend que l’on désigne en Ecosse par la dénomination de hareng d’eau douce un poisson du Lochlomoud , le plus beau lac des montagnes de l’Ecosse occidentale. On avoit écrit à M. Noël que ce même poisson étoit un hareng de mer acclimaté dans l’eau douce , et que cet osseux avoit pu remonter dans le Lochlomoud par le Clyde et la petite rivière de Leven. M. Noël , empressé de vérifier ce fait, alla visité le Lochlomoud en août 1802 , se procura plusieurs clupéoïdes à Inchlonachon , une des îles de ce lac, les examina avec beaucoup de soin , et a eu la bonté de me
Fr&k 'Voter Ker*'ng, spantpollû^, en Ecosse
faire parvenir le résultat de son observation.
J’ai dû placer parmi les corégones ce clupéoïde , qui a beaucoup de rapports en effet avec les chipées , et particulièrement avec le hareng, mais qui, d’après M. Noël, n’a pas les caractères des dupées , et présente la nageoire adipeuse des salmones, desosmères, des corégones, etc. \
Ce clupéoïde a la tête petite, un peu convexe par-dessus , et dénuée de petites écailles ; trois petites pièces autour de l’œil, qui est grand et vif. Ses œufs sont d’un rouge orangé ; sa chair est blanche , feuilletée, et très-délicate. Il fraie au commencement de l’hiver. On le cherche pendant l’été et pendant l’automne dans les endroits du lac où il y a le moins d’eau. On le prend avec un filet. 11 vit en troupes, et sa longueur est quelquefois de plus de quatre décimètres.
4, 8 rayons b. la membrane branchiale du corégone clupéoïde.
44 rayons à chaque pectorale.
35 rayons h la nageoire de la queue.
«A# vuvu \ V\'W\ vw\ VUVV UUU V\A VIA vuuwuw\ U VU vu v U VW WV vv*/ U\H% vu uvauvu-w uuvvm uvwwvw vuvvv
CÉTACÉES,
VUE GÉNÉRALE
Que notre imagination nous transporte a une grande élévation au-dessus du globe.
La terre tourne au-dessous de nous : le vaste océan enceint les continens et les îles; seul il nous paroît animé. A la distance où nous sommes placés, les êtres vivans qui peuplent la surface sèche du globe ont disparu à nos yeux ; nous n’apercevons plus ni les rhinocéros, ni les hippopotames, ni les éléphans , ni les crocodiles , ni les serpens démesurés ; mais, sur la surface de la mer, nous voyons encore des troupes nombreuses d’êtres animés en parcourir avec rapidité l’immense étendue, et se jouer avec les montagnes d’eau soulevées par les tempêtes. Ces êtres que, de la hauteur où notre pensée nous a élevés, nous serions tentés de croire les seuls habitans de la terre , sont les cétacées. Leurs dimensions sont telles, qu’on peut saisir sans peine le rapport de leur longueur avec la plus grande des mesures terrestres. On peut croire que de vieilles baleines ont eu une longueur égale au cent-milliéme du quart d’un méridien.
Rapprochons-nous cl’eux ; et avec quelle curiosité ne devons-nous pas cherchera les connoître ? ils vivent comme les poissons au milieu des mers; et cependant ils respirent comme les espèces terrestres. Ils habitent le froid élément de l’eau ; et leur sang est chaud, leur sensibilité très-vive, leur affection pour leurs semblables trèsgrande . leur attachement pour leurs petits très-ardent et très-courageux. Leurs femelles nourrissent du lait que fournissent leurs mamelles les jeunes cétacées qu’elles ont portées dans leurs flancs , et qui viennent tout formés â la lumière , comme l’homme et tous les quadrupèdes.
Ils sont immenses, ils se meuvent avec une grande vitesse ; et cependant ils sont dénués de pieds proprement dits, ils n’ont que des bras. Mais leùr séjour a été fixé au milieu d’un fluide assez dense pour les soutenir par sa pesanteur, assez susceptible de
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résistance pour donner à leurs mouvemens des points d’appui pour ainsi dire solides , assez mobiles pour s’ouvrir devant eux, et n’opposer qu’un léger obstacle à leur course. Elevés dans le sein de l’atmosphère , comme le condor, ou placés sur la surface sèche de la terre, comme l’éléphant, ils n’auroient pu soutenir ou mouvoir leur énorme masse que par des forces trop su périeures à celles qui leur ont été accordées, pour qu’elles puissent être réunies dans un être vivant. Combien de vérités importantes ne peut donc pas éclairer ou découvrir la considération attentive des divers phénomènes qu’ils présentent 1
De tous les animaux, aucun n’a reçu un aussi grand domaine : non-seulement la surface des mers leur appartient , mais les abîmes de l’océan sont des provinces de leur empire. Si l’atmosphère a été départie à l’aigle , s’il peut s’élever dans les airs à des hauteurs égales aux profondeurs des mers dans lesquelles les cétacées se précipitent avec facilité , il ne parvient à ces régions éthérées qu’en luttant contre les vents impétueux, et contre les rigueurs d’un froid assez intense pour devenir bientôt mortel.
La température de l’océan est , au contraire, assez douce, et presque uniforme dans toutes les parties de cette mer universelle un peu éloignée de la surface de l’eau et par conséquent de l’atmosphère. Les couches voisines de cette surface marine , sur laquelle repose, pour ainsi dire , l’atmosphère aérienne, sont, à la vérité, soumises à un froid très-âpre, et endurcies par la congélation dans les cercles polaires et aux environs de ces cercles arctique ou antarctique : mais, même au-dessous de ces vastes calottes gelées et des montagnes de glaces qui s’y pressent, s’y entassent, s’y consolident, et accroissent le froid dont elles sont l’ouvrage , les cétacées trouvent dans les profondeurs de la mer un asile d’autant plus tempéré, que, suivant les
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remarquer d’un physicien aussi éclairé qu’intrépide voyageur, l’eau de l’océan est plus froide de deux ou trois, ou quatre degrés , sur tous les bas-fonds, que dans les profondeurs voisines 1.
Et comme d’ailleurs il est des cétacées qui remontent dans les fleuves2, on voit que, même sans en excepter l’homme aidé de la puissance de ses arts, aucune famille vivante sur la terre n’a régné sur un domaine aussi étendu que celui des cétacées.
Et comme , d’un autre côté, on peut croire que les grands cétacées ont vécu plus de mille ans3, disons que le temps leur appartient comme l’espace, et ne soyons pas étonnés que le génie de l’allégorie ait voulu les regarder comme les emblèmes de la durée , aussi bien que de l’étendue , et par conséquent comme les symboles de la puissance éternelle et créatrice.
Mais si les grands cétacées ont pu vivre tant de siècles et dominer sur de si grands espaces, ils ont dû éprouver toutes les vicissitude des temps , comme celles des lieux ; et les voilà encore , pour la morale et la philosophie , des images imposantes qui rappellent les catastrophes du pouvoir et de la grandeur.
Ici les extrêmes se touchent. La rose et l’éphémère sont aussi les emblèmes de l’instabilité. Et quelle différence entre la durée de la baleine et celle de la rose ! L’homme même , comparé à la baleine , ne vit qu’âgé de rose. Il paroît à peine occuper un point dans la durée, pendant qu’un très-petit nombre de générations de cétacées remonte jusqu’aux époques terribles des grandes et dernières révolutions du globe. Les grandes espèces de cétacées sont contemporaines de ces catastrophes épouvantables qui ont bouleversé la surface de la terre ; elles restent seules de ces premiers âges du monde ; elles en sont , pour ainsi dire , les ruines vivantes ; et si le voyageur éclairé et sensible contemple avec ravissement , au milieu des sables brûlans et des montagnes nues de la Haute-Egypte, ces monumens gigantesques de l’art , ces colonnes, ces statues, ces temples à demi détruits, qui lui présentent l’histoire consacrée des premiers temps de l’espèce humaine , avec quel noble enthousiasme le na-
L Lettre de M. de Humboldt à M. Lalande, datée de Caraccas en Amérique, le 13 décembre
Consultez l’article d'es baleines franches
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turaliste , qui brave lés (cmpêfes de l’océan pour augmenter le dépôt sacré des connoissances humaines , ne doit-il pas contempler, auprès des montagnes de glace que le froid entasse vers les pôles, ces colosses vivans, ces monumens de la Nature , qui rappellent les anciennes époques des métamorphoses de la terre !
A ces époques reculées, les immenses cétacées régnoient sans trouble sur l’antique océan. Parvenus à une grandeur bien supérieure à celle qu’ils montrent de nos jours , ils voyoient les siècles s’écouler en paix. Le génie de l’homme ne leur avoit pas encore donné la domination sur les mers ; l’art ne les avoit pas disputés à la Nature.
Les cétacées pouvoient se livrer, sans inquiétude , à cette affection que l’on observe encore entre les individus de la même troupe, entre le mâle et la femelle , entre la femelle et le petit qu’elle allaite, auquel elle prodigue les soins les plus touchans, qu’elle élève, pour ainsi dire, avec tant d’attention, qu’elle protège avec tant de sollicitude, qu’elle défend a^ec tant de courage.
Tous ces actes , produits par une sensibilité tr‘ès-*vive , l’entretiennent , l’accroissent, Raniment. L’instinct, résultat nécessaire de l’expérience et de la sensibilité , se développe, s’étend, se perfectionne.
Cette habitude d’être ensemble , de partager les jouissances, les craintes et les dangers , qui lie par des liens si étroits, et les cétacées de la même bande , et surtout le mâle et la femelle, la femelle et le fruit de son union avec le mâle , a dû ajouter encore à cet instinct que nous reconnoîtrons dans ces animaux , ennoblir en quelque sorte sa nature, le métamorphoser en intelligence. Et si nous cherchons en vain, dans les actions des cétacées, des effets de cette industrie que l’on croiroit devoir regarder comme la compagne nécessaire de l’intelligence et de la sensibilité , c’est que les cétacées n’ont pas besoin, par exemple, comme les castors, de construire des digues pour arrêter des courans d’eau trop fugitifs, d’élever des huttes pour s’y garantir des rigueurs du froid , de rassembler dans les habitations destinées pour l’hiver une nourriture qu’ils ne pourroient se procurer avec facilité que pendant la belle saison : l’océan leur fournit, à chaque instant, dans ses profondeurs , les asiles qu’ils peuvent désirer contre les intempéries des saisons, pt, dans les poissons et les mollusques dont il est peuplé , une proie aussi abondante qu’analogue à leur nature.
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Cette habitude , ce besoin de se réunir en troupes nombreuses , a dû naître particulièrement de la grande sensibilité des femelles. Leur affection pour les petits auxquels elles ont donné le jour ne leur permet pas de les perdre de vue ; tant qu’ils ont besoin de leurs soins, de leurs secours, de leur protection. Les jeunes cétacées ne peuvent se passer d’une association qui leur a été et si utile et si douce : ils ne s’éloignent ni de leur mère, ni de leur père, qui n’abandonne pas sa compagne. Lorsqu’ils forment des unions plus particulières , pour donner eurx-mêmes l’existence à de nouveaux individus, ils n’en conservent pas moins l’association générale ; et les générations successives , rassemblées et liées par le sentiment, ainsi que par une habitude constante , forment bientôt ces bandes nombreuses que les navigateurs rencontrent sur les mers , surtout sur celles qui sont encore peu fréquentées.
Ces troupes remarquables présentent souvent, ou les jeux de la paix , ou le tumulte de la guerre. On les voit, ou se livrer, comme les bélugas, les dauphins vulgaires et les marsouins , à des mouvemens rapides , à des élans subits , à des évolutions variées, et , pour ainsi dire , non interrompues; ou, rassemblés en bandes de combattans, comme les cachalots et les dauphins gladiateurs, ils concertent leurs attaques, se précipitent contre les ennemis les plus redoutables, se battent avec acharnement, et ensanglantent la surface de la mer.
Il est aisé de voir, d’après la longueur de la vie des plus grands cétacées , que , par exemple , deux baleines , l’une mâle et l’autre femelle, peuvent, avant de périr, voir se réunir autour d’elles soixante-douze mille millions de baleines auxquelles elles auront donné le jour, ou dont elles seront la souche.
La durée de la vie des cétacées , en multipliant, jusqu’à un terme qui effraie l’imagination, les causes du grand nombre d’individus qui peuvent être rassemblés dans la même bande, et former, pour ainsi dire, la même association, n’accroît-elle pas beaucoup aussi celles qui concourent au développement de la sensibilité , de l’instinct et de l’intelligence ?
La vivacité de cette sensibilité et de celte intelligence est d’ailleurs prouvée par la force de l’odorat des cétacées. Les quadrupèdes qui montrent le plus d’instinct, et qui éprouvent l’attachement le plus vif et le plus durable , sont eu effet ceux qui ont
DES CÉTACÉES. 317
un odorat exquis , tels que le chien et l’éléphant. Or, les cétacées reconnoissent de très-loin et distinguent avec netteté les diverses impressions des substances odorantes ; et si l’on ne voit pas dans ces animaux des narines entièrement analogues à celles de la plupart des quadrupèdes, d’habiles anatomistes, et particulièrement Hunter et Albert, ont découvert ou reconnu dans les baleines un labyrinthe de feuillets osseux , auquel aboutit le nerf olfactif, et qui ressemble à celui qu’on trouve dans les narines des quadrupèdes.
Nous exposerons dans divers articles de cette Histoire , et notamment en traitant de la baleine franche, comment les cétacées ont reçu l’organe delà vue le mieux adapté au fluide aqueux et salé , et à l’atmosphère humide, brumeuse et épaisse, au travers desquels ils doivent apercevoir les objets; et ils peuvent l’exercer d’autant plus, et par conséquent le rendre successivement sensible à un degré d’autant plus remarquable, qu’en élevant leur tête audessus de l’eau, ils peuvent la placer de manière à étendre sur une calotte immense , formée par la surface d’une mer tranquille, leur vue, qui n’est alors arrêtée par aucune inégalité semblable à celles de la surface sèche du globe, et qui ne reçoit de limite que de la petitesse des objets , ou de la courbure de la terre.
A la vérité , ils n’ont pas d’organe particulier conformé de manière à leur procurer un toucher bien sûr et bien délicat. Leurs doigts en effets, quoique divisés en plusieurs osselets, et présentant, par exemple, jusqu’à sept articulations dans l’espèce du physétère orthodon, sont tellement rapprochés, réunis et recouverts par une sorte de gant formé d’une peau dure et épaisse, qu’ils ne peuvent pas être mus indépendamment l’un de l’autre, pour palper, saisir et embrasser un objet, et qu’ils ne composent que l’extrémité d’une rame solide, plutôt qu’une véritable main. Mais cette même rame est aussi un bras , par le moyen duquel ils peuvent letenir et presser contre leur corps les difterens objets , et il est très-peu de parties de leur surface où la peau , quelque épaisse qu’elle soit , ne puisse être assez déprimée, et en quelque sorte fléchie , pour leur donner, par le tact, des sensations assez nettes de plusieurs qualités des objets extérieurs. On peut donc croire qu’ils ne sont pas plus mal partagés relativement au toucher, que plusieurs mammifères, et, par exemple, plu-
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sieurs phoques, qui paroissent jouir d’une intelligence peu commune dans les animaux ° et de beaucoup de sensibilité.
L’organe de l’ouïe , qui leur a été accordé , est enfermé dans un os qui , au lieu de faire partie delà boîte osseuse, laquelle enveloppe le cerveau, est attaché à cette boîte osseuse par des ligamens, et comme suspendu dans une sorte de cavité. Gette espece d’isolement de l’oreille, au milieu de substances molles qui amortissent les sons qu’elles transmettent , contribue peut-être à la netteté des impressions sonores, qui, sans ces intermédiaires, arriveroient trop multipliées, trop fortes et trop confuses, à un organe presque toujours placé au-dessous de la surface de l’océan , et par conséquent au milieu d’un fluide immense, fréquemment agité, et bien moins rare que celui de l’atmosphère. Remarquons aussi que le conduit auditif se termine à l’extérieur par un orifice presque imperceptible , et que , par la très-petite dimension de ce passage, la membrane du tympan est garantie des effets assourdissans que produiroient sur celte membrane tendue le contact et le mouvement de l’eau de la mer.
Mais , comme l’histoire des animaux est celle de leurs facultés, de même que l’histoire de l’homme est celle de son génie, tâchons de mieux juger des facultés des cétacées ; essayons de mieux connoître le caractère particulier de leur sensibilité , la nature de leur instinct , le degré de leur intelligence ; cherchons les liaisons qui , dans ces mêmes cétacées, réunissent un sens avec un autre, et par conséquent augmentent la force de ces organes et multiplient leurs résultats. Comparons ces liaisons avec les rapports analogues observés dans les autres mammifères; et nous trouverons que l’odorat et le goût sont très-rapprochés, et, pour ainsi dire, réunis dans tous les mammifères ; que l’odorat, le goût et le toucher sont, en quelque sorte , exercés par le même organe dans l’éléphant, et que l’odorat et l’ouïe sont trés-rapprochés dans les cétacées. Nous exposerons ce dernier rapport , en faisant l’histoire du dauphin vulgaire. Mais observons déjà qu’une liaison analogue existe entre l’ouïe et l’odorat des poissons, lesquels vivent dans l’eau, comme les cétacées, et, de plus considérons que les deux sens que l’on voit, en quelque sorte, réunis dans les cétacées, sont tous les deux propres à recevoir les impressions d’objets Irés-éloignés ; taudis que , dans la
réunion de l’odorat avec le goût et avec le toucher, nous trouvons le toucher et le goût qui ne peuvent être ébranlés que par les objets avec lesquels leurs organes sont en contact. Le rapprochement de l’ouïe et de l’odorat donne à l’animal qui présente ce rapport des sensations moins précises et des comparaisons moins sûres, que la liaison de l’odorat avec le goût et avec le toucher; mais il en fait naître de plus fréquentes, de plus nombreuses et de plus variées. Ges impressions, plus diversifiées et renouvelées plus souvent, doivent ajouter au penchant qu’ont les cétacées pour les évolutions très-répétées, pour les Ion- ~ gués natations , par les voyages lointains ; et c’est par une suite du même principe que la supériorité de la vue et la finesse de l’ouïe donnent aux oiseaux une tendance très-forte à se mouvoir fréquemment , à franchir de grandes distances , à chercher au milieu des airs la terre et le climat qui leur conviennent le mieux.
Maintenant si , après avoir examiné rapidement les sens des cétacées, nous portons nos regards sur les dimensions des organes de ces sens , nous serons étonnés de trouver que celui de l’ouïe, et surtout celui de la vue , ne sont guère plus grands dans des cétacées longs de quarante ou cinquante mètres, que dans des mammifères de deux ou trois mètres de longueur.
Observons ici une vérité importante. Les organes de l’odorat, de la vue et de l’ouïe, sont, pour ainsi dire, des instrumens ajoutés au corps proprement dit d’un animal ; ils n’en font pas une partie essentielle : leurs proportions et leur dimensions ne doivent avoir de rapport qu’avec la nature, la force et le nombre des sensations qu’ils doivent recevoir et transmettre au système nerveux, et par conséquent au cerveau de l'animal ; il n’est pas nécessaire qu’ils aient une analogie de grandeur avec le corps proprement dit. Etendus même au-delà de certaines dimensions ou resserrés en-decà de ces limites, ils cesseroient de remplir leurs fonctions propres ; ils ne consentiraient plus les impressions qui leur parviennent; ils les transmettroient trop isolées ; ils ne seroient plus un instrumentparticulier;ilsne feraient plus éprouver des odeurs; ils ne formeroient plus des images ; ils ne fcroient plus entendre des sons ; ils se rapprocheraient des autres parties du corps de l’animal , au point, de n’ètre plus qu’un organe du toucher plus ou moins imparfait , de ne plus communiquer que des impressions relatives
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au tact, et de ne plus annoncer la présence d’objets éloignés.
Il n’en est pas ainsi des organes du mouvement, de la digestion, de la circulation, de la respiration : leurs dimensions doivent avoir un tel rapport avec la grandeur de l’animal, qu’ils croissent avec son corps proprement dit, dont ils composent des parties intégrantes, dont ils forment des portions essentielles, à l’existence duquel ils sont nécessaires; et ils s’agrandissent même dans des proportions presque toujours très-rapprochées de celle du corps proprement dit, et souvent entièrement semblables à ces dernières.
Mais l’ouïe des célacées est-elle aussi sou vent exercée que leur vue et leur odorat? Peuvent-ils faire entendre des bruissemens ou des bruits plus ou moins forts, et même proférer de véritables sons, et avoir une véritable voix ?
On verra dans l’histoire de la baleine franche , dans celle de la jubarthe , dans celle du cachalot macrocépbale, dans celle du dauphin vulgaire, que ces animaux produisent de véritables sons.
Une troupe nombreuse de dauphins férès , attaqués en 1787, dans la Méditerranée, auprès de Saint-Tropès, fit entendre des sifflemens aigus, lorsqu’elle commença à ressentir la douleur que lui firent éprouver des blessures cruelles. Ces sifflemens avoient été précédés de mugisse»
mens eflrayans et profonds.
Unbutskopf, combattu et blessé auprès de Ronfleur, en 1788, mugit comme un taureau , suivant les expressions d'observateurs dignes de foi.
Dès le temps de Rondelet on connoissoit les mugissemens par lesquels les cétacées des environs de Terre-Neuve exprimoient leur crainte, lorsqu’ attaqués par i une orque audacieuse , ils se précipitoient i vers la côte, pleins de trouble et d’effroi.
Lors du combat livré aux dauphins férès i vus en 1787 auprès de Saint-Tropès, on les entendit aussi jeter des cris très-forts et très-distincts.
Unphysétére mular a pu faire entendre un cri terrible , dont le retentissement s’est prolongé au loin , comme un immense frémissement.
L’organe de la voix des cétacées ne paroît pas cependant, au premier coup-d’œiï, o conformé de manière à composer un instrument bien sonore et bien parfait; mais on verra, dans l’nistoire que nous pu- Lfiorn, que le larynx de plusieurs cétacées
non-seulement s’élève comme une sorte de pyramide dans la partie inférieure des évents; mais que l’orifice peut en être diminué à leur volonté par le voile du palais qui l’entoure et qui est garni d’un sphincter ou muscle circulaire. La cavité de la bouche et celle des évents sont très-grandes. La trachée-artère, mesurée depuis le larynx jusqu’à son entrée dans les poumons, avoit un mètre de longueur, et un tiers de mètre de diamètre, dans une baleine néanmoins très-jeune, prise sur la côte d’Islande , en 1763 1. Or, il seroit aisé de prouver à tous les musiciens qui commissent la théorie de leur art, et particulièrement celle des instrumens auxquels la musique peut avoir recours, que la réunion des trois conditions que nous venons d’exposer suffit pour faire considérer l’ensemble de l’organe vocal des cétacées, comme propre à produire de véritables sons , très-distincts, et des sons variés non-seulement par des sons leur intensité, mais encore par leur durée et par le degré de leur élévation ou de leur gravité.
On pourroit même supposer, dans les cris des cétacées, des différences assez sensibles pour que le besoin et l’habitude aient rendu pour ces animaux plusieurs de ees cris, des signes constans et faciles à reconnoître, d’un certain nombre de leurs sensations.
De véritables cris d’appel, de véritables signes de détresse, ont été employés par les dauphins férès réunis auprès de Saint- Tropès. Le physétére mular qui fit entendre ce son terrible dont nous venons de parler étoit le plus grand, et comme le conducteur ou plutôt le défenseur d’une troupe nombreuse de physétéres de son espèce ; et le cri qu’il proféra fut pour scs compagnons comme un signal d’alarme, et un avertissement de la nécessité d’une fuite précipitée.
Les céta.cées pourroient donc, à la rigueur, être considérés comme ayant reçu du temps et de la société avec leurs semblables, ainsi que de l’efiét irrésistible de sensations violentes, d’impressions souvent renouvelées et d’affections durables, un rudiment bien imparfait, et néanmoins assez clair, d’un langage proprement dit.
1. Voyage en Islande , fait par ordre de sa Majesté danoise , par MM. Olafsen, Islandais, et Povehcn , premier médecin d’Islande ; rédigé sous la direction de l’ Académie des Sciences de Copenhague , et traduit en français par M. Gauthier de là Peyronie; voîutne’V, pa_qe2f;9.
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Mais les actes auxquels ce langage les détermine, que leur sensibilité commande, que leur intelligence dirige, par quelressort puissant sont-ils principalement produits?
Par leur queue longue, grosse, forte, flexible, rapide dans ses mouvemens, et agrandie à son extrémité par une large nageoire placée horizontalement.
Us l’agitent, et la vibrent, pour ainsi dire, avec d’autant plus de facilité et d’énergie, qu’ils ont un grand nombre de vertèbres lombaires, sacrées et caudales; que les apophyses des vertèbres lombaires sont très-hautes, et que par conséquent ces apophyses donnent un point d’appui des plus favorables aux grands muscles qui s’y attachent. et qui meuvent la queue qu’ils composent.
C’est celle queue, si puissante dans leur natation, si redoutable dans leurs combats, qui remplace les extrémités postérieures, lesquelles manquent absolument aux cétacécs. Ces animaux sont de véritables bipèdes ; ou plutôt ils sont sans pieds, et n’ont que deux bras, dont ils se servent pour ramer, se battre et soigner leurs petits.
Dans plusieurs mammifères, les extrémités antérieures sont plus grandes que les postérieures. La différence entre ces deux sortes d’extrémités augmente dans le même sens , à mesure que l’on parcourt les diverses espèces de phoques, de dugons, de moïses et de lamantins, qui vivent sur la surface des eaux ; et elle devient enfin la plus grande possible, c’est-à-dire que l’on ne voit plus d’extrémités postérieures lorsqu’on est arrivé aux tribus des cétacées, qui non-seulement passent leur vie au milieu des flots, comme les phoques, les dugons, les morses et les lamantins, mais encore n’essaient pas de se traîner, comme les phoques, sur les rochers ou sur le sable des rivages des mers.
Si , au lieu de s’avancer vers les mammifères nageurs, lesquels ont tant de rapports avec les poissons on va vers les animaux qui volent; si l’on examine les familles des oiseaux, on voit les extrémités antérieures déformées, étendues, modifiées, métamorphosées et recouvertes de manière à former une aile légère , agile , d’une grande surface, et propre à soutenir et faire mouvoir un corps assez lourd dans un fluide très-rare.
Et remarquons que dans les animaux qui volent, comme dans ceux qui nagent, il y a une double réunion de ressorts, un ap-
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pareil antérieur composé des deux bras, et un appareil postérieur formé par la queue ; mais dans les animaux qui fendent l’air, ce fluide subtil et léger de l’atmosphère , l’appareil le plus énergique est celui de devant ; et dans ceux qui traversent l’eau , ce fluide bien plus dense et bien plus pesant des fleuves et des naers, l’appareil de derrière est le plus puissant. Dans l’animal qui nage , la masse est poussée en avant; dans l’animal qui vole, elle est entraînée.
An reste, les cétacées se servent de leurs bras et de leur queue avec d’autant plus d’avantage, pour exécuter, au milieu de l’océan, leurs mouvemens de contentement ou de crainte, de recherche ou de fuite, d’affection ou d’antipathie, de chasse ou de combat, que toutes les parties de leur corps sont imprégnées d’une substance huileuse, que plusieurs de ces portions sont placées sous une couche très-épaisse d’une graisse légère qui les gonfle, pour ainsi dire, et que cette substance oléagineuse se retrouve dans les os et dans les cadavres des cétacées les plus dépouillés, en apparence , de lard ou de graisse , et s’y dénote par une phosphorescence très-sensible.
Ainsi tous les animaux qui doivent se soutenir et se mouvoir au milieu d’un fluide ont reçu une légèreté particulière, que les babitans de l’atmosphère tiennent de l’air et des gaz qui remplissent plusieurs de leurs cavités et circulent jusque dans leurs os, et que les babitans des mers et des rivières doivent à l’huile qui pénètre jusque dans le tissu le plus compacte de leurs parties solides.
On a cru que les cétacées conservoient, après leur naissance, le trou ovale qui est ouvert dans les mammifères avant qu’ils ne voient le jour, et par le moyen duquel le sang peut passer d’une partie du cœur dans une autre, sans circuler par les poumons. Cette opinion est contraire à la vérité. Le trou ovale se ferme dans les cétacées comme dans les autres mammifères. Us ne peuvent se tenir entièrement sous l’eau que pendant un temps assez court; ils sont forcés de venir fréquemment à la surface des mers pour respirer l’air de l’almosphère ; et s’ils ne sont obligés cle tenir hors de l’eau qu’une très-petite portion de leur tète, c’est parce que l’orifice des évents , ou tuyaux, par lesquels ils peuvent recevoir l’air atmosphérique, est situé dans la partie supérieure de leur tète , que leur larynx forme une sorte de pyramide qui s’élève dans T’évcnt, et que le voile de leur pa-
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îais, entièrement circulaire et pourvu d’un sphincter, peut serrer étroitement ce larynx, de manière à leur donner la faculté de respirer, d’avaler une assez grande quantité d’alimens, et de se servir de leurs dents ou de leurs fanons , sans qu’aucune substance ni même une goutte d’eau pénètrent dans leurs poumons ou dans leur trachée-artère.
Mais celte substance huileuse, ces fanons, ces dents, ces longues défenses que quelques cétacées ont reçus1, cette matière blanche que nous nommerons adipocire avec Fourcroi*, et qui est si abondante dans plusieurs de leurs espèces, d’ambre gris qu’ils produisent3, et jusqu’à la peau dont ils sont revêtus, tous ces dons de la nature sont devenus des présens bien funestes, lorsque l’art de la navigation a commencé de se perfectionner, et que la boussole a pu diriger les marins parmi les écueils des mers les plus lointaines et les ténèbres des nuits les plus obscures.
L’homme, attiré parles trésors que pouvoit lui livrer la victoire sur les cétacées , a troublé la paix de leurs immenses solitudes, a violé leur retraite , a immolé tous ceux que les déserts glacés et inabordables des pôles n’ont pas dérobés à ses coups; et il leur a fait une guerre d’autant plus cruelle, qu’il a vu que des grandes pèches dépendaient la prospérité de son commerce , l’activité de son industrie, le nombre de scs matelots , la hardiesse de ses navigateurs, l’expérience de ses pilotes, la force de sa marine, la grandeur de sa puissance.
C’est ainsi que les géans des géans sont tombés sous ses armes; et comme son génie est immortel, et que sa science est maintenant impérissable, parce qu’il a pu multiplier sans limites les exemplaires de sa pensée, ils ne cesseront d’être les victimes de son intérêt que lorsque ces énormes es-
t. Voyez l’histoire des narwals.
Idem
pèces auront cessé d’exister. G’est en vain qu’elles fuient devant lui : son art le transporte aux extrémités de la terre; elles n’ont plus d’asile que dans le néant.
Avançons vers ces êtres dont on peut encore écrire l’histoire , et dont nous venons d’esquisser quelques traits généraux.
Ah! pour les peindre, il faudroitle pinceau de Bulfon. Lorsqu’il m’associa à scs travaux, il s’étoit réservé d’exposer l’image de ces cétacées, auxquels la Nature paroissoit avoir destiné un meilleur sort que celui qui les opprime ; mais la mort l’a surpris avant qu’il n’ait pu commencer son ouvrage ; mais Daubenton et Montbelliard ne sont plus, et c’est sans le secours de mes maîtres, sans le secours de mes illustres amis, que j’ai travaillé au monument qui manquoit encore pour compléter l’ouvrage immense élevé pour la postérité par Bulfon, par Daubenton, par Montbelliard , et dont j’ai tâché de poser le faîte en terminant, il y a un an, l’Histoire des poissons1.
Lorsqu’à cette dernière époque j’ai commencé de publier l’Histoire des cétacées, que j’a\ ois entreprise pour remplir les honorables obligations contractées avec Buffon , le malheur avait déjà frappé ma tête et déchiré mon cœur; j’avois déjà perdu une compagne adorée. La douleur sans espoir, la reconnoissance , la vénération, ont inscrit le nom de ma Caroline à la tête de l’Histoire des poissons2; elles lui dédient ce nouvel ouvrage ; elles lui consacreront tous ceux que je pourrai tenter jusqu’à la fin de mon exil affreux. Son nom, cher à toutes les âmes vertueuses et sensibles, recommandera mes foibles efforts aux amis de la Nature.
1. Voyez, dans l 'Histoire naturelle des pois * sons, le Discours intitulé : Sur la pêche, sur la connaissance des poissons fossiles, et sur e/uele/ucs attributs généraux des poissons.
2. Voyez les articles du Mugilomore Anne-Caroline, du Mené Anne Caroline et du Cyprin Anne- Caroline.
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DES DEMIES, GENRES ET ESPÈCES DE CETACEES
GÉT AGEES.
Le sang rouge et chaud ; deux ventricules et deux oreillettes au cœur ; des vertèbres; des poumons ; des mamelles ; des évents ; point d’extrém i tés pos l èr ie ures.
PREMIER ORDRE
Point de dents.
PREMIER GENRE
LES BALEINES
La mâchoire supérieure garnie de fanons ou lames de corne ; les orifices des évents séparés et placés vers le milieu de la partie supérieure de la tête; point de nageoire dorsale.
PREMIER SOUS-GENRE
Point de bosse sur le dos.
ESFECE ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTERES
La haleine noueuse. 4> La baleine bossue
Lue bosse sur le dos; les nageoires pectorales Cinq ou six bosseasur le dos; les fanons blancs, blanches.
SECOND GENRE
LES B ALEINOPTÈRES '.
La mâchoire supérieure garnie de fanons ou lames de corne; les orifices des évents sépa ré> cl placés vers te milieu de ta partie supérieure de la tête; une nageoire dorsale.
4. DaUinopCert signifie baleine à nageoires; le mot grec jrreoov veut dire nageoire.
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PREMIER SOUS-GENRE
Point de plis sous la gorge ni sous le ventre.
ESPÈCE ET CARACTÈRES
GENRE
LES CACHALOTS
La longueur de la fêle égale à la moitié ou au tiers de la longueur totale du cétacêe ; la mâchoire supérieure large , élevée , sans dents, ou garnie de dénis courtes et cachées presque entièrement par la gencive ; la mâchoire inferieure étroite et armée de dents grosses et coniques ; les orifices des évents réunis et situés au bout de la partie supérieure du museau ; point de nageoire dorsale.
PREMIER SOUS-GENRE
Une ou plusieurs éminences sur le dos.
ESPÈCES F. T CARACTÈRES
Le cAr.nii.OT machocépu a le
La queue irès-élroite et conique , une éminence longitudinale ou fausse nageoire au-dessus de l’anus.
2» Le cachalot trumpo.
La tôle plus longue que le corps , les dents droi-
ESPÈCE F. T CARACTÈRF.S.
les et pointues , le corps et la queue allongés, une éminence arrondie un peu au-delà de l'origine de la queue.
LES PH Y S ALE S
ia longueur de la fête égale à la moitié ou au tiers de la longueur totale du cétacée ; la mât hoii c supét icurc large , cievec , sans dents, ou garnie de dents courtes et cachées presque- entièrement par ta gencive ; la mâchoire in ferieure étroite et armée de dents grosses et coniques; les orifices des évents réunis et situés sur le museau , à une petite distance deson extrémité; point dê nageoire dorsale.
ESPÈCE ET CARACTÈRE
SEPTIÈME GENRE
o2ts
LES PHYSETERES.
La longueur de la icle égale à la moitié ou au tiers de ta longueur totale du cèlacèe ; la mâchoire supérieure large, élevée, sans dents , ou garnie de dents petites et cachées par la gencive ; la mâchoire inférieure étroite et armée de dents grosses et coniques; les orifices des évents réunis et situés au bout ou près du bout de la partie supérieure du museau ; une nageoire dorsale .
ESPÈCES ET CARACTÈRES. ESPÈCE ET CARACTÈRES
Le dauphin marsouin
Le corps et la queue allongés ; le museau arrondi et court . les dents pointues , la dorsale presque triangulaire et rectiligne.
ESPÈCES ET CARACTÈRES. ESPÈCES ET CARACTÈRES
Le corps et la queue allongés , le crâne très-peu convexe , le museau arrondi et très-court ; la mâchoire supérieure un peu plus avancée que celle d’en-bas , l'inférieure renflée dans sa partie inférieure , et plus large que celle d’enhaut; les dents inégales, mousses, coniques, et recourbées à leur sommet ; la hauteur de la dorsale, supérieure au dixième de la longueur totale du cétacée ; cette nageoire placée vers le milieu de la longueur du corps proprement dit.
Le dauphin gladiateur
Le corps et la queue allongés ; le dessus de la tête très-convexe , le museau très-arrondi et très-court , les deux mâchoires également avancées ; les dents aiguës et recourbées , la dorsale placée très-près de la nuque , et supérieure , par sa hauteur, au cinquième de la longueur totale du cétacée.
Le dauphin nésarnack
Le corps et la queue allongés, le dessus de la tête très-convexe , le museau allongé et trèsaplati , la mâchoire inférieure plus avancée que celle d’en-haut , les dents presque cylindriques , droites et très émoussées , la partie antérieure dji dos très-relevée , la dorsalG couchée, échancrée et placée très-près de la queue.
Le dauphin ventru
Le museau très-court et arrondi, la mâchoire inférieure sans renflement, et aussi avancée que celle d’en-haut ; le ventre très-gros, a dorsale située très-près de l’origine de la queue, assez basse et assez longue pour former un triangle rectangle.
Le museau très-court et arrondi, les dents inégales, ovoïdes, bilobées et arrondies dans leur sommet.
G ÉTAGÉES
LES BALEINES'
LA BALEINE FRANCHE 1 2 * *
En traitant de la baleine, nous ne voulons parler qu’à la raison; et cependant l’imagination sera émue par l’immensité des objets que nous exposerons.
Nous aurons sous les yeux le plus grand des animaux. La masse et la vitesse concourent à sa force : l’océan lui a été donné pour empire ; etenle créant, la Nature paroît avoir épuisé sa puissance merveilleuse.
Nous devons, en effet, rejeter parmi les fables l’existence de ce monstre hyperboréen, de ce redoutable habitant des mers, que des pécheurs effrayés ont nommé kraken, et qui, long de plusieurs milliers de métrés, étendu comme un banc de sable, semblable à un amas de roches , colorant l’eau salée, attirant sa proie par le liquide abondant que répandoient ses pores, s’agilant en polype gigantesque , et relevant des bras nombreux comme autant de mâts démesurés, agissoit de même qu’un volcan soumarin, et eralr’ouvroit, dit-on, son large dos, pour engloutir, ainsi que dans un abîme, des légions de poissons et de mollusques.
Mais, à la place de cette chimère , la baleine franche montre sur la surface des mers son énorme volume. Lorsque le temps ne manque pas à son développement , ses
1. Voyez, page 322 de ce volume, le tableau des ordres, genres et espèces de cétacées.
2. Whalffsch, par les Allemands ; ivliallvisclu par les Hollandais ; slichtcback, sandhual, par le5
Danois; hvalfisk , par les Suédois ; hvafisk, sielback, par les Norwégiens ; watushcilr , par les Islandais ; arbek , arbavirksoak, par lesGroenlandais; whale, parles Anglais; vallcna, par lesEspagnols; ikakœ, par les Hottentots ; serbio, par les Japonais.— Baleine franche. Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; B. R. Castel, édition de Bloch. Baleine vulgaire. Rondelet, His-
toire des poissons, première partie , Itv. IG, chap. 7
( édition de Lyon, 155S ). Baleine franche. Valmont de Bomare, Dictionnaire d’histoire naturelle.
dimensions étonnent. On ne peut guère douter qu’on ne l’ait vue , à certaines époques et dans certaines mers, longue de près de cent mètres ; et dès-lors, pour avoir une idée distincte de sa grandeur, nous ne devons plus la comparer avec les plus colossaux des animaux terrestres. L’hippopotame, le rhinocéros, l’éléphant, ne peuvent pas mous servir de terme de comparaison. Nous ne trouvons pas non plus cette mesure dans ces arbres antiques dont nous admirons les cimes élevées : cette échelle est encore trop courte. Il faut que nous avions recours à ces flèches élancées dans les airs, au-dessus de quelques temples gothiques; ou plutôt il faut que nous comparions la longueur de la baleine entièrement développée , à la hauteur de ces monts qui forment les rives de tant de fleuves, lorsqu’ils ne coulent plus qu’à une petite distance de l’océan , et particulièrement à celle des montagnes qui bordent les rivages de la Seine. En vain, par exemple, placerions-nous par la pensée une grande baleine auprès d’une des tours du principal temple de Paris; en vain la dresserions-nous contre ce monument : un tiers de l’animal s’éleveroit au-dessus du sommet de la tour.
Long-temps ce géant des géans a exercé sur son vaste empire une domination non combattue.
Sans rival redoutable , sans besoins difficiles à satisfaire, sans appétits cruels, il régnoit paisiblement sur la surface des mers dont les vents ne bouleversoient pas les flots, ou trouvoit aisément, dans des baies entourées de rivages escarpés, un abri sûr contre les fureurs des tempêtes.
Maisle pouvoir de l’homme atout changé pour la baleine. L’art de la navigation a détruit la sécurité, diminué le domaine, altéré la destinée du plus grand des animaux. L’homme a su lui opposer un volume égal au sien, une force égale à la sienne. 11 a construit, pour ainsi dire, une montagne flottante ; il l’a animée , en quelque sorte , par son génie; il lui a donné la résistance des bois les plus compactes; il lui a im-
LA BALEINE
FRANCHE
primé la vitesse des veuts, qu il a su maîtriser par sc voiles ; et, la conduisant contre le colosse de l’océan, il 1 a contraint à fuir jusque vers les extrémités du monde.
C’est malgré lui néanmoins que l’homme a ainsi relégué la baleine, il ne 1 a pas attaquée pour l’éloigner de sa demeure, comme il en a écarté le tigre , le condor, le crocodile, et le serpent devin : il l’a combattue pour la conquérir. Mais pour la vaincre il ne s’est pas contenté d’entreprises isolées et de combats partiels: il a médité de grands préparatifs, réuni de grands moyens, concerté de grands mouvemens, combiné de grandes manœuvres ; il a fait à la baleine une véritable guerre navale ; et, la poursuivant avec ses Hottes jusqu’au milieu des glaces polaires, il a ensanglanté cet empire du froid, comme il avoit ensanglanté le reste de la terre; et les cris du carnage ont retenti dans ces montagnes Ho liantes , dans ces solitudes profondes , dans ces asiles redoutables des brumes, du silence et de la nuit.
Cependant, avant de décrire ces terribles expéditions, connoissons mieux cette énorme baleine.
Les individus de cette espèce, que l’on rencontre à une assez grande distance du pôle arctique, ont depuis vingt jusqu’à quarante métrés de longueur. Leur circonférence, dans l’endroit le plus gros de leur tète, de leur corps ou de leur queue, n’est pas toujours dans la même proportion avec leur longueur totale. La plus grande circonférence surpassoit en effet la moitié de la longueur dans un individu de seize mètres de long; elle n’égaloit pas cette même longueur totale dans d’autres individus longs de plus de trente mètres.
Le poids total de ces derniers individus surpassoit cent cinquante mille kilogrammes.
On a écrit que les femelles étoient plus grosses que les mâles. Cette différence, que Bullon a fait observer dans les oiseaux de proie, et que nous avons indiquée pour le plus grand nombre de poissons, lesquels viennent d’un œuf, comme les oiseaux, seroit remarquable dans des animaux qui ont des mamelles, et qui mettent au jour des petits tout formés.
Quoi qu’il en soit de cette supériorité de la baleine femelle sur labaleine mâle, l’une et l’autre, vues de loin, paroissent une masse informe. On diroit que tout ce qui s’éloigne des autres êtres par un attribut très-frappant, tel que celui de la grandeur,
s’en écarte aussi par le plus grand nombre de scs autres propriétés; et l’on croiroit que lorsque la Nature façonne plus de matière , produit un plus grand volume, anime des organes plus étendus, eile est forcée, pour ainsi dire, d’employer des précautions particulières, de réunir des proportions peu communes, de fortifier les ressorts en les rapprochant, de consolider l’ensemble par la juxta-position d’un trèsgrand nombre de parties, et d’exclure ainsi ces rapports entre les dimensions, que nous considérons comme les élémens delà beauté des formes, parce que nous les trouvons dans les objets les plus analogues à nos sens, à nos qualités, à nos modifications, et avec lesquels nous communiquons le plus fréquemment.
En s’approchant néamoinsde cette masse informe, on la voit en quelque sorte se changer en un tout mieux ordonné. On peut comparer ce gigantesque ensemble à une espèce de cylindre immense et irrégulier , dont le diamètre est égal , ou à peu près, au tiers de la longueur.
La tête forme la partie antérieure de ce cylindre démesuré ; son volume égale le quart et quelquefois le tiers du volume total de la baleine. Elle est convexe pardessus,de manière à représenter une portion d’une large sphère. Vers le milieu de cette grande voûte et un peu sur le derrière, s’élève une bosse, sur laquelle sont placés les orifices des deux évents.
On donne ce nom d 'évents à deux canaux qui partent du fond de la bouche , parcourent obliquement, et en se courbant, l’intérieur de la tête, et aboutissent vers le milieu de sa partie supérieure. Le diamètre de leur orifice extérieur est ordinairement le centième, ou environ, de la longueur totale de l’individu.
Ils servent à rejeter l’eau qui pénètre dans l’intérieur de la gueule de la baleine franche, ou â introduire jusqu’à son larynx , et par conséquent jusqu’à ses poumons, l’air nécessaire à la respiration de ce cétacée , lorsque ce grand mammifère nage à la surface de la mer , mais que sa tête est assez enfoncée dans l’eau pour qu’il ne puisse aspirer l’air par la bouche sans aspirer en même temps une trop grande quantité de fluide aqueux.
La baleine fait sortir par ces évents un assez grand volume d’eau pour qu’un canot puisse en être bientôt rempli. Elle lance ce fluide avec tant de rapidité, particulièrement quand elle est animée par des
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affections vives, tourmentée parties blessures et irritée parla douleur, que le bruit de l’eau qui s’élève et retombe en colonnes où se disperse en gouttes, effraie presque tous ceux qui l’entendent pour la première fois, et peut retentir fort loin, si la mer est très-calme. On a comparé ce bruit, ainsi que celui que produit l’aspiration de la baleine, au bruissement sourd et terrible d’un orage éloigné. On a écrit qu’on le dis tinguoit d’aussi loin que le coup d’un gros canon. On a prétendu d’ailleurs que cette aspiration de l’air atmosphérique et ce double jet d’eau communiquoient à la surface de la mer un mouvement que l’on apercevoit à une distance de plus de deux mille mètres. Et comment ces effets scroient-ils surprenons , s’il est vrai, comme on l’a assuré, que la baleine franche fait monter l’eau qui jaillit de ses évents jusqu’à plus de treize mètres de hauteur?
Il paroît que cette baleine a reçu un organe particulier pour lancer ainsi l’eau audessus de sa tète. On sait du moins que d’autres cétacées présentent cet organe , dont on peut voir la description dans les Leçons d’anatomie comparée de notre savant collègue M. Cuvier (tome II, page 672); et il existe vraisemblablement dans tous les cétacées , avec quelques modifications relatives à leur genre et à leur espèce.
Cet organe consiste dans deux poches grandes et membraneuses, formées d’ulie peau noirâtre et muqueuse, ridées lorsqu'elles sont vides , ovoïdes lorsqu’elles sont gonflées. Ces deux poches sont couchées sous la peau , au-devant des évents , avec la partie supérieure desquels elles communiquent. Des fibres charnues trèsfortes partent de la circonférence du crâne, se réunissent au-dessus de ces poches ou bourses, et les compriment violemment à la volonté de l’animal.
Lors donc que le cétacée veut faire jaillir une certaine quantité d’eau contenue dans sa bouche , il donné à sa langue et à ses mâchoires le mouvement nécessaire pour avaler cette eau : mais comme il ferme en même temps son pharynx , il force ce fluide à remonter dans les évents; il lui imprime un mouvement assez rapide pour i que cette eau très-pressée soulève une valvule charnue placée dans l’évent vers son -extrémité supérieure, et au-dessous des poches; l’eau pénètre dans les poches; la valvule se referme ; l’animal comprime ses Bourses* l’eau en sort avec violence ; la
valvule, qui ne peut s’ouvrir que de bas en haut, résiste à son effort; et ce liquide, au lieu de rentrer dans la bouche, sort par l’orifice supérieur de l’évent, et s’élève dans l’air à une hauteur proportionnée a la force de la compression des bourses.
L’ouverture de la bouche de la baleine franche est très-grande ; elle se prolonge jusqu’au-dessous des orifices supérieurs des évents; elle s’étend même vers la base de la nageoire pectorale; et l’onpourroit dire par conséquent qu’elle va presque jusqu’à l’épaule. Si l’on regarde l’animal par côté, on voit Je bord supérieur et le bord inférieur de cette ouverture présenter, depuis le bout du museau jusqu’auprès de l’œil , une courbe très semblable à la lettre S placée horizontalement.
Les deux mâchoires sont à peu prés aussi avancées l’une que l’autre. Celle de dessous est très-large , surtout vers le milieu de sa longueur.
L’intérieur de la gueule est si vaste dans la baleine franche, que dans un individu de cette espèce , qui n’étoit encore parvenu qu’à vingt-quatre mètres de longueur, et qui fut pris en 1726 , au cap de Ilourclel , dans la baie de la Somme , la capacité de la bouche étoit assez grande pour que deux hommes aient pu y entrer sans se baisser J.
La langue est molle, spongieuse, arrondie par-devant, blanche, tachetée de noir sur les côtés , adhérente à la mâchoire inférieure , mais susceptible de quelques mouvemens. Sa longueur surpasse souvent neuf mètres ; sa largeur est de troi ou quatre. Elle peut donner plus de six tonneaux d’huile; et Duhamel assure que lorsqu’elle est salée , elle peut être recherchée comme un mets délicat.
La baleine franche n’a pas de dents; mais tout le dessous de la mâchoire inférieure , ou, pour mieux dire, toute la voûte du palais est garnie de lames que l’on désigne par le nom de fanons. Donnons une idée nette de leur contexture, de leur forme , de leur grandeur, de leur couleur, de leur position , de leur nombre, de leur mobilité , de leur développement, de l’usage auquel la Nature les a destinés , et de ceux auxquels l’art a su les faire servir.
La surface d’un fanon est unie, polie, cl semblable à celle de Ja corne. 11 est composé de poils, ou plutôt de crins , placés à côté les uns des autres dans le sens de sa
1. Mémoires envoyés au savant et respectable Duhamel Dumonceau,
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longueur, trés-rapprochés , réunis et comine collés par une substance gélatineuse , cpii , lorsqu’elle est sèche , lui donne presque toutes les propriétés de la corne dont il a l’apparence.
Chacun de ces fanons est d’ailleurs trèsaplati , allongé , et très-semblable , par sa forme générale , à la lame d’une faux. 11 se courbe un peu dans sa longueur comme cette lame, diminue graduellement de hauteur et d’épaisseur, se termine en pointe , et montre sur son bord inférieur ou concave un tranchant analogue à celui de la faux. Ce bord concave ou inférieur est garni, presque depuis son origine jusqu’à la pointe du fanon , de crins qu’aucune substance gélatineuse ne réunit, et qui représentent, le long de ce bord tranchant et aminci, une sorte de frange d’autant plus longue et d’autant plus touffue qu’elle est plus près de la pointe ou de l’extrémité du fanon.
La couleur de cette lame cornée est ordinairement noire , et marbrée de nuances moins foncées; mais le fanon est souvent caché sous une espèce d’épiderme dont la teinte est grisâtre.
Maintenant, disons comment les fanons sont placés.
Le palais présente un os qui s’étend depuis le bout du museau jusqu’à l’entrée du gosier. Cet os est recouvert d’une substance blanche et ferme , à laquelle on a donné le nom de gencive de la baleine. C’est le long de chaque côté de cet os que les fanons sont distribués et situés transversalement.
En se supposant dans l’intérieur d’une baleine franche , on voit donc au-dessus de sa tête deux rangées de lames parallèles et transversales. Ces lames, presque verticales, ne sont que très-foiblement inclinées en arrière. Le bout de chaque fanon , opposé à sa pointe , entre dans la gencive , la traverse, et pénètre jusqu’à l’os longitudinal. Le bord convexe de la lame s’applique contre le palais , s’insère même dans sa substance. Les franges de crin attachées au bord concave de chaque fanon font paroître le palais comme hérissé de poils très-gros et très-dur; et, sortant vers la pointe de chaque lame au-dela des lèvres, elles forment le long de ces lèvres une autre frange extérieure, ou une sorte de barbe, qui a fait donner le nom de barbes aux fanons des baleines.
Le palais étant un peu ovale , il est évident que les lames transversales sont d’autant plus longues qu’elles sont situées plus
près du pins grand diamètre transversal de cet ovale , lequel se trouve vers le milieu de la longueur du palais. Les fanons les plus courts sont vers l’entrée du gosier, ou vers le bout du museau.
Il n’est pas rare de mesurer des fanons de cinq mètres de longueur. Ils ont alors, au bout qui pénètre dans la gencive , quatre ou cinq décimètres de hauteur, et deux ou trois centimètres d’épaisseur ; et l’on compte fréquemment trois ou quatre cents de ces lames cornées , grandes ou petites , de chaque côté de l’os longitudinal.
Mais , indépendamment de ces lames en forme de faux, on trouve des fanons trèspetits, couchés l’un au-dessus de l’autre , comme les tuiles qui recouvrent les toits , et placés dans une gouttière longitudinale , que l’on voit au-dessous de l’extrémité de l’os longitudinal du palais. C-es fanons particuliers empêchent que cette extrémité, quelque mince et par conséquent quelque tranchante qu’elle puisse être , ne blesse la lèvre inférieure.
Cependant comment se développent ces fanons ?
Le savant anatomiste de Londres , M. Hunter, a fait voir que ces productions se développoienl d’une manière très-analogue à celle dont croissent les cheveux de l’homme et la corne des animaux ruminans. C’est une nouvelle preuve de l’identité de nature que nous avons tâché de faire reconnoître entre les cheveux, les poils, les crins, la corne , les plumes, les écailles, les tubercules, les piquans et les aiguillons \ Mais, quoi qu’il en soit, le fanon tire sa nourriture , et en quelque sorte le ressort de son extinction graduelle, de la substance blanche à laquelle on a donné le nom de gencive. Il est accompagné , pour ainsi dire, dans son développement, par des lames qu’on a nommées intermédiaires , parce qu’elles le séparent du fanon le plus voisin, et qui, posées sur la meme base, produites dans la même substance, formées dans le même temps, ne faisant qu’un seul corps avec le fanon, le renforçant, le maintenant à sa place , croissant dans la même proportion, et s’étendant jusqu’à la lèvre supérieure, s’y altèrent, s’y ramollissent, s’y délaient et s’y dissolvent comme un épiderme trop long -temps plongé dans l’eau. L’auteur de l’Histoire
1. Voyez, au commencement de Y Ilis Loire naturelle des poissons , notre Discours sur la nature de ces animaux.
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hollandaise des pèches dans la mer du Nord1 rapporte qu’on trouve souvent, au milieu de beaux fanons , des fanons plus petits , que l’on regarde comme ayant poussé à la place de lames plus grandes , déracinées et arrachées par quelque accident.
On assure que lorsque la baleine franche ferme entièrement la gueule , ou dans quelque autre circonstance , les fanons peuvent se rapprocher un peu l’un de l’autre , et se disposer de manière à être un peu plus inclinés que dans leur position ordinaire.
Après la mort de la haleine, l’épiderme glutineux qui recouvre les fanons se sèche, et les colle les uns aux autres. Si l’on veut les préparer pour le commerce et les arts , on commence donc par les séparer avec un coin ; on les fend ensuite dans le sens de leur longueur avec des couperets bien aiguisés; on divise ainsi les différentes couches dont ils sont composés , et qui étoicnt retenues l’une contre l’autre par des filamens entrelacés et par une substance gélatineuse ; on les met dans de l’eau froide , ou quelquefois dans de l’eau chaude ; on les attendrit souvent dans l’huile que la baleine a fournie ; on les ratisse au bout de quelques heures ; on les brosse ; on les place , un à un , sur une planche bien polie ; on les racle de nouveau , on en coupe les extrémités, on les expose à l’air pendant quelques heures, et on les dispose de manière qu’ils puissent continuer de sécher sans s’altérer et se corrompre 2.
C’est après avoir eu recours à ces procédés qu’on se sert ou qu’on s’est servi de ces fanons pour plusieurs ouvrages, et particulièrement pour fortifier des corsets , soutenir des paniers, former des parapluies, monter des lunettes 3, garnir des éventails, composer des baguettes, et faire des cannes flexibles et légères. On a pensé aussi qu’on pourroil en dégager les crins de manière à s’en servir pour faire des cordes ,
1. Histoire des pêches, des découvertes etdesètablissemens des Hollandais dans tes mers du Nord', ouvrage traduit du hollandais par M. Bernard Dereste, etc.
2. Histoire des pêches, des découvertes et des ètablissemens des Hollandais dans les mers du Nord ; tome I, page 134-
3. Depuis 1787, à Songeons, près de Beauvais, département de l’Oise , on monte les lunettes en fanons , au lieu d-e les monter en cuir ou en métal. Ce changement a beaucoup augmenté la fabrique. On y voit h présent des femmes, et nu me des en fans de dix ou douze ans, monter
sai
de la ficelle , et même une sorte de grosse étofle \
Mais quel est l’organe de la baleine qui ne mérite pas une attention particulière ? Examinons ses yeux, et reconnoissons les rapports de leur structure avec la nature de son séjour.
L’œil est placé immédiatement au-dessus de la commissure des lèvres , et par conséquent très-près de l’épaule de la baleine. Presque également éloigné du monticule des évents et de l’extrémité du museau , très-rapproché du bord inférieur de l’animal , très-écarté de l’œil opposé, il ne paroît destiné qu’à voiries objets auxquels la baleine présente son immense côté ; et il ne faut pas négliger d’observer que voilà un rapport frappant entre la baleine franche, qui parcourt avec tant de vitesse la surface de l’océan et plonge dans ses abîmes, et plusieurs des oiseaux privilégiés qui traversent avec tant de rapidité les vastes champs de l’air, et s’élancent au plus haut de l’atmosphère. L’œil de la baleine est cependant placé sur une espèce de petite convexité qui , s’élevant au-dessus de la surface des lèvres, lui permet de se diriger de telle sorte que , lorsque l’animal considère un objet un peu éloigné, il peut le voir de ses deux yeux à-la-fois, rectifier les résultats de ses sensations, et mieux juger de la distance.
Mais ce qui étonne dans le premier moment de l’examen , c’est que l’œil de la baleine soit s.i petit qu’on a peine quelquefois à le découvrir. Son diamètre n’est souvent que la cent quatre-vingt-douzième partie de la longueur totale du cétacée. Il est garni de paupières, comme l’œil des autres mammifères ; mais ses paupières sont si gonflées par la graisse huileuse qui en occupe l’intérieur, qu’elles n’ont presque aucune mobilité ; elles sont d’ailleurs dénuées de cils, et l’on ne voit aucun vestige de cette troisième paupière , que l’on peut apercevoir dans l’homme, que l’on remarque dans les quadrupèdes , et qui est si développée dans les oiseaux.
La baleine paroît donc privée de presque tous les moyens de garantir l’intérieur de son œil des impressions douloureuses d,e
des lunettes avec adresse et habileté. ( Description du département de l’Oise, par M. Cambri ; ouvrage digne d’un administrateur habile, et d’un ami très-éclairé de sa patrie, des sciences et des arts. )
1. Histoire des pêches des Hollandais , etc, ? tome I, page G9.
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la lumière très-vive que répandent autour d’elle , pendant les longs jours de l’été , la surface des mers qu’elle fréquente, ou les montagnes de glaces dont elle est entourée. Mais, avant la fm de cet article , nous remarquerons combien les eflcls de la conformation particulière de cet organe peuvent suppléer au nombre et à la mobilité des paupières.
L’œil de la baleine , considéré dans son ensemble , est assez aplati par-devant pour que son axe longitudinal ne soit quelquefois à son axe transverse que dans le rapport de 6 à 11. Mais il n’en est pas de même du cristallin : conformé comme celui des poissons , des phoques , de plusieurs quadrupèdes ovipares qui marchent ou nagent sou\ent au-dessous de l’eau, et des cormorans, ainsi que de quelques autres oiseaux plongeurs , le cristallin de la baleine franche est assez convexe par-devant et par-derrière pour ressembler à une sphère, au lieu de représenter une lentille, de même que celui des quadrupèdes, et surtout celui des oiseaux. 11 paroît du moins que le rapport de l’axe longitudinal du cristallin à son diamètre transverse est, dans la baleine franche , comme celui de 13 à 15, lors même que ce diamètre et cet axe sont le plus différons l’un de l’autre b
La forme générale de l’œil est maintenue, en très-grande partie , dans la baleine franche , comme dans les animaux dont l’œil n’est pas sphérique, par l’enveloppe à laquelle on a donné le nom de sclérotique, et qui environne tout l’organe de la vue , excepté dans l’endroit où la cornée est située. Ce nom de sclérotique venant de scleroles , qui , en grec , signifie dureté, convient bien mieux à l’enveloppe de l’œil de la baleine franche, dans laquelle elle est très- dure, qu’à celle de l’œil de l’homme et de l’œil des quadrupèdes, dans lesquels, ainsi que dans l’homme, elle est remarquable par sa mollesse. Mais la sclérotique de la baleine franche n’a pas dans toute son étendue une égale dureté : elle est beaucoup plus dure dans ses parties latérales que dans le fond de l’œil, quoiqu’elle soit très - fréquemment , dans ce même fond, épaisse de plus de trente - six millimètres, pendant que l’épaisseur des parties latérales n’en excède guère vingt-quatre. Cette différence vient de ce que les mailles que l’on voit dans la substance fibreuse, et en
Cuvier, Leçons d’n-ncUomie comparée ( v®l, II, pag. 37G
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apparence tendineuse , de la sclérotique , sont plus grandes dans le fond que sur les côtés de l’œil, et qu’au lieu de contenir une matière fongueuse et flexible , comme sur ces mêmes côtés, elles sont remplies, vers le fond de l’œil , d’une huile proprement dite.
Au reste , cette portion moins dure de la sclérotique de la baleine est traversée par un canal dans lequel passe l’extrémité du nerf optique : les parois de ce canal sont formées par la dure-mère ; et c’est de la face externe de cette dure-mère que se détachent, comme par un épanouissement, les libres qui composent la sclérotique.
On distingue d’autant plus ces fibres, que leur couleur est blanche , et que la substance renfermée dans les mailles qu’elles entourent est d’une nuance brune.
Nous entrons avec plaisir dans les détails en apparence les plus minutieux, parce que tout intéresse dans un colosse tel que la baleine franche, et que nous découvrons facilement, dans ses organes trés-développés, ce que notre vue , même aidée par la Joupe et par le microscope , ne peut pas toujours distinguer dans les organes analogues des autres animaux. La baleine franche est, pour ainsi dire, un grand exemplaire de l’être organisé, vivant et sensible, dont aucun caractère ne peut échapper à l’examen.
C’est ainsi, par exemple, qu’on voit dans la baleine, encore mieux que dans le rhinocéros ou dans d’autres énormes quadrupèdes , la manière dont la sclérotique se réunit souvent à la cornée. Au lieu d’être simplement attachée à cette cornée par une cellulosité, elle pénètre fréquemment dans sa substance ; et l’on aperçoit facilement les fibres blanches de la sclérotique de la baleine, qui entrent dans l’épaisseur de sa cornée en filamens très -déliés, mais assez longs.
C’est encore ainsi que, dans la choroïde ou seconde enveloppe de l’œil de la baleine, on peut distingüersans aucune loupe les ouvertures des vaisseaux, de même que la membrane intérieure que l’on commît sous le nom d eRuischienne; et qu’on compte , pour ainsi dire, les fibres rayonnantes qui, semblables à des cercles, entourent le cristallin sphérique.
Continuons cependant.
Lorsque la prunelle de la baleine franche est rétrécie par la dilatation de l’iris , elle devient une ouverture allongée transversalement,
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L’ensemble de 'l’œil est d’ailleurs mu dans ce cétacée par quatre muscles droits; par un autre muscle droit nommé suspense urf et divisé en quatre ; et par deux muscles obliques , l’un supérieur et l’autre inférieur.
Remarquons encore que la baleine, comme la plupart des animaux qui vivent dans l’eau , n’a pas de points lacrymaux , ni de glandes destinées à répandre sur le devant de l’œil une liqueur propre à le tenir dans l’état de propreté et de souplesse nécessaire; mais que l’on trouve sous la paupière supérieure des sortes de lacunes d’où s’écoule une humeur épaisse et mucilagineuse.
Passons maintenant à l’examen de l’organe de l’ouïe.
La baleine a dans cet organe, comme tous les cétacées , un labyrinthe , trois canaux membraneux et demi-cii culaires, un limaçon, un orifice cochléaire , un vestibule, un orifice vestibulaire 1 , une cavité appelée caisse du tympan, une membrane du tympan, des osselets articulés etplacésdans cette caisse depuis cette membrane du tympan jusqu’à l’orilicevestibuiaire,uno trompe nommée trompe d’Eustache 2, et un canal qui, de la membrane du tympan, aboutit et s’ouvre à l’extérieur.
Le limaçon de la baleine est meme fort grand; toutes ses parties sont bien développées. L’orifice ou la fenêtre cochléaire qui fait communiquer ce limaçon avec la caisse du tympan offre une grande étendue. Le marteau, un des osselets de la caisse du tympan , et qui communique immédiatement avec la membrane du meme nom , présente aussi des dimensions très-remarquables par leur grandeur.
Mais la spirale du limaçon ne fait qu’un tour cl demi , et ne s’élève pas à mesure qu’elle enveloppe son axe. 11 est si difficile d’apercevoir les canaux demi circulaires, qu’un très-grand anatomiste, Pierre Camper, en a nié l’existence, et qu’on croiroit peut-être encore qu’ils manquent à l’oreille
L, Nous préférons les épithètes de cochléaire et de veslibulaire, proposées par notre collègue Cuvier, à celles de ronde cl d'ovule, qui ne peuvent être employées avec exactitude qu’en parlant de l’organe de l’ouïe de l’homme et d’un petit nombre d’animaux.
2. Le tube dont nous parlons, et tous les tubes analogues que peut présenter l’organe de l’ouïe de l’homme ou des animaux, ont etc appelés trompe d’Eustache, parce que celui de l’oreille de l’homme a été découvert par Eustache, habile anatomiste du seizième siècle.
de la baleine, malgré les indications de l’analogie , sans les recherches éclairées de notre confrère C uvier. Le marteau n’a point cet appendice que l’on commît sous le nom de manche; le tympan a la forme d’un entonnoir allongé, dont la pointe est fixée au bas du col du marteau. Le méat, ou conduit extérieur, n’est osseux dans aucune de ses portions ; c’est un canal cartilagineux et très-mince , qui part du tympan , serpente dans la couche graisseuse , parvient jusqu’à la surface de la peau, s’ouvre à l’extérieur par un trou très-petit, et n’est terminé par aucun vestige de conque, de pavillon membraneux ou cartilagineux, d’oreille externe plus ou moins large ou plus ou moins longue.
Ce défaut d’oreille extérieure qui lie la baleine franche avec tous les autres cétacées, avec les lamantins, les dugons , les morses, et le plus grand nombre de phoques , les éloigne de tous les antres mammifères, etpourroit presque cire compté parmi les caractères distinctifs des animaux qui passent la plus grande partie de leur vie dans l’eau douce ou salée.
L’oreille des cétacées présente cependant des particularités plus dignes d’attention que celle que nous venons d’indiquer.
L 'étrier , l’un des osselets de la caisse du tympan, n’a, au lieu de deux branches qu’il offre dans la plupart des mammifères, qu’un corps conique , comprimé, et percé d’un petit trou.
La partie de l’os temporal à laquelle on a donné le nom de rocher , et dans l’intérieur de laquelle sont creusées les cavités de l’oreille des mammifères , est, dans la baleine, d’une substance plus dure que dans aucune autre espèce d’animal vertébré.
Mais voici un fait plus extraordinaire et plus curieux.
Le rocher de la baleine franche n’est point articulé avec les autres parties osseuses de la tête ; il est suspendu par des ligamens, et placé à côté de la base du crâne, sous une sorte de voûte formée en grande partie par l’os occipital.
Ce rocher, ainsi isolé et suspendu, présente, vers le bord interne de sa face supérieure , une proéminence demi -circulaire qui contient le limaçon. On voit sur celle même proéminence un orifice qui appartient au méat ou conduit auditif interne, et qui répond à un trou de la base du crâne.
Au-dessous du labyrinthe que renferme ce rocher, est la caisse du tympan.
Llçttc caisse est formée par une lame os-
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seuse , que l’on croiroit roulée sur ellemême, et dont le côte interne est beaucoup plus épais que le côté extérieur.
L’ouverture extérieure de celte caisse , sur laquelle est tendue la membrane du tympan, n’est pas limitée par un cadre osseux et régulier , comme dans plusieurs mammifères , mais rendue très-irrégulière par trois apophyses placées sur sa circonférence.
Celte même caisse du tympan adhère aux autres portions du rocher par son extrémité postérieure, et par une apophyse de la partie antérieure de son bord le plus mince.
De l’extrémité antérieure de la caisse part la trompe, analogue à la trompe cl’ E ustache de l’homme. Ce tube est membraneux, perce l’os maxillaire supérieur, et aboutit à la partie supérieure de l’évent par un orifice qu’une valvule rend impénétrable à l’eau lancée par ce même évent, même avec toute la vitesse que l’animal peut imprimer à ce fluide.
Mais après avoir jeté un coup d’œil sur le corps de la baleine franche, après avoir considéré sa tête et les principaux organes que contient cette tête si extraordinaire et si vaste, que devons-nous d’abord examiner?
La queue de ce cétacée.
Cette partie de la baleine a la figure d’un cône , dont la base s’applique au corps proprement dit. Les muscles qui la composent sont très-vigoureux. Une saillie longitudinale s’étend dans sa partie supérieure, depuis le milieu de sa longueur jusqu’à son extrémité. Elle est terminée par une grande nageoire , dont la position est remarquable. Cette nageoire est horizontale, au lieu d’être verticale comme la nageoire de la queue des poissons ; et cette situation , qui est aussi celle de la caudale de tous les autres cétacées, suffiroit seule pour faire distinguer toutes les espèces de cette famille d’avec tous les autres animaux vertébrés et à sang rouge.
Cette nageoire horizontale est composée de deux lobes ovales , dont la réunion produit un croissant échancré dans trois endroits de son intérieur, et dont chacun peut offrir un mouvement très-rapide, un jeu très-varié, et une action indépendante.
Dans une baleine franche , qui n’avoit que vingt - quatre mètres de longueur , et qui échoua en 1726 au cap de Hourdel , il y avoit un espace de quatre mètres entre les deux pointes du croissant formé par les deux lobes de la caudale, et par conséquent une distance égale au sixième de la lon-
gueur totale. Dans une baleine plus petite encore, et qui n’étoit longue que de seize mètres , cette distance entre les deux pointes du croissant surpassoit le tiers de la plus grande longueur de l’animal.
Ce grand instrument de natation est le plus puissant de ceux que la baleine a reçus ; mais il n’est pas le seul. Ses deux bras peuvent être comparés aux deux nageoires pectorales des poissons: au lieu d’être composés, ainsi que ces nageoires , de rayons soutenus et liés par une membrane, ils sont formés, sans doute, d’os que nous décrirons bientôt, de muscles , et de chair tendineuse , recouverts par une peau épaisse ; mais l’ensemble que chacun de ces bras présente consiste dans une sorte de sac aplati, arrondi dans la plus grande partie de sa circonférence , terminé en pointe , ayant une surface assez étendue pour que sa longueur surpasse le sixième de la longueur totale du cétacée, et que sa largeur égale le plus souvent la moitié de sa longueur, réunissant enfin tous les caractères d’une rame agile et forte.
Cependant, si la présence de ces trois rames ou nageoires donne à la baleine un nouveau trait de conformité avec les autres habitans des eaux, et l’éloigne des quadrupèdes, elle se rapproche de ces mammifères par une partie essentielle de sa conformation : par les organes qui lui servent à perpétuer son espèce.
Le mâle a reçu un balénas long de trois mètres ou environ, large de deux décimètres à sa base, environné d’une peau double qui lui donne quelque ressemblance avec un cylindre renfermé dans une gaine, composé dans son intérieur de branches , d’un corps caverneux , d’une substance spongieuse, d’un urètre, de muscles électeurs, de muscles accélérateurs, et placé auprès de deux testicules que l’on peut voir à côté l’un de l’autre au-dessus des muscles abdominaux.
De chaque côté de la vulve , qui a son clitoris , son méat urinaire et son vagin , l’on peut distinguer dans la femelle , à une petite distance de l’anus, une mamelle placée dans un sillon longitudinal et plissé , aplatie, et peu apparente , excepté dans le temps où la baleine nourrit et où cette mamelle s’étend et s’allonge au point d’avoir quelquefois une longueur et un diamètre égaux au cinquantième ou à peu près de la longueur totale.
La peau du sillon longitudinal, qui garantit la mamelle, est moins serrée et moins
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dure que celle qui revêt le reste de la surface de la baleine.
Cette dernière peau est très-forte, quoique percée de grands pores. Son épaisseur surpasse deux décimètres. Elle n’est pas garnie de poils, comme celle de la plupart des mammifères.
L’épiderme qui la recouvre est très-lisse, très-poreux, composé de plusieurs couches, dont la plus intérieure a le plus d’épaisseur et de dureté , luisant , et pénétré d’une humeur muqueuse ainsi que d’une sorte d’huile qui diminue sa rigidité , et le préserve des altérations que feroit subira cette surpeau le séjour alternatif de la baleine dans l’eau et à la surface des mers.
Cette huile et cette substance visqueuse rendent môme l’épiderme si brillant, que lorsque la baleine franche est exposée aux rayons du soleil , sa surface est resplendissante comme celle du métal poli.
Le tissu muqueux qui sépare l’épiderme de la peau est plus épais que dans tous les autres mammifères. La couleur de ce tissu, ou , ce qui est la même chose , la couleur de la baleine, varie beaucoup suivant la nourriture , l’âge , le sexe , et peut-être suivant la température du séjour habituel de ce cétacée. Elle est quelquefois d’un noir très-pur , très-foncé , et sans mélange; d’autres fois , d’un noir nuancé ou mêlé de gris. Plusieurs baleines sont moitié blanches et moitié brunes. On en trouve d’autres jaspées ou rayées de noir et de jaunâtre. Souvent le dessous de la tête et du corps présente une blancheur éclatante. On a vu dans les mers du Japon, et, ce qui est moins surprenant, au Spitzberg , et par conséquent à dix degrés du pôle boréal , des baleines entièrement blanches ; et l’on peut rencontrer fréquemment de ces cétacées marqués de blanc sur un fond noir , ou gris , ou jaspé , etc. , parce que la cicatrice des blessures de ces animaux produit presque toujours une tache blanche.
La chair qui est au-dessous de l’épiderme et de la peau est rougeâtre , grossière, dure et sèche , excepté celle de la queue , qui est moins coiiace et plus succulente, quoique peu agréable à un goût délicat , surtout dans certaines circonstances où elle répand une odeur rebutante. Les Japonais cependant , et particulièrement ceux qui sont obligés de supporter des travaux pénibles, l’ont préférée à plusieurs autres alimens; ils l’ont trouvée très -bonne, trèsfortifiante et très-salubre.
Entre cette chair et la peau est un lard
épais, dont une partie de la graisse est si liquide, qu’elle s’écoule et forme une huile, même sans être exprimée.
11 est possible que celte huile très-fluide passe au travers des intervalles des tissus et des pores des membranes , qu’elle parvienne jusque dans l’intérieur de la gueule, qu’elle soit rejetée par les évents avec l’eau de la mer , qu’elle nage sur l’eau salée , et qu’elle soit avidement recherchée par des oiseaux de mer, ainsi que Duhamel l’a rapporté.
Le lard a moins d’épaisseur autour de la queue qu’autour du corps proprement dit; mais il en a une très-grande au-dessous de la mâchoire inférieure, où cette épaisseur est quelquefois de plus d’un mètre i. Lorsqu’on le fait bouillir , on en retire deux sortes cl’huile : l’une pure et légère ; l’autre un pea mêlée , onctueuse , gluante , d’une fluidité que le froid diminue beaucoup, moins légère que la première, mais cependant moins pesante que l’eau. Il n’est pas rare qu’une seule haleine franche donne jusqu’à quatre-vingt-dix tonneaux de ces différentes huiles.
Lorsqu’on a sous les yeux le cadavre d’une baleine franche , et qu’on a enlevé son épiderme, son tissu muqueux, sa peau, son lard et sa chair , que découvre-t-on ? sa charpente osseuse.
Quelles particularités présentent les os de la tête ?
Pendant que l’animal est encore trèsjeune , les pariétaux se soudent avec les temporaux et avec l’occipital, et ces cinq os réunis forment une voûte de plusieurs mètres de long, sur une largeur égale à plus de la moitié de la longueur.
Le sphénoïde reste divisé en plusieurs pièces pendant toute la vie de la baleine.
Les sutures que l’animal présente lorsqu’il est un peu avancé en âge sont telles, que les deux pièces qui se réunissent, amincies dans leurs bords et taillées en biseau à l’endroit de leur jonction , représentent chacune une bande ou face inclinée , et s’appliquent , dans celte portion de leur surface , l’une au-dessus de l’autre, comme les écailles de plusieurs poissons.
Si l’on ouvre le crâne , on voit que l’intérieur de sa base est presque de niveau. On ne découvre ni fosse ethmoïdale , ni lame criblée, ni aucune protubérance sem-
1 . Histoire clés pêches des Hollandais dans les mers du Nord; traduction française de M. Dereste, tome I, pare 70.
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l)]able à ces quatre crochets, ou apophyses dinoïdes, qui s’élèvent sur le fond du crâne de l’homme et d’un si grand nombre de mammifères.
Que remarque-t-on cependant de particulier à la baleine franche, lorsqu’on regarde le dehors de ce crâne ?
Les deux ouvertures que l’on nomme Irons orbitaires internes antérieurs, et qui font communiquer la cavité de l’orbite de l’œil, ou la fosse orbitaire, avec le creux auquel on a donné le nom de fosse nasale , sont, dans la baleine franche, trèspetits et recouverts par des lames osseuses.
Ce cétacée n’a pas ce trou qu’on appelle incisif , et que montre, dans tant de mammifères , la partie des os intermaxillaires qui suit l’extrémité de la mâchoire.
Mais, au lieu cl’ un seul orifice comme dans l’homme , trois ou quatre trous servent à la communication de la cavité de l’orbite avec l’intérieur de l’os maxillaire supérieur.
Les deux os de la mâchoire inférieure forment par leur réunion une portion de cercle ou d’ellipse qui a communément plus de huit ou neuf mètres d’étendue , et que les pêcheurs ont fréquemment employée comme un trophée, et dressée sur le tillac, pour annoncer la prise d’une baleine et la grandeur de leur conquête.
L’une des galeries du Muséum d’histoire naturelle renferme trois os maxillaires d’une baleine : la longueur de ces os est de neuf mètres ou environ.
L’occiput est arrondi. Il s’articule avec l’épine dorsale à son extrémité postérieure, et par de larges cou dy les ou faces saillantes.
On compte sept vertèbres du cou, comme dans l’homme et presque tous les mammifères. La première de ces vertèbres , qu’on appelle l 'atlas, est soudée avec la seconde, qui a reçu le nom d’axis.
Dans la baleine de vingt -quatre mètres de longueur , qui échoua en 1726 au cap de Hourdel , l’épine dorsale avoit, auprès de la caudale, un demi-mètre de diamètre, et par conséquent a été comparée avec raison à une grosse poutre de quatorze ou quinze mètres de longueur. On a écrit que sa couleur et sa contexture pnroissoient , au premier coup d’œil , semblables à celles d’un grès grisâtre ; on auroit pu ajouter, et enduit cl’une substance huileuse. Presque tous les os de la baleine franche réunissent en effet, à une compacité et à un tissu particulier, une sorte d’apparence onctueuse
qu’ils doivent à l’huile dont ils sont pénétrés pendant qu’ils sont encore frais.
Dans une baleine échouée en 1763 sur un des rivages d’Islande , on compta en tout soixante - trois vertèbres , suivant MM. Olafsen et Povelsen.
Il paroît que la baleine dont nous écrivons l’histoire a quinze côtes de chaque côté de l’épine du dos, et que chacune de ces côtes a très-souventplus de sept mètres de longueur, sur un demi - mètre de circonférence.
Le sternum , avec lequel les premières de ces côtes s’articulent, est large , mais peu épais, surtout dans sa partie antérieure.
Les clavicules que l’on trouve dans ceux des mammifères qui font un très - grand usage de leurs bras, soit pour grimper sur les arbres, soit pour attaquer et se défendre, soit pour saisir et porter à leur bouche l’aliment qu’ils préfèrent , n’ont point d’analogues dans la baleine franche.
On peut voir, dans l’une des galeries du Muséum national d’histoire naturelle, une omoplate qui appartenoità une baleine, et dont la longueur est de trois mètres.
L’os du bras proprement dit, ou Y humérus, est très-court, arrondi vers le haut, et comme marqué par une petite tubérosité.
Le cubitus et le radius , ou les deux os de l’avant-bras, sont très-comprimés ou aplatis latéralement.
On ne compte que cinq os dans le carpe ou dans la main proprement dite. Ils forment deux rangées, l’une de trois, l’autre de deux pièces; ils sont trés-aplatis, réunis de manière à présenter l’image d’une sorte de pavé , et presque tous hexagones.
Les os du métacarpe sont aussi très aplatis, et soudés les uns aux autres.
Le nombre des phalanges n’est pas le même dans les cinq doigts.
Tous ces os du bras, de l’avant-bras, du carpe, du métacarpe et des doigts, nonseulement sont articulés de manière qu’ils ne peuvent se mouvoir les uns sur les autres , comme les os des extrémités antérieures de l’homme et de plusieurs mammifères , mais encore sont réunis par des cartilages très-longs , qui recouvrent quelquefois la moitié des os qu’ils joignent l’un à l’autre, et ne laissent qu’un peu de souplesse à l’ensemble qu’ils contribuent à for^ mer. 11 n’y a d’ailleurs aucun muscle propre à tourner l’avant-bras de telle sorte que la paume de la main devienne alternativement supérieure ou inférieure à la face qui lui est opposée ; ou , ce qui est la même
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chose , il n’y a ni supinateur , ni pronotateur. Desrudimensaponévroliques de muscles sont étendus sur toute la surface des os , et en consolident les articulations.
Tout concourt donc pour que l’extrémité antérieure de la baleine franche soit une véritable rame élastique et puissante , plutôt qu’un organe propre à saisir, retenir et palper les objets extérieurs.
Cette élasticité et cette vigueur doivent d’autant moins étonner, que la nageoire pectorale ou l’extrémité antérieure de la baleine est très-charnue; que lorsqu’on dépèce ce cétacée , on enlève de cette nageoire de grandes portions de muscles, et que l’irritabilité de ces parties musculaires est si vive , qu’elles bondissent long-temps après avoir été détachées du corps de l’animal.
Mais qu’avons -nous à dire du fluide qui nourrit ces muscles et entretient ces qualités ?
La quantité de sang qui circule dans la baleine est plus grande à proportion que celle qui coule dans les quadrupèdes. Le diamètre de l’aorte surpasse souvent quatre décimètres. Le cœur est large et aplati. On a écrit que le trou botal , par lequel le sang des mammifères qui ne sont pas encore nés, peut parcourir les cavités du cœur , aller des veines dans les artères , et circuler dans la totalité du système vasculaire sans passer par les poumons, restoit ouvert dans la baleine franche pendant toute sa vie, et qu’elle devoit à cette particularité la facilité de vivre long - temps sous l’eau. On pourvoit croire que cette ouverture du trou botal est en effet maintenue par l’habitude que la jeune baleine contracte en naissant de passer un temps assez long dans le fond de la mer , et par conséquent sans gonfler ses poumons par des inspirations de l’air atmosphérique, et sans donner accès dans leurs vaisseaux au sang apporté par les veines , qui alors est forcé de couler par le trou botal pour pénétrer jusqu’à l’aorte. Quoi qu’il en soit cependant de la durée de cette ouverture , la baleine franche est obligée de venir fréquemment à la surface de la mer , pour respirer l’air de l’atmosphère, et introduire dans ses poumons le fluide réparateur sans lequel le sang auroit bientôt perdu les qualités les plus nécessaires à la vie ; mais comme ses poumons sont très-volumineux, elle a moins besoin de renouveler souvent les inspirations qui les remplissent de fluide atmosphérique.
Lacf.pp.dk. 111.
Le gosier de la baleine est très-étroit, et beaucoup plus qu’on ne le croiroit lorsqu’on voit toute l’étendue de la gueule de cet animal démesuré.
L’œsophage est beaucoup plus grand à proportion, long de plus de trois mètres , et revêtu à l’intérieur d’une membrane trèsdense, glanduleusj|_et plissée.
Le célèbre Hunier nous a appris que la baleine , ainsi que tous les autres cétacées, présentoit dans son estomac une conformation bien remarquable dans un habitant des mers, qui vit de substance animale. Cet organe a de très-grands rapports avec l’estomac des animaux ruminans. 11 est partagé en plusieurs cavités très-distinctes; et il en offre même cinq, au lieu de n’en montrer que quatre , comme ces ruminans.
Cescinqportions, ou, si on l’aime mieux, ces cinq estomacs sont renfermés dans une enveloppe commune ; et voici les formes particulières qui leur sont propres. Le premier est un ovoïde imparfait , sillonné à l’intérieur de rides grandes et irrégulières. Le second, très-grand, et plus long que le premier, a sur sa surface intérieure des plis nombreux et inégaux; il communique avec le troisième par un orifice rond et étroit, mais qu’aucune valvule ne ferme. Le troisième ne paroît, à cause de sa petitesse, qu’un passage du second au quatrième. Les parois intérieures de ce dernier sont garnies d’appendices menus et déliés, que l’on a comparés à des poils; il aboutit au cinquième par une ouverture ronde, plus étroite que l’orifice par lequel les alimens entrent du troisième estomac dans cette quatrième poche ; et enfin le cinquième est lisse , et se réunit par le pylore avec les intestins proprement dits , dont la longueur est souvent de plus de cent vingt mètres.
La baleine franche a un véritable cæcum, un foie très-volumineux, une rate peu étendue , un pancréas très-long, une vessie ordinairement allongée et de grandeur médiocre.
Mais ne devons-nous pas maintenant remarquer quels sont les efl'ets des divers organes que nous venons de décrire , quel usage la baleine peut en faire; et, avant cette recherche , quels caractères particuliers appartiennent aux centres d’action qui produisent ou modifient les sensations de la baleine , ses monvemens et ses habitudes ?
Le cerveau de la baleine, non-seulement ne renferme pas cette cavité digitale et ce lobe postérieur qui n’appartiennent qu’a
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l’homme et à des espèces de la famille des Singes, mais encore est très-petit relativement à la masse de ce cétacée. Il est des baleines franches dans lesquelles le poids du cerveau n’est que le vingt-cinq-milliéme du poids total de l’animal, pendant que dans l’homme il est au-dessus du quarantième ; dans tous les quadrupèdes, dont on a pu connoître exactement l’intérieur de la lête, et particulièrement dans l’éléphant, au-dessus du cinq-centième ; dans le serin, au-dessus du vingtième; dans le coq et le moineau, au - dessus du trentième ; dans l’aigle, au-dessus du deux-centième ; dans l’oie, au-dessus du quatre-ccntième ; dans la grenouille, au-dessus du deux-centième; dans la couleuvre à collier, au-dessus du huit-centième; et dans le cyprin carpe, audessus du six-centième.
A la vérité, il n’est guère que du sixmiîîiéme du poids total de l’individu dans la tortue marine , du quatorze - centième dans l’ésoce brochet , du deux - millième dans le silure glanis, du dcux-mille-cinqcentième dans le squale requin, et du trente-huit-millième dans le scombre thon.
Le diaphragme de la baleine franche est doué d’une grande vigueur. Les muscles abuûminaux > qui sont Irès-puissans et composés d’un mélange de fibres musculaires et de fibres tendineuses , l’attachent pardcvent. La haleine a , par cette organisation, la force nécessaire pour contre-balanccr la résistance du fluide aqueux qui l’entoure , lorsqu’elle a besoin d’inspirer un grand volume d’air; et d’ailleurs, la position du diaphragme , qui , au lieu d’être verticale , est inclinée en arrière, rend plus facile cette grande inspiration, parce qu’elle permet aux poumons de s’étendre le long de l’épine du dos, et de se développer dans un plus grand espace.
Mais animons le colosse dont nous étudions les propriétés; nous avons vu la structure clés organes de ses sens : quels en sont les résultats ? quelle est la délicatesse de ces sens? quelle est, par exemple, la finesse du toucher ?
La baleine a deux bras ; elle peut les appliquer à des objets étrangers ; elle peut placer ces objets entre son corps et l’un de ses bras , les retenir dans cette position , toucher à-la-fois plus d’une de leurs surfaces. Mais ce bias ne se plie pas comme celui de l’homme, et la main qui le termine ne se courbe pas, et ne se divise pas mn doigts déliés et flexibles, pour s’applituer à tous les contours, pénétrer dans les
cavités, saisir toutes les formes. La peau de la baleine , dénuée d’écailles et de tubercules, n’arrête pas les impressions; elle ne les intercepte pas ; si elle les amortit par son épaisseur et les diminue par sa densité, elle les laisse pénétrer jusqu’aux houppes nerveuses , répandues auprès de presque tous les points de la surface extérieure de l’animal. Mais quelle couche de graisse ne trouve-t-on pas au-dessous de cette peau ? et tout le monde sait que les animaux dans lesquels la peau recouvre une très grande quantité de graisse , ont à proportion beaucoup moins de sensibilité dans cette même peau.
La grandeur, la mollesse et la mobilité de la langue , ne permettent pas de douter que le sens du goût n’ait une sorte de finesse clans la baleine franche. La voilà donc beaucoup plus favorisée que les poissons pour le goût et pour le toucher , quoique moins bien traitée pour ces deux sens que la plupart des mammifères. Mais quel degré de force a , dans cet animal extraordinaire, le sens de l’odorat, si étonnant dans plusieurs quadrupèdes, si puissant dans presque tous les poissons ? Ce cétacée a-t-il reçu un odorat exquis , que semblent lui assurer, d’un côté sa qualité de mammifère, et de l’autre celle d’habitant des eaux ?
Au premier coup-d’œil, non-seulement on considéreroit l’odorat de la baleine comme très-foible, mais même on pourroit croire qu’elle est entièrement privée d’odorat; et dès -lors combien l’analogie scroit trompeuse relativement à ce cétacée !
En effet, la baleine franche manque de cette paire de nerfs qui appartient aux quadrupèdes, aux oiseaux, aux quadrupèdes ovipares , aux serpens et aux poissons, que l’on a nommée la première paire à cause de sa portion du cerveau de laquelle elle sort, et de sa direction vers sa partie la plus avancée du museau , et qui a reçu aussi le nom de paire de nerfs olfactifs , parce qu’elle communique au cerveau les impressions des substances odorantes.
De plus, les longs tuyaux que l’on nomme évents , et que l’on a aussi appelés narines, ne présentent ni cryptes ou cavités, ni follicules muqueux , ni lames saillantes; ne communiquent avec aucun sinus, ne montrent aucun appareil propre à donner ou fortifier les sensations de l’odorat , et ne sont revêtus à l’intérieur que d’une peau sèche , peu sensible et capable de résister, sans en être offensée, aux courons si sou-
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vent renouvelés d’une eau salée , rejetée avec violence.
Mais apprenons, de notre savant confrère M. Cuvier, que la baleine franche doit avoir, comme les autres cétacées , un organe particulier , qui est clans ces animaux celui de l’odorat, et qu’il a vu dans le dauphin vulgaire, ainsi que dans le marsouin.
Nous avons dit, en parlant de la conformation de l’oreille, que le tuyau auquel on a donné le nom de trompe d’Eustache , et qui fait communiquer l’intérieur cle la caisse du tympan avec la bouche , remontoit vers le haut de l’évent, dans la cavité duquel il aboutissoit. La partie de ce tuyau qui est voisine de l’oreille montre à sa face interne un trou assez large , qui donne dans un espace vide. Ce creux est grand, situé profondément, placé entre l’œil, l’oreille et le crâne, et entouré d’une cellulosité trèsferme, qui en maintient les parois. Ce creux se prolonge en difïerens sinus, terminés par des membranes collées contre les os. Ces sinus et cette cavité sont tapissés d’une membrane noirâtre, muqueuse et tendre.
Ils communiquent avec les sinus frontaux par un canal qui va en montant , et qui passe au-devant de l’orbite.
On voit donc que les émanations odorantes apportées par l’eau de la mer ou par l’air de l’atmosphère , pénètrent facilement! jusqu’à ce creux et à ces sinus par l’orifice de l’évent ou l’ouverture de la bouche, par l’évent, et parla trompe d’Eustache. On doit y supposer le siège de l’odorat.
A la vérité, on ne trouve dans ces sinus, ni dans cette cavité, que des ramifications de la cinquième paire de nerfs; et c’est la première paire qui, dans presque tous les animaux, reçoit et transmet les impressions des corps odorans.
Mais qu’on ait sans cesse présente une importante vérité : les nerfs qui se distribuent dans les divers organes des sens sont tous de même nature ; ils ne différent que parleurs divisions plus ou moins grandes : ils feroient naître les mêmes sensations s’ils étoient également déliés , et placés de manière à être également ébranlés par la présence des corps extérieurs. Nous ne voyons par l’œil et n’entendons par l’oreille , au lieu de voir par l’oreille et d’entendre par l’œil , que parce que le nerf optique est placé au fond d’une sorte de lunette qui écarte les rayons inutiles, réunit ceux qui forment l’image de l’objet , proportionne la vivacité de la lumière à la délicatesse des rameaux nerveux ; et parce que le nerf
FRANCHE. m
acoustique rfe développe dans un appareil qui donne aux vibrations sonores le degré de netteté et de force le plus analogue a la ténuité des expansions de ce même nerf. Plusieurs fois, enfin, des coups violens, ou d’autres impressions que l’on n’éprouvoit que par un véritable toucher, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur, ont donné la sensation du son ou celle de la lumière.
Quoi qu’il en soit, cependant, du véritable organe de l’odorat dans la baleine, les observations prouvent, indépendamment de toute analogie, qu’elle sent les corpuscules odorans, et même qu’elle distingue de loin les nuances ou les diverses qualités des odeurs.
Nous préférons de rapporter à ce sujet un fait que nous trouvons dans les notes manuscrites qui nous ont été remises par notre vénérable collègue le sénateur Pléville-le-Peley , vice -amiral et ancien ministre de la marine. Ce respectable homme d’état, l’un des plus braves militaires, des plus intrépides navigateurs et des plus habiles marins, dit dans une de ces notes, que nous transcrivons avec d’autant plus d’empressement qu’elle peut être très-utile à ceux qui s’occupent de la grande pêche de la morue : a La baleine poursuivant à }a » côte de Terre-Neuve la morue , le cape-. » lan , le maquereau , inquiète souvent Jt'3 » bateaux pêcheurs : elle les oblige quel- » quefois à quitter le fond dans le fort de » la pêche , et leur fait perdre la journée.
» J’étois un jour avec mes pêcheurs ; des » baleines parurent sur l’horizon 5 je me » préparai à leur céder la place ; mais la » quantité de morues qui étoient dans le ba- » teau y avoient répandu beaucoup d’eau qq \ » s’étoit pourrie ; pour porter la voile flé- » cessaire , j’ordonnai qu’on jetât à la mw » cette eau qui empoisonnoit; peu après jje » vis les baleines s’éloigner, et mes bateaux » continuèrent de pêcher.
» Je réfléchis sur ce quivenoitde se pasd ser, et j’admis pour un moment lapossi- » bilité que celte eau infecte avoit fait fuir » les baleines.
» Quelques jours après , j’ordonnai à » tous mes bateaux de conserver cette inê- » me eau et de la jeter à la mer tous en- » semble, si les baleines approchoient, sauf » à couper leurs câbles et à fuir, si ces » monstres continuoient d’avancer.
» Ce second essai réussit à merveille ; il » fut répété deux ou trois fois, et toujours * avec succès; et depuis je me suis intime- « ment persuadé que la mauvaise odeur de
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» cette eau pourrie est senlie de loin par » la baleine, et qu’elle lui déplaît.
» Cette découverte est fort utile à toutes » les pêches faites par bateaux, etc. »
Les baleines franches sont donc averties fortement et de loin de la présence des corps odorans.
Elles entendent aussi , à de grandes distances , des sons ou des bruits même assez foibles.
Et d’abord , pour percevoir les vibrations dû fluide atmosphérique, elles ont reçu un canal déférent très -large, leur trompe d’Eustctche, ayant un grand diamètre. Mais de plus , dans le temps même où elles nagent à la surface de l’océan , leur oreille est presque toujours plongée à deux ou trois mètres au-dessous du niveau de la mer. C’est donc par le moyen de l’eau que les vibrations sonores parviennent à leur organe acoustique ; et tout le monde sait que l’eau est un des meilleurs conducteurs de ces vibrations; que les sons les plus foibles suivent des courans ou des masses d’eau jusqu’à des distances bien supérieures à l’espace que leur fait parcourir le fluide atmosphérique : et combien de fois, assis sur les rives d’un grand fleuve, n’ai-je pas, dans ma patrie *, entendu, de près de vingt myriamètres, des bruits, et particulièrement des coups de canon, que je n’aurols peut-être pas distingués de quatre ou cinq myriamètres, s’ils ne m’avoient été transmis que par l’air de l’atmosphère ?
Voici d’ailleurs une raison forte pour supposer dans l’oreille de la baleine franche un assez haut degré de délicatesse.
Ceux qui se sont occupés d’acoustique ont pu remarquer depuis long -temps, comme moi, que les personnes dont l’organe de l’ouïe est le plus sensible , et qui reconnoissent dans un son les plus foibles nuances d’élévation , d’intensité ou de toute autre modification , ne reçoivent cependant des corps sonores que les impressions les plus confuses, lorsqu’un bruit violent , tel que celui du tambour ou d’une grosse cloche , retentit auprès d’elles. On les croiroit alors très-sourdes : elles ne s’aperçoivent même , dans ces momens d’ébranlement extraordinaire , d’aucun antre effet sonore que celui qui agile leur organe auditif, très-facile à émouvoir. D’un autre côté, les pêcheurs qui poursuivent la baleine franche savent que lorsqu’elle rejette par ses évents une très-grande quantité d’eau, le bruit du
\ . Près d’Agen.
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fluide qui s’élève en gerbes, et retombe en pluie sur la surface de l’océan, l’empêche si fort de distinguer d’autres effets sonores, que dans cette circonstance des bâtimens peuvent souvent s’approcher d’elle sans qu’elle en soit avertie , et qu’cm choisit presque toujours ce temps d’étourdissement pour l’atteindre avec plus de facilité, l’attaquer de plus près, et la harponner plus sûrement.
La vue des baleines franches doit être néanmoins aussi bonne et peut - être meilleure que leur ouïe.
En effet, nous avons dit que leur cristallin étoit presque sphérique. Il a souvent une densité supérieure à celle du cristallin des quadrupèdes et des autres animaux qui vivent toujours dans l’air de l’atmosphère. Il présente même une seconde qualité plus remarquable encore : imprégné de substance huileuse , il est plus inflammable que le cristallin des animaux terrestres.
Aucun physicien n’ignore que plus les rayons lumineux tombent obliquement sur la surface d’un corps diaphane, et plus en le traversant ils sont réfractés , c’est-à-dire détournés de leur première direction , et réunis dans un foyer à une plus petite distance de la substance transparente.
La réfraction des rayons de la lumière est donc plus grande au travers d’une sphère que d’une lentille aplatie. Elle est aussi proportionnée à la densité dû corps diaphane ; et Newton a appris qu’elle est également d’autant plus forte que la substance traversée par les rayons lumineux exerce, par sa nature inflammable, une attraction plus puissante sur ces mêmes rayons.
Trois causes très-actives donnent donc au cristallin des baleines , comme à celui des phoques et des poissons, une réfraction des plus fortes.
Quel est cependant le fluide que traverse la lumière pour arriver à l’organe de la vue des baleines franches? Leur œil, placé auprès de la commissure des lèvres , est presque toujours situé a plusieurs mètres au-dessous du niveau de la mer, lors même qu’elles nagent à la surface de l’océan : les rayons lumineux ne parviennent donc à l’œil des baleines qu’en passant an travers de l’eau. La densité de l’eau est très-supérieure à celle de l’air, et beaucoup plus rapprochée de la densité du cristallin des baleines. La réfraction des rayons lumineux est d’autant plus faible , que la densité du fluide qu’ils traversent est moins différente de celle du corps diaphane qui doit les ré-
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frac 1er. La lumière passant de l’eau dans l’œil et dans le cristallin des baleines, seroit donc très-peu réfractée ; le foyer où les rayons se réuniroient seroit très-éloigné de ce cristallin ; les rayons ne seroient pas rassemblés au degré convenable lorsqu’ils lomberoient sur la rétine, et il n’y auroit pas de vision distincte , si cette cause d’une grande foiblesse dans la réfraction n’étoit contre-balancée par les trois causes puissantes et contraires que nous venons d’indiquer.
Le cristallin des baleines franches présente un degré de sphéricité, de densité et d’inflammabilité , ou , en un seul mot , un degré de force réfringente très - propre à compenser le défaut de réfraction que produit la densité de l’eau. Ces célacées ont donc un organe optique très - adapté au fluide dans lequel ils vivent : la lame d’eau qui couvre leur œil , et au travers de laquelle ils aperçoivent les corps étrangers, est pour eux comme un instrument de dioptrique , comme un verre artificiel , comme une lunette capable de rendre leur vue nette et distincte , avec cette différence qu’ici c’est l’organisation de l’œil qui corrige les effets d’un verre qu’ils ne peuvent quitter , et que les lunettes de l’homme compensent, au contraire, les défauts d’un œil déformé , altéré ou affoibli , auquel on ne peut rendre ni sa force , ni sa pureté , ni sa forme.
Ajoutons une nouvelle considération.
Les rivages couverts d’une neige brillante , et les montagnes de glaces polies et éclatantes, dont les baleines franches sont souvent très-près , blesseroient d’autant plus leurs yeux que ces organes ne sont pas garantis par des paupières mobiles, comme ceux des quadrupèdes, et que pendant plusieurs mois de suite ces mers hvperboréennes et gelées réfléchissent les rayons du soleil. Mais la lame d’eau qui recouvre l’œil de ces cétacécs est comme un voile qui intercepte une grande quantité de rayons de lumière; l’animal peut l’épaissir facilement et avec promptitude, en s’enfonçant de quelques mètres de plus au-dessous de la surface de la mer ; et si , dans quelques circonstances très-rares et pendant des momcns très-courts, l’œil de la baleine est tout-à-fait hors de l’eau, on va comprendre aisément ce qui remplace le voile aqueux qui ne le garantit plus d’une lumière trop vive.
La réfraction que le cristallin produit est si fort augmentée par le peu de densité de
l’air qui a pris* alors la place de l'eau , et qui aboutit jusqu’à la cornée, que le foyer des rayons lumineux, plus rapproché du cristallin , ne tombe plus sur la rétine , n’agit plus sur les houppes nerveuses qui composent la véritable partie sensible de l’organe , et ne peut plus éblouir le cétacée.
Les baleines franches ont donc reçu de grandes sources de sensibilité, d’instinct et d’intelligence, de grands principes de mouvement , de grandes causes d’action.
Voyons agir ces animaux, dont tous les attributs sont des sujets d’admiration et d’étude.
Snivons-les sur les mers.
Le printemps leur donne une force nouvelle ; une chaleur secréte pénétre dans tous leurs organes; la vie s’y ranime; ils agitent leur masse énorme; cédant au besoin impérieux qui les consume , le mâle se rapproche plus que jamais de sa femelle ; ils cherchent dans une baie , dans le fond d’un golfe , dans une grande ri’vière , une sorte de retraite et d’asile; et brûlant l’un pour l’autre d’une ardeur que ne peuvent calmer, ni l’eau qui les arrose , ni le souffle des vents , ni les glaces qui flottent encore autour d’eux, ils se livrent à cette union intime qui seule peut l’apaiser.
En comparant et en pesant les témoignages des pêcheurs et des observateurs , on doit croire que, lors de leur accouplement, le mâle et la femelle se dressent , pour ainsi dire, l’un contre l’autre, enfoncent leur queue, relèvent la partie antérieure de leur corps , portent leur tête au-dessus de l’eau , et se maintiennent dans cette situation verticale , en s’embrassant et se serrant étroitement avec leurs nageoires pectorales *. Comment pourroient-ils, dans toute autre position, respirer l’air de l’atmosphère, qui leur est alors d’autant plus nécessaire, qu’ils ont besoin de tempérer l’ardeur qui les anime? D’ailleurs, indépendamment des relations uniformes que font à ce sujet les pêcheurs du Groenland, nous avons en faveur de notre opinion une autorité irrécusable. Notre célèbre confrère M. de Saint-Pierre, membre de l’Institut national, assure avoir vu plusieurs fois, dans son voyage à l’Ile -de - France , des baleines accouplées dans la situation que nous venons d’indiquer.
Ceux qui ont lu l’histoire de la tortue
1. Bonnalcrre, Celolvgie Planches de l'Encyclopédie méthodique.
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franche n’ont pas besoin que nous fassions remarquer la ressemblance qu’il y a entre cette situation et celle dans laquelle nagent ÎCs toiiüès franches lorsqu’elles sont accouplées. On ne doit pas cependant retrouver Ja même analogie dans la durée de l’accouplement. Nous ignorons pendant quel temps se prolonge celui des baleines franches ; mais , d’après les rapports qui les lient aux autres mammifères, nous devons le croire très-court , au lieu de le supposer très-long, comme celui des tortues marines.
Il n’en est pas de même de la durée de l’attachement du mâle pour sa femelle. On leur a attribué une grande constance , et on a cru reconnoîlre pendant plusieurs années lê même mâle assidu auprès de la même femelle , partager son repos et ses jeux , la suivre avec fidélité dans ses voyages , la défendre avec courage, et ne l’abandonner qu’à la mort.
On dit que la mère porte son fœtus pendant dix mois ou environ; que pendant la gestation elle est plus grasse qu’auparavant, surtout lorsqu’elle approche du temps où elle doit mettre bas.
Quoi qu’il en soit, elle ne donne ordinairement le jour qu’à un baleineau à la fois, et jamais la même portée n’en a renfermé plus de deux. Le baleineau a presque toujours plus de sept ou huit mètres en venant à la lumière. Les pêcheurs du Groenland , qui ont eu tant d’occasions d’examiner les habitudes de la baleine franche , ont exposé la manière dont la baleine mçre allaite son baleineau. Lorsqu’elle veut lui donner à teter, elle s’approche de la surface de la mer, se retourne à demi , nage ou flotte sur un côté , et, par de légères mais fréquentes oscillations, se place tantôt au-dessous, tantôt au-dessus de son baleineau , de manière que l’un et l’autre puissent alternativement rejeter par leurs évents l’eau salée trop abondante dans leur gueule, et recevoir le nouvel air atmosphérique nécessaire à leur respiration.
Le lait ressemble beaucoup à celui de la vache , mais contient plus de crème et de substance nutritive.
Le baleineau tette au moins pendant un an ; les Anglais l’appellent alors shortead. 11 est très-gros, et peut donner environ cinquante tonneaux de graisse. Au bout de deux ans, il reçoit le nom de stant , parolt, dit-on, comme hébété, et ne fournit qu’une trentaine de tonneaux de substance
huileuse. On le nomme ensuite sculfish, et l’on ne connoît plus son âge que par la longueur des barbes ou extrémités de fanons qui bordent ses mâchoires.
Ce baleineau est, pendant le temps qui suit immédiatement sa naissance, l’objet d’une grande tendresse, et d’une sollicitude qu’aucun obstacle ne lasse, qu’aucun danger n’intimide. La mère le soigne même quelquefois pendant trois ou quatre ans , suivant l’assertion des premiers navigateurs qui sont allés à la pêche de la baleine , et suivant l’opinion d’Albert , ainsi que de quelques autres écrivains qui sont venus après lui. Elle ne le perd pas un instant de vue. S’il ne nage encore qu’avec peine, elle le précède, lui ouvre la route au milieu des flots agités , ne souffre pas qu’il reste trop long temps sous l’eau , l’instruit par son exemple, l’encourage, pour ainsi dire , par son attention , le soulage dans sa fatigue , le soutient lorsqu’il ne feroit plus que de vains efforts, le prend entre sa nageoire pectorale et son corps , l’embrasse avec tendresse, le serre avec précaution , le met quelquefois sur son dos , l’emporte avec elle , modère ses mouvemens pour ne pas laisser échapper son doux fardeau, pare les coups qui pourroient l’atteindre, attaque l’ennemi qui voudroit le lui ravir, et , lors même qu’elle trouveroit aisément son salut dans la fuite combat avec acharnement, brave les douleurs les plus vives, renverse et anéantit ce qui s’oppose à sa force , ou répand tout son sang et meurt plutôt que d’abandonner l’être qu’elle chérit plus que sa vie.
Affection mutuelle et touchante du mâle , de la femelle , et de l’individu qui leur doit le jour, première source du bonheur pour tout être sensible , la surface entière du globe ne peut donc vous offrir un asile 1 ! Ces immenses mers, ces vastes solitudes, ces désert reculés des pôles, ne peuvent donc vous donner une retraite inviolable 1 En vain vous vous êtes confiée à la grandeur de la distance , à la rigueur des frimas, à la violence des tempêtes : ce besoin impérieux de jouissances sans cesse renouvelées que la société humaine a fait naître, vous poursuit au travers de l’espace , des orages et des glaces; il vous trouble au bout du monde comme au sein des cités
1. Voyez particulièrement une lettre de M. de la Courtodière, adressée de Saint-Jean-de- Luz à Duhamel, et publiée par ers dernier dans son Traité des pêdkes.
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qu’il a élevées ; et , iiîs ingrat de la Nature, il ne tend qu’à l’attrister et l’asservir !
Cependant, quel temps est nécessaire pour que ce baleineau si chéri , si soigné , si protégé , si défendu, parvienne au terme de son accroissement?
On l’ignore. On ne connoît pas la durée du développement des baleines ; nous savons seulement qu’il s’opère avec une grande lenteur. Il y a plus de cinq ou six siècles qu’on donne la chasse à ces aniiinaux ; et néanmoins , depuis le premier J'arnage que l’homme en a fait, aucun de ces cétacées ne paroît avoir encore eu le temps nécessaire pour acquérir le volume qu’ils présentoient lors des premières navigations et des premières pèches dans les mers polaires. La vie de la baleine peut donc être de bien des siècles ; et lorsque Bufl’on a dit : Une baleine peut bien vivre mille ans, puisqu'une carpe en vit plus de deux cents , il n’a rien dit d’exagéré. Quel nouveau sujet de réflexions !
Voilà, dans le même objet, l’exemple de la plus longue durée en même temps que de la plus grande masse ; et cet être si supérieur est un des habitans de l’antique océan.
Mais quelle quantité d’alimens et quelle nourriture particulière doivent développer un volume si énorme , et conserver pendant tant de siècles le souffle qui l’anime , et les ressorts qui le font mouvoir ?
Quelques auteurs ont pensé que la baleine franche se nourrissoit de poissons , et particulièrement de gades, de scombres et de chipées ; ils ont même indiqué les espèces de ces osseux qu’elle préféroit ; mais il paroît qu’ils ont attribué à la baleine franche ce qui appartient au nordcaper et à quelques autres baleines. La franche n’a vraisemblablement pour alimens que des crabes et des mollusques , tels que des actinies et des clios. Ces animaux dont elle fait sa proie, sont bien petits; mais leur nombre compense le peu de substance que présente chacun de ces mollusques ou insectes. Ils sont si multipliés dans les mers fréquentées par la baleine franche , que ce cétacée n’a souvent qu’à ouvrir la gueule pour en prendre plusieurs milliers à-la-fois. Elle les aspire , pour ainsi dire , avec l’eau de la mer qui les entraîne , et qu’elle rejette ensuite par ses évents ; et comme cette eau salée est quelquefois chargée de vase , et charrie des algues et des débris de ces plantes marines , il ne seroit pas surprenant qu’on eût trouvé dans l’estomac
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de quelques baleines franches des sédiment» de limons et des fragmens de végétaux mardis, quoique l’aliment qui convient au cétacée dont nous écrivons l’histoire ne soit composé que de substances véritablement animales.
Une nouvelle preuve du besoin q7? ont les baleines franches de se nourrir de mollusques et de crabes, est l’état de maigreur auquel elles sont réduites lorsqu’elles se- » journent dans des mers où ces mollusques et ces crabes sont en très-petit nombre. Le \ capitaine Jacques Colnett a vu et pris de ces baleines dénuées de graisse , à seize degrés treize minutes de latitude boréale , dans le grand Océan équinoxial , auprès de Guatimala , et par conséquent dans la zone torride *. Elles éloient si maigres, qu’elles avoient à peine assez d’huile pour flotter ; et lorsqu’elles furent dépecées , leurs carcasses coulèrent à fond comme des pierres pesantes.
Les qualités des alimens de la baleine franche donnent à ses excrémens un peu de solidité , et une couleur ordinairement voisine de celle du safran, mais qui, dans certaines circonstances , offre des nuances rougeâtres , et peut fournir, suivant l’opinion de certains auteurs , une teinture assez belle et durable. Cette dernière propriété s’accorderoit avec ce que nous avons dit dans plus d’un endroit de YHistoire des poissons. Nous y avons fait observer que les mollusques non-seulement élaboroient cette substance , qui , en se durcissant autour d’eux, devenoit une nacre brillante ou une coquille ornée des plus vives couleurs, mais encore paroissoient fournir aux poissons dont ils étoient la proie la matière argentine qui se rassembloit en écailles resplendissantes du feu des diamans et des pierres précieuses. La chair et les sucs de ces mollusques décomposés et remaniés, pour ainsi dire , dans les organes de la baleine franche , ne produisent ni nacre , ni coquille, ni écailles vivement colorées, mais transmettaient à un des résultats fie la digestion de ce cétacée des élémens de couleur plus ou moins nombreux et plus ou moins actifs.
Au reste, à quelque distance que la baleine franche doive aller chercher l’aliment qui lui convient, elle peut la franchir avec une grande facilité ; sa vitesse est
1. A Voyage to the south Atlantic , for the purpose of eodencUng the spermaceti whale fishe-, ries, etc., by Captain James Golnett. Loudon ,
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si grande , que ce cétacée laisse derrière lui une voie large et profonde comme celle d’un vaisseau qui vogue à pleines voiles. Elle parcourl onze mètres par seconde. Elle va plus vite que les vents alizés ; deux fois plus prompte , elle dépasseroit les vents les plus impétueux ; trente fois plus rapide, elle auroit franchi l’espace aussitôt que leson. En supposant que douze heures de repos lui suffisent par jour, il ne lui faudrait que quarante-sept jours ou environ pour faire le tour du monde en suivant l’équateur, et vingt-quatre jouis pour aller d’un pôle à l’autre , le long d’un méridien.
Comment se donne-t-elle cette vitesse prodigieuse? par sa caudale, mais surtout par sa queue.
Ses muscles étant non-seulement trèspuissans, mais très-souples, scs mouvemens sont faciles et soudains. L’éclair n’est pas plus prompt qu’un coup de sa caudale.
Cette nageoire , dont la surface est quelquefois de neuf ou dix mètres carrés, et qui est horizontale, frappe l’eau avec violence, de haut en bas , ou de bas en haut, lorsque l’animal a besoin , pour s’élever, d’éprouver de la résistance dans le fluide au-dessus duquel sa queue se trouve, ou que, tendant à s’enfoncer dans l’océan, il cherche un obstacle dans la couche aqueuse qui recouvre sa queue. Cependant, lorsque la baleine part des profondeurs de l’océan pour monter jusqu’à la surface de la mer, et que sa caudale agit plusieurs fois de haut en bas , il est évident qu’elle est obligée, à chaque coup, de relever sa caudale , pour la rabaisser ensuite. Elle ne la porte cependant vers le haut qu’avec lenteur, au lieu que c’est avec rapidité qu’elle la ramène vers le bas jusqu’à la ligne horizontale et même au-delà.
Par une suite de cette différence, l’action que le cétacée peut exercer de bas en haut, et qui l’empècheroit de s’élever, est presque nulle relativement à celle qu’il exerce de haut en bas ; et ne perdant presque aucune partie de la grande force qu’il emploie pour son accession, il monte avec une Vitesse extraordinaire.
Mais lorsqu’au lieu de monter ou de descendre , la baleine veut s’avancer horizontalement, elle frappe vers le haut et vers le bas avec une égale vitesse; elle agit dans les deux sens avec une force égale ; elle trouve une égale résistance ; elle éprouve une égale réaction. La caudale, néanmoins , en se portant vers le bas et vers le
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haut , et en se relevant ou se rabaissant ensuite comme un ressort puissant , est hors de la ligne horizontale; elle est pliée sur l’extrémité de la queue, à laquelle elle est attachée ; elle forme avec cette queue un angle plus ou moins ouvert et tourné alternativement vers le fond de l’océan et vei-s l’atmosphère ; elle présente donc aux couches d’eau supérieures et aux couches inférieures une surface inclinée ; elle reçoit, pour ainsi dire , leur réaction sur un plan incliné.
Quelles sont les deux directions dans lesquelles elle est repoussée ?
Lorsque , après avoir cté relevée , et descendant vers la ligne horizontale , elle frappe la couche d’eau inférieure , il est clair qu’elle est repoussée dans une ligne dirigée de bas en haut , mais inclinée en avant. Lorsqu’au contraire , après avoir été rabaissée, elle se relève vers la ligne horizontale pour agir contre la couche d’eau supérieure, la réaction qu’elle reçoit est dans le sens d’une ligne dirigée de liant en bas, et néanmoins inclinée en avant. L’impulsion supérieure et l’impulsion inférieure se succédant avec tant de rapidité que leurs effets doivent être considérés comme simultanés, la caudale est donc poussée en même temps dans deux directions qui tendent l’une vers le haut, et l’autre vers le bas. Mais ces deux directions sont obliques; mais elles partent en quelque sorte du même point ; mais elles forment un angle ; mais elles peuvent être regardées comme les deux côtés contigus d’un parallélogramme. La caudale, et par conséquent la baleine, dont tout le corps partage le mouvement de celte nageoire, doivent donc suivre la diagonale de ce parallélogramme , et par conséquent se mouvoir en avant. La baleine parcourt une ligne horizontale , si la répulsion supérieure et la répulsion inférieure sont égales ; elle s’avance en s’élevant , si la réaction qui vient d’en-bas l’emporte sur l’autre ; elle s’avance en s’abaissant , si la répulsion produite par les couches supérieures est la plus forte ; et la diagonale qu’elle décrit est d’autant plus longue dans un temps donné , ou, ce qui est la même chose, sa vitesse est d’autant plus grande, que les couches d’eau ont été frappées avec plus de vigueur, que les deux réactions sont plus puissantes, et que l’angle formé par les directions de ces deux forces est plus aigu.
Ce que nous venons de dire explique pourquoi , dans les momens où la baleine
LA BALEINE FRANCHE
veut monter verticalement, elle est obligée, après avoir relevé sa caudale, et à l’instant où elle veut frapper l’eau , nonseulement de ramener cette nageoire jusqu’à la ligne horizontale , comme lorsqu’elle ne veut que s’avancer horizontalement , mais meme de la lui faire dépasser vers 1« bas. En effet , sans cette précaution, la caudale , en se mouvant sur son articulation, en tournant sur l’extrémité de la queue comme une charnière , et en ne retombant cependant que jusqu’à la ligne horizontale , serait repoussée de bas en haut , sans doute ; mais dans une ligne inclinée en avant, jiarce qu’elle auroit agi elle-même par un plan incliné sur la couche d’eau inférieure. Ce n’est qu’après avoir dépassé la ligne horizontale qu’elle reçoit de la couche inférieure une impulsion qui tend à la porter de bas en haut , et en même temps en arriére, et qui, se combinant avec la première répulsion, laquelle est dirigée vers le. haut et obliquement en avant, peut déterminer la caudale à parcourir une diagonale qui se trouve la ligne verticale, et par conséquent forcer la baleine à monter verticalement.
Un raisonnement semblable démontreroit pourquoi la baleine qui veut descendre dans une ligne verticale, est obligée, après avoir i-abaissé sa caudale , de la relever contre les couches supérieures , non - seulement jusqu’à la ligne horizontale, mais même au-dessus de celte ligne.
Au reste, on comprendra encore mieux les effets que nous venons d’exposer, lorsqu’on saura de quelle manière la baleine franche est plongée dans l’eau , même lorsqu’elle nage à la surface de la mer. On ■ peut commencer d’en avoir une idée nette, en jetant les yeux sur les dessins que sir Joseph Banks, mon illustre confrère, a bien voulu m’envoyer, que j’ai fait graver, ùet qui représentent la baleine nordcapcr. i, «Qu’on regarde ensuite le dessin qui repré- : sente la baleine franche, et que l’on sache nque lorsqu’elle nage, même au plus haut îles eaux, elle est assez enfoncée dans le iSluide qui la soutient pour qu’on n’aperçoive que le sommet de sa tête et celui de [son dos. Ces deux sommités s’élèvent seu- ; Bes au-dessus de la surface de la mer. Elles croissent comme deux portions de sphère séparées ; car l’enfoncement compris entre 1 *e dos et la tête est recouvert par l’eau ; et 8u haut de la sommité antérieure, mais [Tés-prés de la surface des flots , jaillissent
les deux colonnes aqueuses que la baleine franche lance par ses évents.
La caudale est donc placée à une distance de la surface de l’océan égale au sixième ou à peu près de la longueur totale du céfacée; et, par conséquent, il est des baleines où cette nageoire est surmontée par une couche d’eau épaisse de six ou sept mètres.
La caudale cependant n’est pas pour la baleine le plus puissant instrument de natation.
La queue dç ce cétacée exécute , vers la droite ou vers la gauche, à la volonté de l’animal , des mouvemens analogues à ceux qu’il imprime à sa caudale; et dès-lors cette queue doit lui servir, non-seulement à changer de direction et à tourner vers la gauche ou vers la droite, mais encore à s’avancer horizontalement. Quelle différence, cependant, entre les effets que la caudale peut produire, et la vitesse que la haleine peut recevoir de sa queue, qui, mue avec agilité comme la caudale, présente des dimensions si supérieures à celles de cette nageoire J C’est dans celte queue que réside la véritable puissance de la baleine franche ; c’est le grand ressort de sa vitesse ; c’est le grand levier avec lequel elle ébranle , fracasse et anéantit ; ou , plutôt , toute la force du cétacée réside dans l’ensernble formé par sa queue et par la nageoire qui la termine. Ses bras, ou, si on l’aime mieux, ses nageoires pectorales, peuvent bien ajouter à la facilité avec laquelle la baleine change l’intensité ou la direction de ses mouvemens, repousse ses ennemis ou leur donne la mort; mais, nous le répétons, elle a reçu ses rames, proprement dites, son gouvernail , ses armes, sa lourde massue, lorsque la nature a donné à sa queue et à la nageoire qui y est attachée, la figure, la disposition, le volume , la masse , la mobilité , la souplesse, la vigueur qu’elles montrent, et par le moyen desquelles elle a pu tant de fois briser, ou renverser et submerger, de grandes embarcations.
Ajoutons que la facilité avec laquelle la haleine franche agite non-seulement ses deux bras, mais encore les deux lobes de sa caudale , indépendamment l’un de l’autre , est pour elle un moyen bien utile de varier ses mouvemens , de fléchir sa route, de changer sa position , et particuliérement de se coucher sur le côté, de se renverser sur le dos, et de tourner à volonté sur l’axe que l’on peut supposer dans le sens de sa plus grande longueur.
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S’il est vrai que la baleine franche a audessous de là gorge un vaste réservoir qu’elle gonfle en y introduisant de l’air de J’atrriOsJlhèJfé , et qui ressemble plus ou Moins à celui que nous ferons reconnoltre dans d’autres énormes cétacées *, elle est aidée dans plusieurs circonstances de ses numvemens , de ses voyages, de ses combat.s, par une nouvelle et grande cause d’agilité et de succès.
Mais, quoi qu’il en soit, comment pourroi ton être étonné des effets terribles qu’une baleine franche peut produire, si l’on réfléchit au calcul suivant?
Une baleine franche peut peser plus de cent cinquante mille kilogrammes. Sa masse est donc égale à celle de cent rhinocéros, ou de cent hippopotames, ou de cent éléphans ; elle est égale à celle de cent quinze millions de quelques-uns des quadrupèdes qui appartiennent à la famille des rongeurs et au genre des musaraignes. Il faut multiplier les nombres qui représentent cette masse par ceux qui désignent une vitesse suffisante pour faire parcourir à la haleine onze mètres par seconde. Il est évident que voilà une mesure de la force de la baleine. Quel choc ce cétacée doit produire !
Un boulet de quarante-huit a sans doute une vitesse cent fois plus grande; mais comme sa masse est au moins six mille fois plus petite, sa force n’est que le soixantième de celle de la baleine. Le choc de ce cctacée est donc égal à celui de soixante boulets de quarante-huit. Quelle terrible batterie! et cependant, lorsqu’elle agite une grande partie de sa masse , lorsqu’elle fait vibrer sa queue, qu’elle lui imprime un mouvement bien supérieur à celui qui fait parcourir onze métrés par seconde , qu’elle lui donne , pour ainsi dire, la rapidité de l’éclair, quel violent coup de foudre elle doit frapper !
Est-on surpris maintenant que lorsque des bâtimens l’assiègent dans une baie, elle n’ait besoin que de plonger et de se relever avec violence au-dessous de ces vaisseaux, pour les soulever, les culbuter, les coulera fond, disperser cette foible barrière , et cingler en vainqueur sur le vaste océan1 2 ?
1. Voyez, dans l’article de la baleincptere museau-pointu (baleine à bec) , la description d’un réservoir d’air que l’on trouve au-dessou* du coude cette baleinoptèro.
2. On peut voir, dans l’ouvrage du savant professeur Schneider sué U Synonymie des pois-
A la force individuelle, les baleines franches peuvent réunir la puissance que donne le nombre. Quelque troublées qu’elles soient maintenant dans leurs retraites boréales , elles vont encore souvent par troupes. Ne se disputant pas une nourriture qu’elles trouvent ordinairement en trèsgrande abondance , et n’étant pas habituellement agitées par des passions violentes , elles sont naturellement pacifiques, douces, el entraînées les unes vers les autres par une sorte d’affection quelquefois assez vive et même assez constante. Mais si elles n’ont pas besoin de se défendre les unes contre les autres, elles peuvent être contraintes d’employer leur puissance pour repousser des ennemis dangereux , ou d’avoir recours à quelques manœuvres pour se délivrer d’attaques importunes , se débarrasser d’un concours fatigant, et faire cesser des douleurs trop prolongées.
Un insecte de la famille des crustacées , et auquel on a donné le nom de pou de baleine , tourmente beaucoup la baleine franche. Il s’attache si fortement à la peau de ce cétacée, qu’on la déchire plutôt que de l’en arracher. Il se cramponne particulièrement à la commissure des nageoires , aux lèvres, aux parties de la génération, aux endroits les plus sensibles , et où la baleine ne peut pas, en se frottant, se délivrer de cet ennemi dont les morsures sont très-douloureuses et très-vives , surtout pendant le temps des chaleurs.
D’autres insectes pullulent aussi sur son corps. Très-souvent l’épaisseur de ses tégumens la préserve de leur piqûre, et même du sentiment de leur présence ; mais , dans quelques circonstances, ils doivent l’agiter, comme la mouche du désert rend furieux le lion et la panthère, au moins, s’il est vrai , ainsi qu’on l’a écrit, qu’ils se multiplient quelquefois sur la langue de ce cétacée , la rongent et la dévorent , au point de la détruire presque en entier, et de donner la mort à la baleine.
Ces insectes et ces crustacées attirent fréquemment sur le dos de la baleine franche un grand nombre d’oiseaux de mer qui aiment à se nourrir de ces crustacées et de ces insectes, les cherchent sans crainte sur ce large dos, et débarrassent le cétacée de ces animaux incommodes, comme le piquebœuf délivre les bœufs qui habitent les plaines brûlantes de l’Afrique des larves de
sons et des cétacées décrits par Artêdi, le passage d’Albert , qu’il cite page 163.
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taons ou d’autres insectes faligans et funestes.
Aussi n’avons-nous pas été surpris de lire dans le Voyage du capitaine Colnett autour du cap de Horn et dans le grand Océan, que depuis Vile Grande de l’Océan atlantique, jusqu’auprès des côtes de la Californie, il avoit vu des troupes de pétrels bleus accompagner les baleines franches *.
Mais voici trois ennemis de la baleine , remarquables par leur grandeur, leur agilité, leurs forces et leurs armes. Ils la suivent avec acharnement , ils la combattent avec fureur ; et cependant reconnoi^ons de nouveau la puissance de la baleine franche : leur audace s’évanouit devant elle, s’ils ne peuvent pas, réunis plusieurs ensemble, concerter différentes attaques simultanées, combiner les efforts successifs de divers combattans, et si elle n’est pas encore trop jeune pour présenter tous les attributs de l’espèce.
Ces trois ennemis sont : les quale scie, le cétacée auquel nous donnons le nom de dauphin gladiateur , et le squale requin.
Le squale scie , que les pêcheurs nomment souvent vivelle, rencontre-t-il une baleine franche dont l’âge soit encore trèspeu avancé et la vigueur peu développée ; il ose, si la faim le dévore , se jeter sur ce cétacée.
La jeune baleine , pour le repousser, enfonce sa tête dans l’eau, relève sa queue , l’agite . et frappe des deux côtés.
Si elle atteint son ennemi, elle l’accable, le tue , l’écrase d’un seul coup. Mais le squale se précipite en arrière , l’évite, bondit, tourne et retourne autour de son adversaire , change à chaque instant son attaque , saisit le moment le plus favorable , s’élance sur la baleine, enfonce dans son dos la lame longue, osseuse et dentelée ,, dont son museau est garni, la retire avec violence, blesse profondément le jeune cétacée, le déchire, le suit dans les profondeurs de l’océan , le force à remonter vers la surface de la mer, recommence un combat terrible , et, s’il ne peut lui donner la mort , expire en frémissant.
Les dauphins gladiateurs se réunissent , forment une grande troupe, s’avancent tous ensemble vers la baleine franche , l’attaquent de toutes parts, la mordent, la harcèlent, la fatiguent, la contraignent à ou-
5. A Voyage to the south Atlantic, fbr the purpose of exterding the spermaeetiivhale fisl,ericsi etc., by eaptain James Colnett. London, 1793.
vrir sa gueule, et, se jetant sur sa langue, dont on dit qu’ils sont très-avides, la mettant en pièce, et l’arrachant par lambeaux, causent des douleurs insupportables au cétacée vaincu par le nombre , et l’ensanglantent par des blessures mortelles.
Les énormes requins du Nord, que quelques navigateurs ont nommés ours de mer a cause de leur voracité , combattent la baleine sous l’eau : ils ne cherchent pas à se jeter sur sa langue ; mais ils parviennent à enfoncer dans son ventre les quintuples rangs de leurs dents pointues et dentelées, et lui enlèvent d’énormes morceaux de tégumens et de muscles.
Cependant un mugissement sourd exprime , a-t-on dit , et les tourmens et la rage de la baleine.
Une sueur abondante manifeste l’excès de sa lassitude et le commencement de son épuisement. Elle montre par-là un nouveau rapport avec les quadrupèdes , et particuliérement avec le cheval. Mais cette transpiration a un caractère particulier : elle est, au moins en grande partie , le produit de cette substance graisseuse que nous avons vue distribuée au dessous de ses tégumens, et que des mouvemens forcés et une extrême lassitude font suinter par les pores de la peau. Une agitation violente et une natation très-rapide peuvent donc, en se prolongeant trop long-temps , ou en revenant trés-fréquemment , maigrir la baleine franche , comme le défaut d’une nourriture assez copieuse et assez substantielle.
Au reste, cette sueur, qui annonce la di minution de ses forces, n’étant qu’une transpiration huileuse ou graisseuse très-échauffée , il n’est pas surprenant qu’elle répande une odeur souvent très-fétide ; et cette émanation infecte est une nouvelle cause qui atiire les oiseaux de mer autour des troupes de baleines franches , dont elle peut leur indiquer de loin la présence.
Cependant la baleine blessée , privée de presque tout son sang , harassée , excédée, accablée par ses propres efforts , n’a plus qu’un foible reste de sa vigueur et de sa puissance. L’tws blanc ou plutôt Vôurs maritime , ce vorace et redoutable animal que la faim rend si souvent plus terrible encore , quitte alors les bancs de glaces ou les rives gelées sur lesquels il se tient en embuscade, se jette à la nage , arrive jusqu’à ce cétacée , ose l’attaquer. Mais, .quoique expirante , elle montre encore qu’elle est le plus grand des animaux :
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elle ranime ses forces défaillantes ; et peu d’instans même avant sa mort, un coup de sa queue immole l’ennemi trop audacieux qui a cru ne trouver en elle qu’une victime sans défense. Elle peut d’autant plus faire ce dernier effort , que ses muscles sont tres-susceptibles d’une excitation soudaine. Ils conservent une grande irritabilité longtemps après la mort du célacée : ils sont par conséquent très-propres à montrer les phénomènes électriques auxquels on a donné le nom de galvanisme ; et un physicien attentif ne manquera pas d’observer que la baleine franche, non-seulement vit au milieu des eaux comme la raie torpille , le gymnote engourdissant , le malaptérure électrique , etc. , mais encore est imprégnée , comme ces poissons , d’une grande quantité de substance huileuse et idioélectrique.
Le cadavre de la baleine flotte sur la mer. L’ours maritime, les squales, les oiseaux de mer, se précipitent alors sur cette proie facile, la déchirent et la dévorent.
Mais cet ours maritime n’insulte ainsi, pour ainsi dire , aux derniers mornens de la jeune baleine, que dans les parages polaires, les seuls qu’il infeste; et la baleine franche habite dans tous les climats. Elle appartient aux deux hémisphères; ou plutôt les mers australes et les mers boréales lui appartiennent.
Disons maintenant quels sont les endroits qu’elle paroît préférer.
Quels sont les rivages, les continens et les îles, auprès desquels on l’a vue, ou les mers dans lesquelles on l’a rencontrée ?
i e Spitzberg, vers le quatre-vingtième degré de latitude; le nouveau Groenland; l’Islande; le vieux Groenland; le détroit de Davis; le Canada ; Terre-Neuve ; la Caroline ; cette partie de l’Océan atlantique austral qui est située au quarantième degré de latitude et vers le trente-sixième degré de longitude occidentale , à compter du méridien de Paris; Pile Mocha, placée également au quarantième degré de latitude, et voisine des côtes du Chiii, dans le grand Océan méridional ; Guatimala; le golfe de Panama ; les îles Gallapago , et les rivages occidentaux du Mexique , dans la zone torride; le Japon ; la Corée ; les Philippines ; le cap de Galles; à la pointe de l’île de Ceylan; les environs du golfe Persique ; l’île de Socotora , près de l'Arabie heureuse ; la côte orientale d’Afrique ; Madagascar; la baie de Sainte-Hélène ; la Guinée • la Corse , dans la Méditerranée ; le
golfe de Gascogne; la Baltique; la Norvvége.
Nous venons, par la pensée , de faire le tour du monde; et dans tous les climats, dans toutes let zones, dans toutes les parties de l’océan, nous voyons que la baleine franche s’y est montrée. Mais nous avons trois considérations importantes à présenter à ce sujet.
Premièrement, on peut croire qu’à toutes les latitudes on a vu les baleines franches réunies plusieurs ensemble, pourvu qu’on les rencontrât dans l’océan ; et ce n’est presque jamais que dans de petites mers, dans des mers intérieures et trésfréquentées comme la Méditerranée, que ces cétacées, tels que la baleine franche prise près de Pile de Corse en 1620, ont paru isolés, après avoir été apparemment rejetés de leur route, entraînés et égarés par quelque grande agitation des eaux.
Secondement, les anciens Grecs, et surtout Aristote , ses contemporains et ceux qui sont venus après lui, ont pu avoir des notions très -multipliées sur les baleines franclies, non-seulement parce que plusieurs de ces baleines ont pu entrer accidentellement dans la Méditerranée, dont ils habitoient les bords, mais encore à cause des relations que la guerre et le commerce avoient données à la Grèce avec la mer d’Arabie, celle de Perse, et les golfes du Sinde et du Gange, que fréquentoienl les cétacées dont nous parlons, et où ces baleines franches dévoient être plus nombreuses que de nos jours.
Troisièmement, les géographes apprendront avec intérêt que pendant long-temps on a vu tous les ans, près des côtes de la Corée, entre le Japon et la Chine, des baleines dont le dos éloit encore chargé de harpons lancés par des pêcheurs européens, près des rivages du Spitzberg ou du Groenland1.
11 est donc au moins une saison de l’année où la mer est assez dégagée de glaces pour livrer un passage qui conduise de l’Océan atlantique septentrional dans le grand Océan boréal, au travers de l’Océan glacial arctique.
Les baleines harponnées dans le nord de l’Europe, et retrouvées dans le nord de l’Asie, ont dû passer au nord de la Nouvelle-Zemble, s’approcher très -près du
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pôle, suivre presque un diamètre du cercle polaire , pénétrer dans le grand Océan par le détroit de Behring, traverser le bassin du même nom , voguer le long du Kamtschalka, des îles Kûriles, de l’île de Jéso , et parvenir jusque vers le trentième degré de latitude boréale, près de l'embouchure du fleuve qui baigne les murs de Nankin.
Elles ont du, pendant ce long trajet, parcourir une ligne au moins de quatre-vingts degrés ou de mille myriamètres , mais, d’après ce que nous avons dit , il est possible que, pour ce grand voyage, elles n’aient eu besoin que de dix ou onze jours.
Et quel obstacle la température de l’air pourroit-elle opposer à la baleine franche ? Dans les zones brûlantes elle trouve aisément au fond des eaux un abri ou un soulagement contre les effets de la chaleur de l’atmosphère. Lorsqu’elle nage à la surface de l’Océan équinoxial , elle ne craint pas que l’ardeur du soleil de la zone torride desséche sa peau d’une manière funeste, comme les rayons de cet astre dessèchent, dans quelques circonstances, la peau de l’éléphant et des autres pachydermes; les tégumens qui revêtent son dos, continuellement arrosés par les vagues, ou submergés à sa volonté lorsqu’elle sillonne pendant le calme la surface unie de la mer, ne cessent de conserver toute la souplesse qui lui est nécessaire ; et lorsqu’elle s’approche du pôle, n’est-elle pas garantie des effets nuisibles du froid par la couche épaisse de graisse qui la recouvre ?
Si elle abandonne certains parages, c’est donc principalement ou pour se procurer une nourriture plus abondante, ou pour chercher à se dérober à la poursuite de l’homme.
Dans le douzième, le treizième et le quatorzième si écles, les baleines franches étoien t si répandues auprès des rivages français, que la pêche de ces animaux y étoit trèslucrative; mais harcelées avec acharnement , elles se retirèrent vers des latitudes plus septentrionales.
L’historien des pêches des Hollandais dans les mers du Nord dit que les baleines franches, trouvant une nourriture abondante et un repos très-peu troublé auprès des côtes du Groenland, de l’île de J. Mayen et du Spitzberg, y étoient trésmultipliées; mais que les pêcheurs des différentes nations arrivant dans ces parages, se les partageant comme leur domaine, et ne cessant d’y attaquer ces grands
cétacées, les baleines franches , devenues farouches, abandonnèrent des mers ou un combat succédoit sans cesse à un autre corn, .bat, se réfugièrent vers les glaces du pôle, et conserveront cet asile jusqu’à l’époque ou, poursuivies au milieu de ces glaces les plus septentrionales, elles reviendront vers les côtes du Spitzberg et les baies du Groenland, qu’elles habiloient paisiblement avant l’arrivée des premiers navigateurs.
Voilà pourquoi plus on approche du pôle, plus on trouve de bancs de glace, et plus les baleines que l’on rencontre sont grosses, chargées de graisse huileuse, familières, pour ainsi dire, et faciles à prendre.
Et voilà pourquoi encore les grandes baleines fianches que l’on voit en-deçà du soixantième degré de latitude , vers le Labrador, par exemple, et vers le Canada, paroissent presque toutes blessées par des harpons lancés dans les parages polaires.
On assure néanmoins que, pendant l’hiver, les baleines disparoissent d’auprès des rivages envahis par les glaces, quittent le voisinage du pôle, et s’avancent dans la zone tempérée, jusqu’au retour du printemps. Mais, dans cette migration périodique , elles ne doivent pas fuir un froid qu’elles peuvent supporter ; elles n’évitent pas les effets directs d’une température rigoureuse; elles ne s’éloignent que de ces croûtes de glace , ou de ces masses congelées, durcies, immobiles et profondes, qui ne leur permettroient ni de chercher leur nourriture sur les bas-fonds, ni de venir à la surface de l’océan respirer l’air de l’atmosphère , sans lequel elles ne peuvent vivre.
Lorsqu’on réfléchit aux troupes nombreuses de baleines franches qui, dans des temps très -reculés, habitoient toutes les mers, à l’énormité de leurs os, à la nature de cesparties osseuses, à la facilité avec laquelle ces portions compactes et huileuses peuvent résister aux effets de l’humidité; on n’est pas surpris qu’on ait trouvé des fragmens de squelette de baleine dans plusieurs contrées du globe, sous des couches plus ou moins épaisses; ces fragmens ne sont que de nom elles preuves du séjour de l’océan au-dessus de toutes les portions de a terre qui sont maintenant plus élevées que le niveau des mers.
Et cependant, comment le nombre de ces cétacées ne seroit-il pas diminué ?
11 y a plus de deux ou trois siècles que les Basques, ces marins intrépides, les premiers qui aient osé affronter las dangers dô
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l’Océan glacial et voguer vers le pôle arctique , animés par le succès avec lequel ils av oient pêché la baleine franche dans le golfe de Gascogne , s’avancèrent en haute mer, parvinrent, après différentes tentatives, jusqu’aux côtes d’Islande et à celles du Groenland, développèrent toutes les ressources d’un peuple entreprenant et laborieux, équipèrent des flottes de cinquante ou soixante navires, et, aidés par les Islandais, trouvèrent dans une pèche abondante le dédommagement de leurs peines et la récompense de leurs efforts.
Dès la fin du seizième siècle, en 1598, sous le règne d’Élisabeth, les Anglais, qui avoient été obligés jusqu’à cette époque de se servir des Basques pour la pêche de la baleine, l’extraction de l’huile, et même, suivant MM. Pennant et Hackluyt, pour le radoub des tonneaux, envoyèrent dans le Groenland des navires destinés a cette même pêche.
Dès 1608, ils s’avancèrent jusqu’au quatre-vingtième degré de latitude septentrionale , et prirent possession de l’île de J. Mayen, et du Spitzberg, que les Hollandais avoient découvert en 1596.
On vit, dès 1612, ces mêmes Hollandais, aidés par les Basques, qui composoient une partie de leurs équipages et dirigeoient leurs tentatives , se montrer sur les côtes du Spitzberg, sur celles du Groenland, dans le détroit de Davis, résister avec constance aux efforts que les Anglais ne cessèrent de renouveler afin de leur interdire les parages fréquentés par les baleines franches, et faire construire avec soin, dans leur patrie, les magasins, les ateliers et les fourneaux, nécessaires pour tirer le parti le plus avantageux des produits de la prise de ces cétacées.
D’autres peuples, encourages parles succès des Anglais et des Hollandais , les Brêmois, les Hambourgeois, les Danois, arrivèrent dans les mers du Nord : tout concourut à la destruction de la baleine ; leurs rivalités se turent; ils partagèrent les rivages les plus favorables à leur entreprise; ils élevèrent paisiblement leurs fourneaux sur les côtes et dans le fond des baies qu’ils avoient choisies ou qu’on leur avoit cédées.
Les Hollandais particulièrement, réunis en compagnies, formèrent de grands établissemens sur les rivages du Spitzberg, de File de J. Mayen, de l’Islande, du Groenland, et du détroit de Davis, dont les golfes et les anses étoient encore peuplés d’un grand nombre de cétacées.
Ils fondèrent, dans Plie d’Amsterdam, le village de Smeerenbourg{ bourg de la fonte); ils y bâtirent des boulangeries, des entrepôts, des boutiques de diverses marchandises, des cabarets, des auberges; ils y envoyèrent, à la suite de leurs escadres pêcheuses, des navires chargés de vin, d’eaude-vie , de tabac , de différens comestibles.
On fondit dans ces établissemens, ainsi que dans les fourneaux des autres nations, presque tout le lard des baleines dont on s’étoit rendu maître ; on y prépara l’huile que donnoit cette fonte ; un égal nombre de vaisseaux put rapporter le produit d’un plus grand nombre de ces animaux.
Les baleines franches étoient encore sans méfiance; une expérience cruelle ne leur avoit pas appris à reconnoître les pièges de l’homme et à redouter l’arrivée de ses flottes : loin de les fuir, elles nageoient avec assurance le long des côtes et dans les baies les plus voisines; elles se montroient avec sécurité à la surface de la mer; elles environnoient en foule les navires; se jouant autour de ces bâtimens, elles se livroient, pour ainsi dire , à l’avidité des pêcheurs, et les escadres les plus nombreuses ne pouvoient emporter la dépouille que d’une petite parlie de celles qui se présentoient d’elles-mêmes au harpon.
En 1672, le gouvernement anglais encouragea par une prime la pêche de la baleine.
En 1695, la compagnie anglaise formée pour cette même pêche étoit soutenue par des souscriptions dont la valeur montoit à 82,000 livres sterling.
Le capitaine hollandais Zordrager , qui commandoit le vaisseau nommé les Quatre Frères , rapporte qu’en 1697 il se trouva dans une baie du Groenland, avec quinze navires brêmois, qui avoient pris cent quatre-vingt-dix baleines; cinquante bâtimens de Hambourg, qui en avoient harponné cinq cent quinze ; et cent vingt-un vaisseaux hollandais qui en avoient pris douze cent cinquante-deux.
Pendant près d’un siècle on n’a pas eu besoin, pour trouver de grandes troupes de ces cétacées, de toucher aux plages de glace : on se contentoit de faire voile vers le Spitzberg et les autres îles du Nord; et l’on fondoit dans les fourneaux de ces contrées boréales une si grande quantité d’huile de baleine, que les navires pêcheurs ne suffisoient pas pour la rapporter, et qu’on étoit obligé d’envoyer chercher une partie
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considérable de cette bulle par d’autres bâtimens.
Lorsque ensuite les baleines franches furent devenues si farouches dans les environs de Smeerenbourg et des autres endroits fréquentés par les pêcheurs , qu’on ne pouvoit plus ni les approcher, ni les surprendre, ni les tromper et les retenir par des appâts, on redoubla dc*patience et d’efforts. On ne cessa de les suivre dans leurs retraites successives. On put d’autant plus aisément ne pas s’écarter de leurs traces , que ces animaux paroissoient n’abandonner qu’à regret les plages où il# avoient pendant tant de temps vogué en liberté , et les bancs de sable qui leur avoient fourni l’aliment qu’ils préfèrent. Leur migration fut lente et progressive : elles ne s’éloignèrent d’abord qu’à de petites distances; et lorsque, voulant, pour ainsi dire, le repos par-dessus tout, elles quittèrent une patrie trop fréquemment troublée, abandonnèrent pour toujours les côtes, les baies, les bancs, auprès desquels elles étoient nées , et allèrent au loin se réfugier sur les bords des glaces, elles virent arriver leurs ennemis d’autant plus acharnés contre elles, que pour les atteindre ils avoient été forcés de braver les tempêtes et la mort.
En vain un brouillard , une brume , un orage , un vent impétueux , empêchoient souvent qn’on ne poursuivît celles que le harpon avoit percées; en vain ces cétacées blessés s’échappoient quelquefois à de si grandes distances, que l’équipage du canot pêcheur étoit obligé de couper la ligne attachée au harpon, et qui, l’entraînant avec vitesse , l’auroit bientôt assez éloigné des vaisseaux pour qu’il fût perdu sur la surface des mers ; en vain les baleines que la lance avoit ensanglantées avertissoient par leur fuite précipitée celles que l’on n’avoit pas encore dé-couvertes, de l’approche de l’ennemi : le courage ou plutôt l’audace des pêcheurs surmontoit tous les obstacles. Us montoient au haut des mâts pour apercevoir de loin les cétacées qu’ils cherchoient ; ils aflrontoient les glaçons flottans , et , voulant trouver leur salut dans le danger même, ils amarroient leurs bâtimens aux extrémités des glaces mouvantes.
Les baleines, fatiguées enfin d’une guerre si longue et si opiniâtre, disparurent de nouveau, s’enfoncèrent sous les glaces fixes, et choisirent particuliérement leur asile sous cette croûte immense et congelée que les Ba-
taves avoient nommée ivêstys (la glace de l’ouest).
Les pêcheurs allèrent jusqu’à ces glaces immobiles, au travers de glaçons mouvans, de montagnes flottantes, et par conséquent de tous les périls; ils les investirent; et s’approchant dans leurs chaloupes de ces bords glacés , ils épièrent avec une constance merveilleuse les momens où les baleines étoient contraintes de sortir de dessous leur voûte gelée et protectrice , pour respirer l’air de l’atmosphèr e.
Immédiatement avant la guerre de 1744, les Basques se livroient encore à ces nobles et périlleuses entreprises, dont ils avoient les premiers donné le glorieux exemple.
Bientôt après, les Anglais donnèrent de nouveaux encouragemens à la pêche de la baleine, parla formation d’une société respectable, par l’assurance d’un intérêt avantageux , par une prime très-forte , par de grandes récompenses distribuées â ceux dont la pêche avoit été la plus abondante , par des indemnités égales aux pertes éprouvées dans les premières tentatives, par une exemption de droits sur les objets d’approvisionnement, par la liberté la plus illimitée accordée pour la formation des équi-
fiages, que, dans aucune circonstance, une evée forcée de matelots ne pouvoit atteindre ni inquiéter.
Avant la révolution qui a créé les Etats- Unis, les habitans du continent de l’Amérique septentrionale avoient obtenu-, dan» la pêche de la baleine , des succès qui présageoient ceux qui leur étoient réservés. Dès 1765, Anticost, Rhode-Island, et d’autres villes américaines, avoient armé un grand nombre de navire*. Deux ans après, les Bataves envoyèrent trente-deux navires pêcheurs sur les côtes du Groenland, et trente-deux au détroit de Davis. En 1768, le grand Frédéric, dont les vues politiques étoient aussi admirables que le» talens militaires, ordonna que la ville d’Embden équipât plusieurs navires pour la pêche des baleines franches. En 1774 , une compagnie suédoise, trés-favorisée , fut établie à Gothembourg, pour envoyer pêcher dans le détroit de Davis et près des rivages du Groenland. En 1775, le roi de Danemarck donna des bâtimens de l’Etal à une compagnie établie à Bcrgbem pour le même objet. Le parlement d’Angleterre augmenta, en 1779, les faveurs dont jouissoient ceux qui prenoient part à la nèche de la baleine. Le gouvernement français
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ordonna, en 4784, qu’on armât à ses frais six b&timens pour la même pêche, et engagea plusieurs familles de l’îlc de Nantuckctt, très habiles et très-exercées dans l’art de la pêche, à venir s’établir à Dunkerque. Les Hambourgeois ont encore envoyé , en 1789 , trente deux navires au Groenland, on au détroit de Davis.. Et comment un peuple navigateur et éclairé n’auroit-il pas cherché à commencer, conserver et perfectionner des entreprises qui procurent une si grande quantité d’objets de commerce nécessaires ou précieux, emploient tant de constructeurs, donnent des bénéfices considérables à tant de fournisseurs d’agrès, d’apparaux ou de vivres, font mouvoir tant de bras, et forment les matelots les plus sobres, les plus robustes, les plus expérimentés, les plus intrépides?
En considérant un si grand nombre de résultats importons, pourroit-on être étonné de Fattention, des soins, des précautions multipliées , par lesquels on tâche d’assurer ou d’accroître les succès de la pêche de la baleine ?
Les navires qu’on emploie à celte pêche ont ordinairement de trente-cinq à quarante mètres de longueur. On les double d’un bordage de. chêne assez épais et assez fort pour résister au choc des glaces. On leur donne à chacun depuis six jusqu’à huit ou neuf chaloupes, d’un peu plus de huit mètres de lougueur, de deux mètres ou environ de largeur, et d’un mètre de profondeur, depuis le plat-bord jusqu’à la quille. En ou deux harponneurs sont destinés pour chacune de ces chaloupes pêcheuses. On les choisit assez adroits pour percer la baleine , encore éloignée , dans l’endroit le plus convenable ; assez habiles pour diriger la chaloupe suivant la route de la baleine franche, même lorsqu’elle nage entre deux eaux ; et assez expérimentés pour juger de l’endroit où ce cétacée élevera le sommet de sa tête au-dessus de la surface de la mer, afin de respirer, par scs évents, l’air de l'atmosphère.
Le harpon qu’ils lancent est un dard un peu pesant et triangulaire, dont le fer, long de près d’un mètre, doit être doux, bien corroyé, très-affilé au bout, tranchant des deux côtés , et barbelé sur ses bords. Ce fer, ou le dard proprement dit, se termine par une douille de près d’un mètre de longueur, et dans laquelle on fait entrer un manche très gros , et long de deux ou trois métrés. On attache au dard même, ou à sa douille, la ligne, qui est faite du
plus beau chanvre , et que l’on ne goudronne pas pour qu’elle conserve sa flexibilité, malgré le froid extrême que l’on éprouve dans les parages où l’on fait la pèche de la baleine.
La lance dont on se sert pour cette pêche diffère du harpon , en ce que le fer n’a pas d’ailes ou oreilles qui empêchent qu’on ne la retire facilement du corps de la baleine, et qu’on n’en porte plusieurs coups de suite avec force et rapidité. Elle a souvent cinq mètres de long, et la longueur du fer est à peu près le tiers de la longueur totale de cet instrument.
Le printemps est la saison la plus favorable pour la pêche des baleines franches, aux degrés très-voisins du pôle. L’été l’est beaucoup moins. En effet, la chaleur du soleil, après le solstice, fondant la glace en différens endroits, produit des ouvertures très-larges dans les portions de plages congelées où la croûte étoit le moins épaisse. Les baleines quittent alors les bords des immenses bancs de glace, même lorsqu’elles ne sontpas poursuivies. Elles parcourent de très-grandes distances au-dessous de ces champs vastes et endurcis, parce qu’elles respirent facilement dans cette vaste retraite, en nageant d’ouverture en ouverture; et les pêcheurs peuvent d’autant moins les suivre dans ces espaces ouverts, que les glaçons détachés qui y flottent briseroieut ou arrêtej oient les canots que l’on voudroit y faire voguer.
D’ailleurs, pendant le printemps les baleines trouvent, en avant des champs immobiles de glace, une nourriture abondante et convenable.
Il est sans doute des années et des parages où l’on ne peut que pendant l’été ou pendant l’automne, surprendre les baleines, ou sc rencontrer avec leur passage ; mais on a souvent vu, dans le mois d’avril ou de mai, un si grand nombre de baleines franches réunies entre le soixante-dix-septième et le soixante-dix-neuvième degré de latitude nord, que l’eau lancée par leurs évents, et retombant en pluie plus ou moins divisée, réprésentoitd e loin la fumée qui s’élève au-dessus d’une immense capitale.
Néanmoins, les pêcheurs qui, par exemple , dans le détroit de Davis ou vers le Spitzberg, pénètrent très-avant au milieu des glaces, doivent commencer leurs tentatives plus tard et les finir plus tôt, pour ne pas s’exposer à des dégels imprévus ou à des gelées subites, dont les effets pourvoient leur être funestes.
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A.u reste, les glaces des mers polaires se présentent aux pêcheurs de baleines dans quatre états différens.
Premièrement, ces glaces sont contiguës; secondement, elles sont divisées en grandes plages immobiles; troisièmement, elles consistent dans des bancs de glaçons accumulés ; quatrièmement , enfin , ces bancs ou montagnes d’eau gelée sont mouvans, et les courans, ainsi que les vents, les entraînent.
Les pécheurs hollandais ont donné le nom de champs de glace aux espaces glacés de plus de deux milles de diamètre; de bancs de glace , aux espaces gelés dont le diamètre a moins de deux milles, mais plus d’un demi-mille; et de grands glaçons, aux espaces glacés qui n’ont pas plus d’un 'demi-mille de diamètre.
On rencontre vers le Spitzberg de grands bancs de glace qui ont quatre ou cinq myriamètres de circonférence. Comme les intervalles qui les séparent forment une sorte de port naturel , dans lequel la mer est presque toujours tranquille, les pécheurs s’y établissent sans crainte ; mais ils redoutent de se placer entre les petits bancs qui n’ont que deux ou trois cents mètres de tour, et que la moindre agitation de l’océan peut, rapprocher les uns des autres. Ils peuvent bien , avec des gaffes ou d’autres instrumens, détourner de petits glaçons. Ils ont aussi employé souvent avec succès, pour amortir le choc des glaçons plus étendus et plus rapides, le corps d’une baleine dépouillé de son dard , et placé sur le côté et en dehors du bâtiment. Mais que servent ces précautions ou d’autres semblables, contre ces masses durcies et mobiles qui ont plus cle cinquante mètres d’élévation? Ce n’est que lorsque ces glaçons étendus et flottans sont très-éloignés l’un de l’autre qu’on ose pêcher la baleine dans les vides qui les séparent. On cherche un banc qui ait au moins trois ou quatre brasses de profondeur au-dessons de la surface de l’eau, et qui soit assez fort par son volume et assez stable par sa masse pour retenir le navire qu’on y amarre.
Il est très.rare que l’équipage d’un seul navire puisse poursuivre en même temps deux baleines au milieu des glaces mouvantes. On ne hasarde une seconde attaque que lorsque la baleine franche, harponnée et suivie, est entièrement épuisée et près d’expirer.
Mais dans quelque parag'e que l’on pêche, dés que le matelot* guetteur , qui est Lacépèdf. III.
placé dans un point élevé du bâtiment d’ou sa vue peut s’étendre au loin, aperçoit un« baleine, il donne le signal convenu; les chaloupes partent ; et à force de rames on s’avance en silence vers l’endroit où on l’a vue. Le pêcheur le plus hardi et le plus vigoureux est debout sur l’avant de sa chaloupe, tenant le harpon de la main droite. Les Basques sont fameux par leur habileté à lancer cet instrument de mort.
Dans les premiers temps de la pêche de la baleine, on approchoit le plus possible de cet animal avant de lui dominer le premier coup de harpon. Quelquefois mêmele harponneur ne i’attaquoit que lorsque la chaloupe étoit arrivée sur le dos de ce cétacée.
Mais le plus souvent, dès que la chaloupe est parvenue à dix mètres de la baleine franche , le harponneur jette avec force le harpon contre l’un des endroits les plus sensibles de l’animal, comme le dos, le dessous du ventre , les deux masses de chair mollasse qui sont à côté des évents. Le plus grand poids de l’instrument étant dans le fer triangulaire , de quelque manière qu’il soit lancé , sa pointe tombe et frappe la première. Une ligne de douze brasses ou environ est attachée à ce fer et prolongée par d’autres cordages.
Albert rapporte que de sou temps des pêcheurs, au lieu de jeter le harpon avec la main , le lançoient par le moyen d’une baliste ; et le savant Schneider fait observer que les Anglais, voulant atteindre la baleine à une distance bien supérieure à celle de dix mètres, ont renouvelé ce dernier moyen , en remplaçant la baliste par une arme à feu, et en substituant le harpon à la balle de cette arme, dans le canon de laquelle ils font entrer le manche de cet instrument1. Les Hollandais ont employé , comme les Anglais , une sorte de mousquet pour lancer le harpon avec moins de danger et avec plus de force et de facilité 2.
A l’instant où la baleine se sent blessée, elle s’échappe avec vitesse; sa fuite est si rapide, que si la corde , formée par toutes les lignes qu’elle entraîne , lui résistoit un instant , la chaloupe chafvireroil et couleroit à fond : aussi a-t-on le plus grand soin d'empêcher que cette corde ou ligne générale ne
1. Pétri /irtedi Synonymia piscium , etc., auetore J. G. Schneider, etc., page 163.
2. Histoire des pêches des Hollandais dans les mers du Nord; traduction française de M. Dereste, tome T , page 91.
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b’aceroeîiC ; et, de pins, on ne cesse de la mouiller, afin que son frottement contre le bord de la chaloupe ne l’enflamme pas et n’allume pas le bois.
Cependant l’équipage, resté à bord du vaisseau , observe de loin les manœuvres de la chaloupe. Lorsqu’il croit que la baleine s’est assez éloignée pour avoir obligé de filer la plus grande partie des cordages, une seconde chaloupe force de rames vers la première, et attache successivement ses lignes à celles qu’emporte le cétacée.
Le secours se fait-il attendre, les matelots de la chaloupe l’appellent à grands cris, lis se servent de grands porte-voix ; ils font entendre leurs trompes ou cornets de détresse. ils ont recours aux deux lignes qu’ils nomment ligues de réserve ; ils font deux tours de la dernière qui leur reste ; ils l’attachent au bord de leur nacelle ; ils se laissent remorquer par l’énorme animal ; ils relèvent de temps en temps la chaloupe, qui s’enfonce presque jusqu’à fleur d’eau , en laissant couler peu à peu cette seconde ligne de réserve , leur dernière ressource; et enfin, s’ils ne voient pas la corde extrêmement longue et violemment tendue se casser avec effort, ou le harpon se détacher de la baleine en déchirant les chairs du cétacée, ils sont forcés de couper euxmêmes cette corde, et d’abandonner leur proie, le harpon et leurs lignes, pour éviter d’être précipités sous les glaces, ou engloutis dans les abîmes de l’océan.
Mais lorsque le service se fait avec exactitude, la seconde chaloupe arrive au moment convenable; les autres la suivent, et se placent autour de îa première, à la distance d’une portée de canon l’une de l’autre, pour veiller sur un plus grand champ. Ün pavillon particulier, nommé gaillardet, et élevé sur le vaisseau , indique ce que l’on reconnuit du haut des mâts de la route du cétacee. La baleine, tourmentée parla douleur que lui cause sa large blessure , fait les plus grands efforts pour se délivrer du harpon qui la déchire ; elle s’agite, se fatigue, s’échauffe; elle vient à la surface de la mer chercher un air qui la rafraîchisse et lui donne des forces nouvelles. Toutes les chaloupes voguent alors vers elle ; le harponneur du second de ces bâtimens lui lance un second harpon; on l’attaque avec la lance. L’animal plonge, et fuit de nouveau avec vitesse ; on le poursuit avec courage ; on le suit avec précaution. Si la corde attachée au second harpon se relâche , et surtout si elle flotte sur
l’eau, on est sûr que le eétaeée est trés-affoibli, et peut-être déjà mort ; on la ramène à soi; on la retire, en la disposant en cercles ou plutôt en spirales, afin de pouvoir la filer de nouveau avec facilité, si le cétacée, par un dernier effort, s’enfuit une troisième fois. Mais quelques forces que la baleine conserve après la seconde attaque , elle reparoît à la surface de l’océan beaucoup plus tôt qu’aprèssa première blessure. Si quelque coup de lance a pénétré jusqu’à ses poumons, le sang sort en abondance pai ses deux évents. On ose alors s’approche! de plus prés du colosse ; on le perce avec la lance ; on le frappe à coups redoublés ; on tâche de faire pénétrer l’arme meurtrière au défaut des côtes. La baleine , blessée mortellement , se réfugie quelquefois sous ' des glaces voisines ; mais la douleur insupportable que ses plaies profondes lui font éprouver, les harpous qu’elle emporte, qu’elle secoue , et dont le mouvement agrandit ses blessures, sa fatigue extrême , son affoiblissement que chaque instant accroît, tout l’oblige à sortir de cet asile. Elle ne suit plus dans sa fuite de direction déterminée. Bientôt elle s’arrête, et, réduite aux abois, elle ne peut plus que soulever son énorme masse, et chercher à parer avec ses nageoires les coups qu’on lui porte encore. Redoutable cependant lors même qu’elle expire, ses derniers momens sont ceux du plus grand des animaux. Tant qu’elle combat encore contre la mort, on évite avec effroi sa terrible queue, dont un seul coupferoit voler la chaloupe en éclats; on ne manœuvre que pour l’empêcher d’aller terminer sa cruelle agonie dans des profondeurs recouvertes par des bancs de glace, qui ne permettroient d’en retirer son cadavre qu’avec beaucoup de peine.
Les Groenlandais , par un usage semblable, à celui qu’Oppien attribue à ceux qui pêchoient de son temps dans la mer Atlantique, attachent aux harpons qu’ils lancent, avec autant d’adresse que d’intrépidité, contre la baleine, des espèces d’outres faites avec de la peau de phoque , et pleines d’air atmosphérique. Ces outres très - légères , non - seulement font que les harpons qui se détachent flottent et ne sont pas perdus, mais encore empêchent le cétacée blessé de plonger dans la mer , et de disparoître aux yeux des pêcheurs. Elles augmentent assez la légèreté spécifique de l’animal, dans un moment où l’affoiblissement de ses forces ne permet à ses nageoires et â sa queue de lutter contre cette Jé-
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géreté qu’avec beaucoup do désavantage , pour que la petite difl'érence qui existe ordinairement entre cette légèreté et celle de l’eau .salée s’évanouisse , et que la baleine ne puisse pas s’enfoncer.
Les habitons de plusieurs îles voisines du Kamtschatka vont, pendant l’automne , à la recherche des baleines franches , qui abondent alors prés de leurs côtes. Lorsqu’ils en trouvent d’endormies, ils s’en approchent sans bruit , et les percent avec des dards empoisonnés. La blessure , d’abord légère , fait bientôt éprouver à l’animal des tourmens insupportables ; il pousse, a-t-on écrit , des mugissemens horribles , s’enfle et périt.
Duhamel dit , dans son Traité des pêches, que plusieurs témoins oculaires , dignes de foi , ont assuré les faits suivans :
Dans l’Amérique septentrionale , prés des rivages de la Floride , des sauvages , aussi exercés à plonger qu’à nager, et aussi audacieux qu’adroits , ont pris des baleines franches, en se jetant sur leur tête, enfonçant dans un de leurs évents un long cône de bois , se cramponnant à ce cône , se laissant entraîner sous l’eau , reparoissant avec l’animal, faisant entrer un autre cône dans le second évent , réduisant ainsi les baleines à ne respirer que par l’ouverture de leur gueule, et les forçant à se jeter sur la côte, ou à s’échouer sur des bas-fonds, pour tenir leur bouche ouverte sans avaler un fluide qu’elles ne pourvoient plus rejeter par des évents entièrement bouchés.
Les pêcheurs de quelques contrées sont quelquefois parvenus à fermer, avec des filets très-forts, l’entrée très - étroite d’an- ! ses dans lesquelles des baleines avoient péi nétré pendant la haute mer, et où, laissées I à sec par la retraite de la marée , que les l filets les ont empêchées de suivre , elles se i sont trouvées livrées , sans défense , aux i lances et aux harpons.
Lorsqu’on s’est assuré que la baleine est i morte, ou si afloiblie qu’on n’a plus à craini dre qu’une blessure nouvelle lui redonne
iun accès de rage dont les pécheurs seroient à l’instant les victimes, on la remet dans sa position naturelle , par le moyen de cordages fixes à deux chaloupes qui s’éloignent en sens contraire, si elle s’é toit tournée sur un de ses côtés ou sur son dos. On passe un nœud coulant par-dessus la nageoire de la ; queue, ou on perce colle queue pour y at- . tacher une corde ; on fait passer ensuite un fnnin au travers des deux nageoires pectorales qu’on a percées , on les ramène sur le
ventre de l’animal , on les serre avec force, afm qu’elles n’opposent aucun obstacle aux rameurs pendant la remQrque de la baleine; et les chaloupes se préparent à l’entraîner vers le navire ou vers le rivage où l’on doit la dépecer.
Si l’on tardoittrop d’attacher une corde à l’animal expiré , son cadavre dériveroit, et , entraîné par des courans ou par l’agi-; tation des vagues, pourrait échapper aux matelots , ou , dénué d’une assez grande quantité de matière huileuse et légère, s’enfonceroit, et ne remonteroit que lorsque la putréfaction des organes intérieurs î’auroit gonflé au point d’augmenter beaucoup son volume.
L’auteur de 1 7 Histoire des pêches des Hollandais dans les mers du Nord fait observer avec soin que si l’on remorquoit la baleine franche par la tête , la gueule énorme de ce cétacée, qui est toujours ouverte après la mort de l’animal , parce que la mâchoire inférieure n’est plus maintenue contre celle d’en-haut, seroit comme une sorte de gouffre qui agjroit sur un immense volume d’eau, et feroit éprouver aux rameurs une résistance souvent insurmontable.
Lorsqu’on a amarré le cadavre d’une baleine franche au navire , et que son volume n’est pas trop grand relativement aux dimensions du vaisseau , les chaloupes vont souvent à la recherche d’autres individus , avant qu’on ne s’occupe de dépecer la première baleine.
Mais enfin on prépare deux palans , l’un pour tourner le cétacée , et l’autre pour tenir sa gueule élevée au-dessus de l’eau, de manière qu’elle ne puisse pas se remplir. Les dépeceurs garnissent leurs bottes de crampons , afin de se tenir fermes ou de marcher en sûreté sur la baleine; et les opérations du dépècement commencent.
Elles se font communément à bâbord.
Avant tout , on tourne un peu l’animal sur lui-même par le moyen d’un palan fixé par un bout au mât de misaine, et attaché par l’autre à la queue de la baleine. Celte manœuvre fait que la tête du cétacée, laquelle se trouve du côté de la poupe, s’enfonce un peu dans l’eau. On la relève ; et un funin serre assez fortement une mâchoire contre une autre, pour que les dépeceurs puissent marcher sur la mâchoire inférieure sans courir le danger de tomber dans la mer, entraînés par le mouvement de celte mâchoire d’en -bas. Deux dépeceurs se placent sur la tôle et sur le cou de la baleine;
LA BALEINE FRANCIÎË.
deux harponneurs se mettent sur son clos; et des aides , distribués dans deux chaloupes , dont l’une est à l’avant et l’autre à l’arrière de l’animal, éloignent du cadavre les oiseaux d’eau , qui se précipiteroient hardiment et en grand nombre sur la chair et sur le lard du cétacée. Cette occupation a fait donner à ces aides le nom de cormorans. Leur fonction est aussi de fournir aux travailleurs les instrumens dont ces derniers peuvent avoir besoin. Les principaux de ces instrumens consistent dans des couteaux de bon acier, nommés tranchons, dont la longueur est de deux tiers de mètre, et dont le manche a deux mètres de long; dans d’autres couteaux , dans des mains de Ler, dans des crochets, etc.
Le dépècement commence derrière la tête , très - près de l’œil. La pièce de lard qu’on enlève , et que l’on nomme pièce de revirement , a deux tiers de mètre de largeur ; on la lève dans toute la longueur de la baleine. On donne communément un demi -mètre de large aux autres bandes, qu’on coupe ensuite , et qu’on lève toujours de la tête à la queue, dans toute l’épaisseur de ce lard huileux. On tire ces différentes bandes de dessus le navire par le moyen de crochets ; on les traîne sur le tillac, et on les fait tomber dahs la cale , où on les arrange. On continue alors de tourner la baleine, afin de mettre entièrement à découvert le côté par lequel on a commencé le dépècement, et de dépouiller la partie inférieure de ce même côté , sur laquelle on enlève les bandes huileuses avec plus de facilité que sur le dos, parce que le lard y est moins épais.
Quand cette dernière opération est terminée , on travaille au dépouillement de la tête. On coupe la langue très-profondément , et avec d’autant plus de soin , que celle d’une baleine franche ordinaire donne communément six tonneaux d’huile. Plusieurs pêcheurs cependant 11e recherchent à extraire cette huile que lorsque la pêche n’a pas été abondante : on a prétendu qu’elle éloit plus sèche que les huiles provenues des autres parties de la baleine ; qu’elle étoit assez corrossive pour altérer les chaudières dans lesquelles on la faisoit couler ; et que c’éloit principalement cette huile extraite de la langue , que les ouvriers employés à découper le lard prenoient garde délaisser rejaillir sur leurs mains ou sur leurs bras, pour ne pas être incommodés au point de courir le danger de devenir perclus.
Pour enlever plus facilement les fanons, on soulève la tête avec une amure fixée ou pied de V artimon; et trois crochets attachés aux palans dont nous avons parlé , et enfoncés dans la partie supérieure du museau , font ouvrir la gueule au point que les dépeceurs peuvent couper les racines des fanons.
Ou s’occupe ensuite du dépècement du second côté de la balc'ine franche. On achève de faire tourner le cétacée sur son axe longitudinal; et on enlève le lard du second côté, comme on a enlevé celui du premier. Mais comme, dans le revirement de l’animal, la partie inférieure du second côté est celle qui se présente la première , la dernière bande dont ce même côté est dépouillé est la grande pièce dite de revirement. Cette grande bande a ordinairement dix mètres de longueur, lors même cpic le cétacée 11e fournit que deux cent cinquante myriagrammes d’huile , et cent myriagrammes de fanons.
Il est aisé d’imaginer les différences que l’on introduit dans les opérations que nous venons d’indiquer, si on dépouille la baleine sur la côte ou prés du rivage , au lieu de la dépecer auprès du vaisseau.
Lorsqu’on a fini d’enlever le lard , la langue et les fanons , on repousse et laisse aller à la dérive la carcasse gigantesque de la baleine franche. Les oiseaux cl’eau s’attroupent sur ces restes immenses, quoiqu’ils soient moins attirés par ces débris que par un cadavre qui 11’est pas encore dénué de graisse. Les ours maritimes s’assemblent aussi autour de cette masse flottante, et en font curée avec avidité.
Véut-on cependant arranger le lard dans les tonneaux , on le sépare de la couenne. On le coupe par morceaux de trois décimètres carrés de surface ou environ ; et on entasse ces morceaux dans des tonnes.
Veut-on le faire fondre, soit à bord du navire , comme les Basques le préféroient; soit dans un atelier établi à terre, comme on le fait dans plusieurs contrées, et comme les Hollandais l’ont pratiqué pendant longtemps à Smeerenbourg dans le Spitzberg; on se sert de chaudières de cuivre rouge, ou de fer fondu. Ces chaudières sont trèsgrandes : ordinairement elles contiennent chacune environ cinq tonneaux de graisse huileuse. On les pose sur un fourneau de cuivre ; et on les y maçonne, pour* éviter que la chaudière, en se renversant sur le feu, n’allume un incendie dangereux. On met de l’eau dans la chaudière avant d’y
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jeter le lard, afin que celle graisse ne s’attache pas au fond de ce vaste récipient , et ne s’y grille pas sans se fondre. On le re- ' mue d’ailleurs avec soin , dès qu’il commence à s'échauffer. Trois heures après le commencement de l’opération, on puise l’huile toute bouillante, avec de grandes cuillers de cuivre ; on la verse sur une grille qui recouvre un grand paquet de bois : la grille purifie l’huile en retenant les morceaux, pour ainsi dire, infusibles, que Ton nomme lardons l.
L’huile , encore bouillante , coule du premier baquet dans un second , que Ton a rempli aux deux tiers d’eau froide, et auquel on a donné communément un métré de profondeur, deux de large et cinq ou six de long. L’huile surnage dans ce second baquet , se refroidit, et continue de se purifier en se séparant des matières étrangères qui tombent au fond du réservoir.
On la fait passer du second baquet dans un troisième, et du troisième dans un quatrième. Ces deux derniers sont remplis, comme le second, d’eau froide, jusqu’aux deux tiers; l’huile achève de s’y perfectionner ; et du dernier baquet on la fait entrer, par une longue gouttière , dans les tonneaux destinés à la conserver ou à la transporter au loin.
Au reste , moins le temps pendant lequel on garde le lard dans les tonnes est long, et plus l’huile qu’on en retire doit être recherchée.
L’huile et les fanons de la baleine franche ne sont pas les seules parties utiles de cet animal. Les Groenlandais, et d’autres hahitans des contrées du Nord, trouvent la peau et les nageoires de ce cétacée trèsagréables au goût. Sa chair fraîche ou salée a souvent servi à la nourriture des équipages basques. Le capitaine Colnett rapporte que le cœur d’une jeune baleine qui n’avoit encore que cinq mètres de longueur, et que ses matelots prirent au mois d’août 1793, près de Guatimala, dans le grand Océan équinoxial , parut un mets exquis à son équipage. Les intestins de la baleine franche servent à remplacer le verre des fenêtres ; les tendons fournissent des fils propres à faire des filets; on fait de trèsbonnes lignes avec les poils qui terminent les fanons ; et on emploie dans plusieurs
1. On remet ces lardons dans la chaudière , pour en tirer une colle qui sert à différons usai ges; et après l’extraction de cette colle, on emploie à nourrir des chiens le marc épais qui i reste au fond de la cuve.
pays les côtes et les grands os des mâchoires pour composer la charpente des cabanes, ou pour mieux enclore des jardins et des champs.
Les avantages que Ton tire de la pêche des baleines franches ont facilement engagé, dans nos temps modernes, les peuples entreprenans et déjà familiarisés avec les navigations lointaines , à chercher ces cétacées partout où ils ont espéré de les trouver. On les poursuit maintenant dans l’hémisphère austral comme dans l’hémisphère arctique , et dans le grand Océan boréal comme dans l’Océan atlantique septentrional ; on les y pêche même , au moins trèssouvent, avec plus de facilité, avec moins de danger , avec moins de peine,. On les atteint à une assez grande distance du cercle polaire pour n’avoir pas besoin de braver les rigueurs du froid, ni les écueils de glace. Le capitaine Colnett trouva, par exemple, un grand nombre de ces animaux vers le quarantième degré de latitude australe, auprès de l’île Mocha et des côtes occidentales du Chili; et à la même latitude , ainsi que dans le même hémisphère, et vers le trente-septième degré de longitude occidentale du méridien de Paris , il avoitvu , peu de temps auparavant, de si grandes troupes de ces baleines, qu’il les crut assez nombreuses pour fournir toute l’huile que pourroit emporter la moitié des vaisseaux baleiniers de Londres \
Cette multitude de baleines disparoitra cependant dans l’hémisphère austral de même que dans le boréal. La plus grande des espèces s’éteindra comme tant d’autres. Découverte dans ses retraites les plus cachées, atteinte dans ses asiles les plus reculés, vaincue par la force irrésistible de l’intelligence humaine , elle disparoitra de dessus le globe ; il ne restera pas même l’espérance de la retrouver dans quelque partie de la terre non encore visitée par des voyageurs civilisés , comme on peut avoir celle de découvrir dans les immenses solitudes du nouveau continent l 'éléphant de COhio et le mégathérium'1. Quelle por-
1. Voyage du capitaine Jacques Colnett. déjà cité, pages 130-145.
2. M. Jefferson, l’illustre président des Etats- Unis, m’écrit, dans une lettre du 24 février 1S03 , qu’ainsi que je l’avois prévu et annoncé dans le Discours d’ouverture de mon Cours de Zoologie de l’an 9, il va faire un voyage pour reconnoître les sources du Missouri, et pour découvrir une rivière qui , prenant son origine très-près de ces sources, ait son embouchure
LA BALEINE NORDCAPER.
Mais le nordcaper n’est pas seulement vif et agile, il est encore farouche : aussi est - il très - difficile de l’atteindre. Néanmoins, lorsque la pèche de la baleine franche n’a pas réussi, on cherche à s’en dédommager par celle du nordcaper. On est souvent obligé d’employer pour le prendre un plus grand nombre de chaloupes , et des matelots ou harponneurs plus vifs et plus alertes , que pour la pêche de la grande baleine , afin de lui couper plus aisément la retraite. La femelle , dans cette espèce, est atteinte plus facilement que le mâle Jorsquelle a un petit : elle l’aime trop pour vouloir l’abandonner.
Cependant, lorsqu’on est parvenu auprès du nordcaper , il faut redoubler de précautions, Il se tourne et retourne avec une force extrême , bondit , élève sa nageoire caudale , devient furieux par le danger , attaque la chaloupe la plus avancée , et d’un seul coup de queue la fait voler en éclats; ou, cédant à des efforts supérieurs, contraint de fuir, emportant le harpon qui l’a blessé, entraîne jusqu’à mille brasses de corde , et, malgré ce poids aussi embarrassant que lourd, nage avec une telle rapidité , que les matelots, qu’il remorque , pour ainsi dire , peuvent à peine se soutenir, et se sentent suffoquer.
Les habitons de la Nonvége ont moins de dangers à courir pour se saisir du nordcaper, lorsque cette baleine s’engage dans des anses qui aboutissent à un grand lac de leurs rivages : ils ferment la sortie du lac avec des filets composés de cordes d’écorce d’arbre, et donnent ensuite la mort au cétacée, sans être forcés de combattre.
Duhamel a écrit qu’on lui avoit assuré que la graisse ou le lard du nordcaper n’avoit pas les qualités malfaisantes qu’on a attribuées à la graisse de la baleine franche.
Au reste , Klein a distingué dans cette espèce deux variétés : l’une, qu’il a nommée nordcaper austral , et dont le dos est très-aplati : et l’autre, dont le dos est moins plat, et à laquelle il a donné le nom de nordcaper occidental. De nouvelles observations apprendront si ces variétés existent encore , si elles sont constantes , et si on doit les rapporter au sexe , à l’âge , ou à quelque autre cause.
LA BALEINE NOUEUSE
Ce cétacée a sur le dos , et près de la
Balœna nodosa ; b une h. whalc, humpback nliatc, parles Anglais ;penvisch, par les Hollandais ; pflock
queue , une bosse un peu penchée en arrière , souvent irrégulière , mais dont la hauteur est presque toujours d’un tiers de mètre. Ce trait de conformation est un de ces caractères dont les séries lient, par des nuances plus ou moins sensibles , non-seulement les familles voisines, mais encore des tribus très-éloignées. Cette bosse est un commencement de cette nageoire qui manque à plusieurs cétacées , mais qu’on trouve sur beaucoup d’autres, et qui établit un rapport de plus entre les mammifères qui en sont dénués, et quelques quadrupèdes ovipares et les poissons qui en sont pourvus.
Les nageoires pectorales de la baleine noueuse sont très-longues , assez éloignées du bout du museau, et d’un blanc ordinairement trés-pur.
On l’a vue dans la mer qui baigne la Nouvelle-Angleterre, dont quelques naturalistes lui ont donné le nom ; mais il paroît qu’elle habite aussi auprès des côtes de l’Islande, ainsi que dans la Mediterranée d’Amérique, entre l’ancien Groenland et le Labrador; et peut-être faut-il rapporter à cette espèce quelques-uns des cétacées vus par le capitaine Colnett , dans le grand Océan boréal, auprès de la Californie1.
La baleine noueuse est peu recherchée par les pêcheurs.
LA BALEINE BOSSUE
Cette baleine a sur le dos cinq ou six bosses ou éminences. Ses fanons sont blancs,
fisek, par les Allemands ; balœna gibbosa , var. B. ( Novœ Angliœ ) , Linné, édition de Gmelin; Brisson , liegn. anim., p. 354, n° 3 ; balœna gibbo uni co propc caudam, Klein, Miss. pisc. 2, pag. 12 ; pflok fiseh, Anderson, Isl. , pag. 224; Crans , Grocnl. , p. 145 ; Dudley, Transact. philosophiques, n° 3S7, pag. 256, art. 2 ; Houttuyn , Nat. Hist. 3, p. 4S8 ; baleine tampon , Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; id. édition de Bloch, publiée par R. R. Castel ; Miill. Natur. 1, p. 493.
Voyage du capitaine Colnett. Londres
2. Balcena gibbosa ; balcme- à bosses; baleine A six bosses ; seras ivhale, par les Anglais; knobbel-visch, knabbel-visch, parles Hollandais ; knolenfisch, paf les Allemands ; balcena gibbosa, Linné, édit, do Gmelin ; balœna bipinnis, gibbis dorsalibus jex, Brisson , l\cgn. anim., p. 351, n° 4; haleine à bosses, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique; id. Edition de Bloch, publiée par R. R. Castel; Erxleben , Mammal. , pag. 610, n° 5 ; balcena çibbis vel nodis sex, balœna macra, Klein , Miss. pisc. 2, pag. 13; hiotenfisch , oder A nobbel/isch, Auders. Isl, , pag, 225; id Cranz ,
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et, dit-on, plus difficiles à fondre que ceux de la baleine franche.
Groenland , pag. 146 ; Houttuyn , Nat. Ilist . 3, pag. 488; Muller, Naturf. 1, pag. 493 ; Transaction philosophique, n° 387 , pag. 258.
BOSSUE
Elle a d’ailleurs de très-grands rapports avec ce dernier célacée. On l’a particulièrement observée dans la mer voisine de la Nouvelle- Angleterre,
LES B ALEINOPTÈRES \
LA
BALEINOPTÈRE GIBBAR 2.
Le gibbar habite dans l’Océan glacial arctique, particuliérement auprès du Groenland. On le trouve aussi dans l’Océan atlantique septentrional. Il s’avance même vers la ligne, dans cet Océan atlantique, au moins jusque prés du trentième degré, puisque le gibbar est peut-être ce physetère des anciens, dont Pline parle dans le chapitre 6 de son neuvième livre, et dont il dit qu’il pénètre dans la Méditerranée , et puisque Martens l’a réellement vu dans le détroit de Gibraltar en
1. Voyez, à la page 321 de ce volume, le tableau des ordres, genres et espèces de céta* cécs , et l'article qui le précède, et qui est intitulé : Nomenclature des cctacccs.
2. Balœnoptera gibbar ; baleine américaine ; finnfiseh, par les Allemands, vinvisch , par les Hollandais; finnfsk , par les Suédois ; reider , en Livonie ; ror huai, fnne-fisk, tue quai , stor-hval , en Norvège; hunfubat.s , en Islande ; hunfubaks , ibid. (par opposition avec le nom de slettbakr, donné à la baleine franche , qui n’a pas de nageoire sur le dos) ; skidis fiskar, nom donné en Islande aux cétacées qui ont des fanons , et le ventre sans plis; iunomlik, kepolak , kepokarsoae, en Groenland; fin-fish, par les Anglais; balœna physalus , Linné , édit, de Gmelin ; baleine gibbar, Bonnalerre , planches de l’Encyclopédie méthodique; id. édit, de Bloch, publiée par R. R. Castel ; balœna fistulâ duplici in medio antcriore capite, dorso extremo pihnâ adiposâ, Faun. Succic. 50 ; balœna , fistulâ in medio capite, tubero pinni forme in extremo dorso, Artedi , gen. 77, syn. 4 07 ; balœna edentula , corpore strictiorc , dorso pinnato, Raj. , pag. 9 ; vraie baleine , gibbar, Rondelet , Histoire des poissons , première partie, livre 16 , chapitre 8 , édition de Lyon , 1558; balœna tripinnis , ventre lœvi , Bri'sson, Regn. anira. , pag. 352, n° 5; Klein, Miss, pisc. 2, pag. 13 ; Sibb. Sèol. an. pag. 23 ; Oth, Fabric. Fann, Groenland , pag. 35.
1673. L’anteur de l’ Histoire des pèches des Hollandais dit aussi que le gibbar entre dans la mer Méditerranée. Mais ij paroît que dans le grand Océan, moins effrayé par les navigateurs et moins tourmenté par les pêcheurs, il vogue jusque dans la zone torride. On peut croire, en effet, qu’on doit rapporter au gibbar la baleine fmback ou à nageoire sut le dos, que le capitaine Colnett a vue non-seulement auprès des côtes de Californie, mais encore auprès du golfe de Panama., et par conséquent de l’équateur. Ce fait s’accorderoit d’ailleurs trèsbien avec ce que nous avons dit de relatif à l’habitation des très-grands cétacées , en traitant de la baleine franche , et avec ce que des auteurs ont écrit du séjour du gibbar dans les mers qui baignent les côtes de l’Inde.
Le gibbar peut égaler la baleine franche par sa longueur, mais non par sa grosseur. Son volume et sa masse sont très-inférieurs à ceux du plus grand des cétacées.
D’ailleurs, M. Olafsen, et M. Povelsen, premier médecin d’Islande, disent que le gibbar a quatre-vingts aunes danoises , ou plus de cinquante mètres , de longueur ; mais que la baleine franche est longue de plus de cent aunes danoises, ou de plus de soixante- trois mètres1 2.
Le dessous de sa tête est d’un blanc éclatant ; sa poitrine et son ventre présentent la même couleur; le reste de sa surface est d’un brun que le poli et le luisant de la peau rendent assez brillant.
L’ensemble de la tête représente une sorte de cône dont la longueur égale le tiers de la longueur totale. La nuque est marquée par une dépression bien moins sensible que dans la baleine franche ; la langue
1. V oyage en Islande par MM. Olafsen en Povelsen , rédigé par ordre du roi de Danemarck , sous la direction de l’Académie des Sciences de Copenhague , et traduit par Gauthier de la Peyronie ; tome III, page 230.
LA BALEINGPTÈRE GIBBAR.
n’a pas une très- grande étendue; l’œil est situé très-près de l’angle formé par la réunion des deux mâchoires. Chaque pectorale est ovale, attachée assez près de l’œil , et aussi longue quelquefois que le huitième ou le neuvième de la longueur du cétacée.
Les fanofis sont si courts, que souvent leur longueur ne surpasse pas leur hauteur. Les crins qui les terminent sont longs, et comine tordus les uns autour des ausres. On a écrit, avec raison, que ces fanons sont bleuâtres; mais on auroit dû ajouter, avec l’auteur de Y Histoire des -pèches des Hollandais , que leur couleur change avec l’âge , et qu’ils deviennent bruns et bordés de jaune.
Vers l’extrémité postérieure du dos s’élève cette nageoire que l’on retrouve sur toutes les baleinopléres , et qui rapproche la nature des cétacées de celle des poissons dont ils partagent le séjour. Cette nageoire dorsale doit être particulièrement remarquée sur le gibbar : elle est triangulaire, courbée en arriére à son sommet, et haute du quinziéme ou environ de la longueur totale.
Le gibbar se nourrit de poissons assez grands, surtout ceux qui vivent en troupes très-nombreuses. Il préfère les gades, les scombres, les salmones, les dupées, et particulièrement les maquereaux, les salmones arctiques et les harengs.
Il les atteint, les agile, les trouble, et les engloutit d’autant plus aisément, que, plus mince et plus délié que la baleine franche, il est plus agile et nage avec une rapidité plus grande. II lance aussi avec plus de violence , et élève à une plus grande hauteur, l’eau qu’il rejette par ses évents', et qui, retombant de plus haut , est entendue de plus loin.
Ces mouvemens plus fréquens, plus prompts et plus animés , paroissent influer Sur ses affections habituelles, en rendant ses sensations plus variées, plus nombreuses et plus vives. Il semble que, dans cette espèce, la femelle chérit davantage son petit, Je soigne plus attentivement, Je soutient plus constamment avec ses bras, le protège, pour ainsi dire, et contre ses ennemis et contre les flots, avec plus de sollicitude , le défend avec plus de courage.
Ces différences dans la forme , dans les attributs , dans la nourriture , montrent pourquoi le gibbar ne paroît pas toujours dans les mêmes parages aux mêmes époques que la baleine franche.
Elles peüvént aussi faire soupçonner
pourquoi ce cétacée a un lard moins épais, une graisse moins abondante.
C’est cette petite quantité de substance huileuse qui fait que les pêcheurs ne cherchent pas beaucoup à prendre le gibbar. Sa très grande vitesse le rend d’ailleurs trèsdifficile à atteindre. Il est même plus dangereux de l’attaquer que de combattre la baleine franche : il s’irrite davantage ; les coups qu’il donne alors avec ses nageoires et sa queue sont terribles. Avant que les Basques, redoutant la masse du plus grand des cétacées , osassent affronter la baleine franche, ils s’attachoient à la pêche du gibbar ; mais l’expérience leur apprit qu’il étoit et plus difficile de poursuivre et plus hasardeux de harponner ce cétacée que la première des baleines. Martens rapporte que des matelots d’une chaloupe pêcheuse ayant lancé leur harpon sur un gibbar, l’animal, fuyant avec une vélocité extrême, les surprit, les troubla, les effraya au point de les empêcher de songer à couper la corde fatale qui attachoitla nacelle au harpon , et les entraîna sous un vaste banc de glaçons entassés, où ils perdirent la vie.
Cependant on assure que la chair du gibbar a le goût de celle de l’acipensère esturgeon; et dans quelques contrées, comme dans le Groenland, on fait servira plusieurs usages domestiques les nageoires, la peau, les tendons et les os de ce cétacée.
LA
BALEINOPTÈRE JIBARTE \
La jubarte se plaît dans les mers du Groenland ; on la trouve surtout entre cette contrée et l’Islande ; mais on l’a vue dans
1. Balæyiopteva jubartcs ; vraisemblablement sulphur bottom , sur les côtes occidentales de l’Amérique septentrionale ; kerparkak, en Groenland ; hrafurcydus, hrafn-reydur , hrefnci, en Islande ; rengis fiskar, nom donné par les Islandais aux cétacées qui ont des fanons , et qui de plus ont des plis sur le ventre ; balœiia boops, Linné , édition de Gmelin ; balccna fistuld duphci m rostro , dorso extrcmo protuberantià cvrncâ. Art. gen. 77, syn. 107; balœna tripinnis , ventre rugoso, rostro açuto, Brisson, Regn. anim., p. 355, n° 7 ; baleine jubarte, Bonnaterre, planches de 1 Encyclopédie méthodique ; id. édition de Bloch, publiée par R. 1\. Castel ; jubartes , Klein, Miss. pisc. 2, pag. 13; jupiterfisek, Anderson , Islande , pag. 220 ; Cranz , Groenland , p. 146 ; Eggede, 41'; Stroiri. , 298 ; Otho. Fabric., 36 ; Àdel. , 384 ; Müller, Zoolog. Dan. Prodrom. , pag. 8 ; Raj. Pisc. , pag. 16»
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plusieurs autres mers de l’un et de l’autre hémisphère. Il pareil qu’elle passe l’hiver en pleine mer, et qu’elle ne s’approche des côtes et n’entre dans les anses que pendant l’été ou pendant l’automne.
Elle a ordinairement dix-6ept ou dixhuit mètres de longueur. Dans un jeune individu de cette espèce , décrit par Sibbald, et qui étoit long de quinze mètres et un tiers, la circonférence auprès des bras étoit de sept métrés ; la largeur de la mâchoire inférieure , vers le milieu de sa longueur, d’un mètre et demi; la longueur de l’ouverture de la gueule, de trois mètres et deux tiers ; la longueur de la langue, de deux mètres ou environ ; la distance du bout du museau aux orifices des évents , de plus de deux mètres ; la longueur des pectorales, d’un mètre et deux tiers; la largeur de ces nageoires , d’un demi-mètre; la distance de la nageoire du dos à la caudale, de prés de trois mètres; la largeur de la caudale , de plus de trois mètres; la distance de l’anus à l’extrémité de cette nageoire de la queue, de près de cinq mètres ; et la longueur du balénas, de deux tiers de mètre.
Le corps, très-épais vers les nageoires pectorales, se rétrécit ensuite, et prend la forme d’un cône très-allongé, continué par la queue, dont la largeur, à son extrémité, n’est, dans plusieurs individus, que d’un demi-métre.
Les orifices des deux évents sont rapprochés l’un de l’autre, au point de paroître ne former qu’uue seule ouverture. Au-devant de ces orifices on voit trois rangées de petites protubérances très-arrondies.
La mâchoire inférieure est un peu plus courte et plus étroite que celle d’en-haut. L’œil est situé au-dessus et très-près de l’angle formé par la réunion des deux lèvres; l’iris paroît blanc ou blanchâtre. Audelà de l’œil est un trou presque imperceptible s c’est l’orifice du conduit auditif.
Les fanons sont noirs, et si courts qu’ils n’ont souvent qu’un tiers de mètre de longueur.
La langue est grasse, spongieuse, et quelquefois hérissée d’aspérités. Elle est cîe plus recouverte, vers sa racine, d’une peau lâche qui se porte vers le gosier, et paroîtroit pouvoir en fermer l’ouverture, comme une sorte d’opercule.
Quelquefois la jubarte est toute blanche. Ordinairement, cependant, la partie supérieure de ce cétacce est noire ou noirâtre ; le dessous de la tête et des bras, très-blanc; le
dessous du ventre et de la queue, marbré de blanc et de noir. La peau , qui est trèslisse, recouvre une couche de graisse assez mince.
Mais ce qu’il faut remarquer, c’est que , depuis le dessous de la gorge jusque vers l’anus, la peau présente de longs plis longitudinaux qui, le plus souvent, se réunissent deux à deux vers leurs extrémités, et qui donnent au cétacée la faculté de dilater ce tégument assez profondément sillonné. Le dos de ces longs sillons est marbré de noir et de blanc ; mais les intervalles qui les séparent sont d’Un beau rouge qui contraste , d’une manière très-vive et très-agréable à la vue, avec le noir de l’extrémité des fanons, et avec le blanc éclatant du dessous de la gueule , lorsque l’animal gonfle sa peau, que les plis s'effacent, et que les intervalles de ces plis se relèvent et paroissent. On a écrit que la jubarte tendoit cette peau, ordinairement lâche et plissée, dans lesmomens où, saisissant les animaux dont elle veut se nourrir, elle ouvre une large gueule, et avale une grande quantité d’eau, en même temps qu’elle engloutit ses victimes. Mais nous verrons , à l’article de la baleinoptêre museau-pointu , quel organe particulier ont reçu les cétacées dont la peau du ventre, ainsi sillonnée, peut se prêter à une grande extension.
On a remarqué que la jubarte lançoit l’eau par ses évents avec moins de violence que les cétacées qu’elle égale en grandeur: elle ne paroît cependant leur céder ni en force ni en agilité, au moins relativement à ses dimensions. Vive et pétulante , gaie même et folâtre , elle aime à sje jouer avec les flots. Impatiente, pour ainsi dire, de changer de place , elle disparoît souvent sous les ondes , et s’enfonce à des profondeurs d’autant plus considérables , qu’en plongeant elle baisse sa tête et relève sa caudale au point de se précipiter, en quelque sorte, dans une situation verticale. Si la mer est calme , elle flotte endormie sur la surface de l’océan; mais bientôt elle se réveille , s’anime, se livre à toute sa vivacité, exécute avec une rapidité étonnante des évolutions très - variées , nage sur un côté , se couche sur son dos, se retourne, frappe l’eau avec force , bondit , s’élance au-dessus de la surface de la mer, pirouette, retombe , et disparoît comme l’éclair.
Elle aime beaucoup son petit , qui ne l’abandonne que lorsqu’elle a donné le jour à un nouveau cétacée. On l’a vue s’exposer à échouer sur des bas-fonds, pourl’empê-
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cher de se heurter contre les roches. Naturellement douce et presque familière , elle devient néanmoins furieuse si elle craint pour lui : elle se jette contre la chaloupe qui le poursuit , la renverse , et emporte sous un de ses bras la jeune jubarle qui lui est si chère.
La plus petite blessure suffit quelquefois pour la faire périr , parce que ses plaies deviennent facilement gangréneuses ; mais alors la jubarte va très-fréquemment expirer bien loin de l’endroit où elle a reçu le coup mortel. Pour lui donner une mort plus prompte , on cherche à la frapper avec une lance derrière la nageoire pectorale ; on a observé que si l’arme pénétre assez avant pour percer le canal intestinal , le cétacée s’enfonce très-promptement sous les eaux.
Le male et la femelle de cette espèce paroissent unis l’un à l’autre par une affection très - forte. Duhamel rapporte qu’on prit, en 1723, deux jubartes quivoguoient ensemble, et qui vraisemblablement étoient mâle et femelle. La première qui fut blessée jeta de.s cris de douleur, alla droit à la chaloupe, et d’un seul coup de queue meurtrit et précipita trois hommes dans la mer. Elles ne voulurent jamais se quitter ; et quand l’une fut tuée, l’autre s’étendit sur elle et poussa des gémissemens terribles et lamentables.
Ceux qui auront lu l’histoire de la jubartc ne seront donc pas étonnés que les Islandais ne la harponne.nt presque jamais: ils la regardent comme l’amie de l’homme; et mêlant avec leurs idées superstitieuses les inspirations du sentiment et les résultats de l’observation , ils se sont persuadés que la divinité l’a créée pour défendre leurs frêles embarcations contre les cétacées féroces et dangereux. Us se plaisent à raconter que lorsque leurs bateaux sont entourés de ces animaux énormes et carnassiers, la jubarte s’approche d’eux au point qu’on peut la toucher , s’élance sous leurs rames, passe sous la quille de leurs bâtimens , et , bien loin de leur nuire , cherche à éloigner les cétacées ennemis , et les accompagne jusqu’au moment où , arrivés près du rivage, ils sont à l’abri de tout danger h
Au reste , la jubarte doit souvent redouter le physétère microps.
Elle se nourrit non -seulement du testa-
\ . V oyage en Islande, par M. Olafsen, et M. Palets en, premier médecin, etc ., traduit par M. Gauthier de la Peyronie; tome III, pag. 233.
cée nommé planorbê boréal , mais encore de Yammodyte appât, du salmone arctU que , et de plusieurs autres poissons.
LA
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L’habitation ordinaire du rorqual est beaucoup plus rapprochée des contrées tempérées de l’Europe que celle de plusieurs autres grands cétacées. Il vit dans la partie de l’Océan atlantique septentrional qui baigne l’Ecosse, et par conséquent en-deçà du soixantième degré de latitude boréale; d’ailleurs il s’avance jusque vers le trente-cinquième , puisqu’il entre par le détroit de Gffiraltar dans la Méditerranée. Il aime à se nourrir de dupées, et particulièrement de harengs et de sardines, dont on doit croire qu’il suit les nombreuses légions dans leurs divers voyages , se montrant très-souvent avec ces bancs immenses de dupées, et disparoissant lorsqu’ils disparoissent.
Il est noir ou d’une couleur noirâtre dans sa partie supérieure , et blanc dans sa partie inférieure. Sa longueur peut aller au moins jusqu’à vingt-six mètres; sa circonférence en a onze ou douze , dans l’endroit le plus gros de son corps2. Une femelle , dont parle
1. Balamoplera rorqual ; rorqual à ventre cannelé ; souffleur; capidolio, par les Italiens; steipereydus , steype reydur, par les Islandais; rengissfikar , nom donné par les Islandais aux cétacées qui ont des fanons , et dont le dessous du ventre présente des plis ; rorqual, par les Norvégiens ; id. par les Groenlandais ; balama museufus , Linné, édit, de Gmelin ; balæna fistulà duplieb in fronte, maxillâ inferiore multo latiore, Artedi. gen. 78, syn. 107; balæna tripinnis, maxillam inferiorem rotundam et superiore multo latiorem habens , Sibbald; balæna tripinnis, ventre rugoso , rostro rotundo , Brisson , Regn. anim., pag. 353, n° 6 ; I\aj. Syn. pi.se. , pag. 17 ; fxXsva. balæna, etc. Italis capidolio, Bellon , Aqnat. p. 40 ; balæna Bcllonii , Aldrovand. Pisc , p. 676; baleine rorqual, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique; id. édition de Bloch , publiée par R. R. Castel ; Oth. Fabric. Faun. Groenland, pag. 39; Adel., 394; Midi. Prodrom. Z oolog. Dan. 49 ; Rorqual, Ascagne, pl. d’hist. natur. , cah. III, pag. 4> pb 26.
2. MM. Olafsen et Povelsen disent, dans la relation de leur voyage en Islande (tome III, page 131 de la traduction française) , que le rorqual est le plus grand des cétacées , et a une longueur de plus de cent vingt aunes danoises , ou de plus de quatre-vingt mètres. Mais c’est èi
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Ascagne , avoit vingt-deux mètres de longueur. La note suivante donnera quelquesunes des dimensions les plus remarquables d’un rorqual de vingt-six mètres de long
La mâchoire inférieure du cétacée que nous décrivons, au lieu de se terminer en pointe, comme celle de la jubarte, forme une portion de cercle quelquefois foiblement festonnée ; celle d’en - haut , moins longue et beaucoup moins large, s’emboîte dans celle d’cn-bas.
La langue est molle, spongieuse, et recouverte d’une pea ; mince. La base de cet organe présente de chaque côté un muscle rouge et arrondi , qui rétrécit l’entrée du gosier, au point que des poissons un peu gros ne pourroient pas y passer. Mais si cet orifice est très-étroit , la capacité de la bouche est immense : elle s’ouvre à un tel degré , dans plusieurs individus de l’espèce du rorqual , que quatorze hommes peuvent se tenir debout dans son intérieur, et que, suivant Sibbald, on a vu une chaloupe et son équipage entrer dans la gueu.le ouverte d’un rorqual échoué sur le rivage de l’Océan.
On pourra avoir une idée très-juste de la forme et de la grandeur de cette bouche énorme, en jetant les yeux sur les dessins que nous avons fait graver , et qui représentent la tête d’un rorqual pris sur les cotes de la Méditerranée, et dont nous allons reparler dans un moment.
Ces mêmes dessins montrent la confor-
la baleine franche qu’il faut rapporter cette dimension , qui n’a été attribuée au rorqual que par erreur.
Longueur delà mâchoire inférieure, quatre mètres et demi ou environ.
Longueur de la langue , un peu plus de cinq mètres.
Largeur de la langue , cinq mètres.
Distance du bout du museau à l’œil, quatre mètres un tiers ou à peu près.
Longueur des nageoires pectorales , trois mètres un tiers.
Plus grande largeur de ces nageoires , cinq sixièmes de mètre.
Distance de la base de la pectorale à l’angle formé par la réunion des deux mâchoires, un peu plus de deux mètres.
Longueur delà nageoire du dos , un mètre.
Hauteur de cette nageoire , deux tiers de mètre.
Distance qui sépare les deux pointes de la caudale, un peuples de six mètres.
Longueur du bélanas , un mètre deux tiers.
Distance de l’insertion du balénas à l'anus, un mètre deux tiers.
mation des fanons de celte espèce de baie /noptère.
Ces fanons sont noirs et si courts-, que le plus souvent on n’en voit pas qui aient plus d’un métré de longueur, et plus d’uû tiers de mètre de hauteur. On en trouve môme auprès du gosier qui n’ont que seize ou dix-sept centimètres de longueur, et dont la hauteur n’est que de trois centimètres; mais ces fanons sont bordés ou terminés par des crins allongés, touffus, noirs et inégaux.
L’œil est situé au-dessus et très-près de l’angle que forment les deux lèvres en se réunissant ; et comme la mâchoire inférieure est très-haute, que la courbure des deux mâchoires relève presque toujours l’angle des deux lèvres un peu plus haut que le bout du museau , et que le dessus de la tète , même auprès de l’extrémité du museau , est presque de niveau, avec la nuque , l’œil se trouve placé si près du sommet de la tète , qu’il doit paroîlre très-souvent au-dessus de l’eau, lorsque le rorqual nage à la surface de l’océan. Ce cétacée doit donc apercevoir très-fréquemment les objets situés dans l’atmosphère, sans que les rayons réfléchis par ces objets traversent la {dus petite couche aqueuse pour arriver jusqu’à son œil, pendant que ces mêmes rayons passent presque toujours au travers d’une couche d’eau très - épaisse pour parvenir jusqu’à l’œil de la baleine franche , du nordcaper , du gibbar , etc. L’œil du rorqual admet donc des rayons qui n’ont pas subi de réfraction , pendant que celui du gibbar , du nordcaper , de la baleine franche , n’en reçoit que de très-réfractés. On pourroit donc croire, d’après ce que nous avons dit en traitant de l’organe de la vue de la baleine franche, que la confor. mation de l’œil n’est pas la même dans le rorqual que dans la baleine franche , le nordcaper, le gibbar; on pourroit supposer, par exemple , que le cristallin du rorqual est moins sphérique que cejui des autres cétacées que nous venons de nommer ; mais l’observation ne nous a encore rien montré de précis à cet égard; tout ce que nous pouvons dire , c’est que l’œil du rorqual est plus grand à proportion que celui de la baleine franche, du gibbar et du nordcaper.
D’après la position de l’œil du rorqual, il n’est pas surprenant que les orifices des évents soient , dans le cétacée que nous décrivons, très-près de l’organe de la vue. Ces orifices sont placés dans une sorte de protubérance pyramidale.
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Le corps est très-gros derrière la nuque; et comme, à partir de la sommité du dos, on descend d’un côté jusqu’à l’extrémité delà queue, et de l’autre jusqu’au bout du museau, par une courbe qu’aucune grande saillie ou aucune échancrure n’interrompt , on ne doit apercevoir qu’une vaste calotte au-dessus de l’océan , lorsque le rorqual nage à la surface de la mer , au lieu d’en voir deux, comme lorsque la baleine franche sillonne la surface de ce même océan.
L’ensemble du rorqual paroît donc composé de deux cônes réunis par leur base , et dont celui de derrière est plus allongé que celui de devant.
Les nageoires pectorales sont lancéolées, assez éloignées de l’ouverture de la gueule, et attachées à une hauteur qui égale presque celle de l’angle des lèvres. Nous n’avons pas besoin de faire voir comment celle position peut influer sur certaines évolutions du cétacée *.
La dorsale commence au-dessus de l’ouverture de l’anus. Elle est un peu échancrée , et se prolonge souvent par une petite saillie jusqu’à la caudale.
Celte dernière nageoire se divise en deux lobes; et chaque lobe est échancré parderrière.
La couche de graisse qui enveloppe Je rorqual a communément plus de trois décimètres d’épaisseur sur la tête et sur Je cou; mais quelquefois elle n’est épaisse que d’un décimètre sur les côtés du cétacée. Un seul rorqual peut donner plus de cinquante tonnes d’huile. Lorsqu’un individu de cette espèce s’engage dans quelque golfe de la Norvvège dont l’entrée est très-étroite, on s’empresse, suivant Àscagne, de la fermer avec de gros blets , de manière que le cétàcée ne puisse pas s’échapper dans l’océan, ni se dérober aux coups de lance et de harpon dont il est alors assailli, et sous lesquels il est bientôt forcé de succomber.
Tout le dessous de la tête et du corps , jusqu’au nombril . présente des plis longitudinaux , dont la largeur est ordinairement de cinq ou six centimètres , et qui sont séparés l’un de l’autre par un intervalle égal, ou presque égal , à la largeur d’un de ces sillons. On voit l’ensemble fbrmé par ces plis longitudinaux remonter de chaque côté, pour s’étendre jusqu’à la base de la nageoire pectorale. Ces sillons
i. Bappelci ce que nous avons dit de la naiatica de la baleine franche.
annoncent l’organe remarquable que nous avons indiqué en parlant de la jubarte, et dont nous allons nous occuper de nouveau dans l’article de la baleinoptére museaupointu.
En septembre de l’année 1G92 , un rorqual long de vingt-six mètres échoua près du château d’Abercom. Depuis vingt ans, les pêcheurs de harengs, qui le reconnoissoicut à un trou qu’une balle avoit fait dans sa nageoire dorsale, le voyoient souvent poursuivre les légions des clupées.
Le 20 mars 1798 , un cétacée de vingt mètres de longueur fut pris dans la Méditerranée sur la côte occidentale de l’île Sainte - Marguerite , municipalité de Cannes, département du Yar. Les marins le nommoient souffleur. M. Jacques Quine , architecte de Grasse, en fit un dessin, que le président de l’administration centrale du département du Yar envoya au Directoire exécutif de la République. Mon confrère M. Réveilîière-Lépaux , membre de l’Institut national, et alors1 membre du Directoire, eut la bonté de me donner ce dessin, que j’ai fait graver; et bientôt après, les fanons , les os de la tête et quelques autres os de cet animal ayant été apportés à Paris, je reconnus aisément que ce cétacée appartenoit à l’espèce du rorqual.
C’est à cette même espèce, qui pénétre dans la Méditerranée , qu’il faut rapporter une partie de ce qu’ Aristote et d’autres anciens naturalistes ont dit de leur mystieetus et de leur baleine. Il sembleroit qu’à beaucoup d’égards îc mysticetus et la baleine des anciens auteurs sont des êtres idéaux, formés par la réunion de plusieurs traits , dont les uns appartiennent à notre baleine franche , et les autres au gibbar , ou au rorqual , ou à notre cachalot macrocéphale.
Daléchamp , savant médecin et naturaliste, mort à Lyon en 1588 , parle, dans une de ses notes sur Pline 1 , d’un cétacée qu’il avoit vu, et qui avoit été jeté sur le rivage de la Méditerranée, auprès de Montpellier. Il donne le nom d 'orque à ce cétacée ; mais il paroît que c’est un rorqual qu’il avoit observé.
1. Balænarum plane et levis cutis est , orcarum canal iculaüm striata , qualem vidimus in littus ejectam , prope Monspesulum. ( Note de Daléchamp sur le chapitre 6 du livre IX de Pline , édition de Lyon, 1606. J
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BALEINOPTÉRE MUSEAU- POINTU
De toutes les espèces de baleines ou de ba * leinoptères que nous connoissons , celle que nous allons décrire est la moins grande. 11 paroit qu’elle ne parvient qu’à une longueur de huit ou neuf mètres. Un jeune individu pris aux environs de la rade de Cherbourg n’avoit que quatre mètres deux tiers de longueur1 2. Sa circonférence, à l’endroit le plus gros du corps, étoit à peine de trois mètres. La mâchoire supérieure étoit longue de près d’un mètre, et celle d’en - bas, d’un mètre et un septième ou environ; ce qui s’accorde avec ce qu’on a écrit des dimensions ordinaires de la tête. Dans l’individu de celte espèce disséqué par le célébré limiter, la longueur de la tête égaloit en effet le quart ou à peu près de la longueur totale.
Si l’on considère la baleinoptére museau - pointu flottant sur son dos, on voit l’ensemble formé par le corps et la queue présenter une figure ovale très -allongée. D’un côté cet ovale se termine par un cône très - étroit , relevé longitudinalement en arête, et s’élargissant à son extrémité pour former la nageoire de la queue ; de l’autre côté, et vers l’endroit où sont placés les bras, il est interrompu et se lie avec un autre ovale moins allongé, irrégulier, et que compose le dessous de la tête.
Les deux mâchoires sont pointues; et c’est de cette forme que vient le nom de museau-pointu donné à l’espèce dont nous
1. Balœnoptcra acuio rosirala ; pike-headed whale, par les Anglais; andai-na fia , par les Islandais ; rougis fiskar , nom donné par les Islandais aux célacées qui ont des fanons, et dont le dessous du ventre présente des plis ; rebbe huai, par les Norvégiens ; dogling , par les habita ns de l’île de Fœroe ; balœna rostrata, Linné, édition de G.melin ; baleine à bec, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; id, édition de Bloch , publiée par R. I\, Castel ; balœnci rostrata , minima , rostro longissimo et acutissimo, Muller, Zoolog.Dan. Prodom. , pag. 7, n° î balœna ore rosira to, balœna iriplnnis edentula minor , rostro paru». Klein, Miss. pisc. 2, pag. 13; Otho Fabricins, Faun. Groenland, pag. âO. philosoph. , 1757. Hunier, Tranvcf.
2. Note manuscrite adressée à M. de Laeepède * par M. Geoffroy de Valogne, observateur très- I ésâmsé.
nous occupons. La mâchoire supérieure est non-seulement moins avancée que celle d’en-bas, mais beaucoup moins large ; elle est très-allongée ; et l’on peut avoir une idée très-exacte de sa véritable forme , en examinant une des planches sur lesquelles nous avons fait graver les dessins précieux que sir Joseph Banks a bien voulu nous envoyer.
La pointe qui termine par-devant la mâchoire d’en-bas est l’extrémité d’une arête longitudinale et très - courte , que l’on voit sur la surface inférieure de cette mâchoire.
Le gosier a trés-peu de largeur.
Les nageoires pectorales sont situées vers le milieu de la hauteur du corps ; elles paroissent au-dessus ou au-dessous de ce point, suivant que le grand réservoir dont nous allons parler est plus ou moins gonflé par l’animal ; et voilà d’où vient la différence que l’on peut trouver à cet égard entre les deux figures que nous avons fait graver, l’une d’après M. Hunter, et l’autre d’après les dessins que sir Joseph Banks a bien voulu nous faire parvenir.
La dorsale s’élève au-dessus de l’anus ou à peu prés ; elle est triangulaire , un peu échancrée par-derrière , et inclinée vers la nageoire de la queue.
Cette dernière nageoire se divise en deux lobes , dont le côté postérieur est concave, et qui sont séparés l’un de l’autre par une échancrure étroite , mais un peu profonde.
Les naturalistes ont appris du célèbre Hunier que la baleinoptére museau-pointu, dans laquelle on trouve quarante-six vertèbres , a un large œsophage et cinq estomacs ; que le second de ces estomacs est très-grand et plus long que le premier; que le troisième est le moins volumineux des cinq; que le quatrième est aplati et moins grand que les deux premiers; que le cinquième est rond et se termine par le pylore ; que les intestins grêles ont cinq fois la longueur entière du cétacée ; que la baleinoptére museau-pointu a un cæcum comme la baleine franche , et que la longueur de ce cæcum et Celle du colon réunies surpassent la moitié de la longueur totale.
Les fanons sont d’une couleur blanchâtre; ils ont d’ailleurs trés-peu de longueur. Le milieu du palais représente une sorte de bande longitudinale Irés-relevée dans son axe, un peu échancrée de chaque côté ; mais assez large même vers le museau , pour
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que le plus grand des fanons qui sont disposés un peu obliquement sur les deux côtés de cette sorte de bande, surpasse de trés-peu, par sa longueur, le tiers de la largeur de la mâchoire d’en-haut \
Au reste , ces fanons sont triangulaires , et hérissés, sur leur bord inférieur, de crins blanchâtres et très longs; ils ne sont séparés l’un de l’autre que par un très-petit intervalle : leur nombre peut aller, de chaque côté, à deux cents, suivant M. Geoffroy de Valogne 2.
La langue épaisse et charnue non seulement recouvre toute la mâchoire inférieure, mais, dans plusieurs circonstances, se soulève, se gonfle, pour ainsi dire, s’étend et dépasse le bout du museau.
Le dessous de la tête et de la partie antérieure du corps est revêtu d’une peau plissée ; les plis sont longitudinaux , parallèles, et l’on en voit dans toute la largeur du corps, depuis une pectorale jusqu’à l’autre.
Ces plis disparoissent lorsque la peau est tendue , et la peau , en se tendant , laisse l’intervalle nécessaire pour le développement de l’organe particulier que nous avons annonce. Cet organe est une grande poche ou vessie (en anglais, bladder ) placée en partie dans l’intérieur des deux branches de la mâchoire inférieure , et qui s’étend au-dessous du corps. On peut juger de sa position, de sa figure et de son étendue, en jetant les yeux sur une des gravures que j’ai fait faire d’après les dessins envoyés par sir Joseph Banks. Cette poche, qui se termine par un angle obtus, a au moins une largeur égale à celle du corps. Sa longueur, à compter du gosier, égale la distance qui sépare ce même gosier du bout de la mâchoire supérieure.
Suivant une note écrite sur un des dessins que nous venons de citer, le cétacée peut gonfler cette poche au point de lui donner un diamètre de près de trois mètres et demi , lorsque la longueur totale de la baleinoptère est cependant encore peu considérable. L’air atmosphérique que l’animal reçoit par ses évents, après que ces mêmes évents lui ont servi à rejeter l’eau surabondante de sa gueule , doit pénétrer dans cette grande poche et la développer.
Cet Organe établit un nouveau rapport
1. Vovez les planches que nous avons fait graver d’après les dessins envoyés par sir Joseph Banks.
Note communiquée à M. de Lacepède par M. Geoffroy
entre les poissons et les cétacées. On doit le considérer comme une sorte de vessie natatoire, qui donne une grande légèreté à la baleinoptère , et particulièrement à sa partie antérieure, que les os et la grosseur de la tête rendent plus pesante que les autres portions de l’animal.
Peut-être cependant cet organe a-t-il quelque autre usage : car on a écrit qu’on avoit trouvé des poissons dans le réservoir à air des cétacées ; ce qui ne devroit s’entendre que de la- poche gutturale de la baleinoptère museau-pointu, du rorqual , de la jubartc , etc,
Au reste, la place et la nature de cet organe peuvent servir à expliquer le phénomène rapporté par Hunter, lorsque cet habile anatomiste dit que dans un individu de l’espèce que nous examinons , pris sur le Dogger-banck , et long de près de six mètres, les mâchoires se tuméfièrent par un accident dont on ignoroit la cause , au point que la tête, devenue plus légère qu’un pareil volume d’eau, ne pouvoit plus s’enfoncer.
Cette supériorité de légèreté que la baleinoptère museau-pointu peut donner à sa tête rend raison en partie de la vitesse avec laquelle elle nage. On a observé, en effet, qu’elle voguoit avec une rapidité extraordinaire. Elle poursuit avec tant de célérité les salmones arctiques et les autres poissons dont elle se nourrit , que , pressés par ce cétacée , et leur fuite n’étant pas assez prompte pour les dérober au colosse dont la gueule s’ouvre pour les engloutir, ils sautent et s’élancent au-dessus de la surface des mers ; et cependant sa pesanteur spécifique est peu diminuée par sa graisse. Son lard est très-compacte , et fournit peu de substance huileuse.
Les plis qui annoncent la présence de cette utile vessie natatoire sont rouges , ainsi qu’une portion de la lèvre supérieure, et quelques taches nuageuses , mêlées comme autant de nuances très-agréables au blanc de la partie inférieure du cétacée. La paitie supérieure est d’un noir foncé. Les pectorales sont blanches vers le milieu de leur longueur, et noires à leur base , ainsi qu’à leur extrémité.
Les Groenlandais , pour lesquels la chair de ce cctacée peut être un mets délicat , lui donnent souvent la chasse ; mais sa vitesse les empêche le plus souvent de rapprocher assez pour pouvoir le harponner; ils l’attaquent et parviennent à le tuer en lui lançant des dards.
TP
LA BALEINOPTÈRE MÜSEAU-BOINTU.
On le rencontre non-seulement auprès des côtes du Groenland et de l’Islande , mais encore auprès de celles de Norwége ; on l’a vu aussi dans les mers beaucoup moins éloignées du tropique. Il entre dans le golfe britannique. Il pénètre dans le canal de France et d’Angleterre. Un jeune individu de cette espèce échoua, en avril 1791, aux environs de la rade de Cherbourg 1 2 ; et mon célèbre confrère M. Rochon , de l’Institut, m’annonce qu’on vient de prendre à Brest un individu de la même espèce.
Au milieu de plusieurs des mers qu’elle fréquente , la baleinoptère museau-pointu a un ennemi redoutable dans le physétère microps , qui s’élance sur elle et la déchire. Mais elle peut l’apercevoir de plus loin, et
Note manuscrite de M. Geoffroy de Valogne
l’éviter avec plus de facilité que plusieurs autres cétacées ; elle a la vue très-perçante. L’œil ovale, et situé à peu de distance de l’angle de réunion des deux mâchoires , avoit près d’un décimètre de longueur dans l’individu de cinq mètres ou environ observé et décrit par M. Geoffroy de 'Valogne.
MM. Olafscn et Povelsen assurent que l’huile des baleinoptères museau-pointu que l’on prend dans la mer d’Islande est très-line, s’insinue facilement au travers des pores de plusieurs vaisseaux de bois ou môme d’autre matière plus compacte , et produit des effets tres-salutaires dans les enflures , les tumeurs et les inflammations 1 .
\. Voyage en Islande , traduit par M. Gauthier de la Peyronie , tome III , page 234*
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LES N A R W A L S
LE NARWAL VULGAIRE !
Quel intérêt ne doit pas inspirer l’image du narwal ! elle exerce le jugement, élève la pensée , et satisfait le génie , par les formes colossales qu’elle montre, la puissance qu’elle annonce, les phénomènes qu’elle indique ou rappelle; elle excite la curiosité ; elle fait naître une sorte d’inquiétude, elle touche le cœur, en entraînant l’alten-
1. Voyez la table méthodique placée aucommuncemenl de cette Histoire.
2. Narwalus vulgaris ; narhwal; licorne de mer ; nUrhval , lighval, en Norwége ; narhval, narhoat, naa-hval, en Islande ; tauvcar, kltelluak , kernekto 'y tugalik, en Groenalnd ; monodon monoceros, Linné, édition de Gmelin ; monodon, Artedi, gen. 78, spec. 108; id. Faun. Suecic. 48 ; id. Mus. Ad. Fr. 1, pag. 52; id. Muller, Zoolog. Dan. Prodrom., pag. G, n° 44 narhwal, oder einhorn, Anders. Islande, pag. 225; id. Cranz , Groenland, pag. 146 ; elnlwrn, Mari. Spitzb., pag. 94; ecnchiorning, Eggede , Groenland, pag, 56 ; mo * nu don narhwal , Bonnalcrre, planches de l’Encyclopédie méthodique; id. édition de Bloch, publiée par B. R. Castel; Olh. Fabric. Faun. Groenland, 29 ; unicomu marinum , Mus. VVormi, pag. 2S2-2S3 ; Baj. Fisc., pag. 11 ; licorne de mer, Val mont de Ëomare , Dictionnaire d’histoire naturelle; narhwal, id. ibid. ; Klein, Miss. pisc. 2, pag. 1 S , tab. 2, fig. c.
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tion vers les contrées lointaines , vers les montagnes de glaces flottantes, vers les tempêtes épouvantables qui soumettent d’infortunés navigateurs à tous les maux de l’absence, à toutes les horreurs des frimas, à tous les dangers de la mer en courroux ; elle agit enfin sur l’imagination, lui plaît, l’anime et l’étonne , en réveillant toutes les idées attachées à cet être fantastique et merveilleux que les anciens ont nommé licorne, ou plutôt en retraçant cet être admirable et réel , ce premier des quadrupèdes , ce dominateur redoutable et paisible des rivages et des forêts humides de la zone torride , cette éléphant si remarquable par sa forme , ses dimensions, ses organes, ses armes, sa force, son industrse et son instinct.
Le narwal est , à beaucoup d’égards »
l’éléphant de la mer. Parmi tous les animaux que nous connoissons , eux seuls ont reçu ces dents si longues, si dures, si pointues, si propres à la défense et à l’attaque. Tous deux ont une grande masse, un grand volume , des muscles vigoureux , une peau épaisse. Mais les résultats de leur conformation sont bien différens : l’un , très-doux par caractère , n’use de ses armes que pour se défendre , ne repousse que ceux qui !c uvovoquent , ne perce que
dlû
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ceux qui l’attaquent , n’écrase que ceux qui lui résistent, ne poursuit et n’immole que ceux qui l’irritent; l’autre, impatient, pour ainsi dire , de toute supériorité, se précipite sur tout ce qui lui fait ombrage , se jette en furieux contre l’obstacle le plus insensible, affronte la puissance , brave le danger, recherche le carnage, attaque sans provocation, combat sans rivalité, et tue sans besoin.
Et ce qui est très-remarquable , c’est que l’éléphant vit au milieu d’une atmosphère perpétuellement embrasée par les rayons ardens du soleil des tropiques , et que le nanval habite au milieu des glaces de l’Océan polaire , dans cet empire éternel du froid, que la moitié de l’année voit envahi par les ténèbres.
Mais l’éléphant ne peut se nourrir que de végétaux ; le narwal a besoin d’une proie ; et dès-lors tout est expliqué.
On n’a compté jusqu’à présent qu’une ou deux espèces de ces narwals munis de défenses comparables à celles de l’éléphant ; mais nous croyons devoir en distinguer trois. Deux surtout sont séparées l’une de l’autre par de grandes diversités dans les formes, dans les dimensions, dans les habitudes. INous exposerons successivement les caractères de ces trois espèces, dont les traits distinctifs sont présentés dans notre tableau général des cétacées. Occuponsnous d’abord du narwal auquel se rapporte le plus grand nombre d’observations déjà publiées, auquel nous pourrions donner le nom particulier de macrocéphale *, pour désigner la grandeur relative de sa tête, l’un des rapports les plus frappans de sa conformation avec celle des baleines, et notamment de la baleine franche , mais auquel nous préférons de conserver l’épithète spécifique de vulgaire.
De la mâchoire supérieure de ce narwal sort une dent très-longue , étroite, conique dans sa forme générale , et terminée en pointe : cette dent, séparée de la mâchoire, a clé conservée pendant long-temps, dans les collections des curieux , sous le nom de corne ou de défense de licorne. On la regardoit comme le reste de l’arme placée au milieu du front de cet animal fabuleux , symbole d’une puissance irrésistible , auquel on a voulu que le cheval et le cerf ressemblassent beaucoup, dont les anciens n'e se sont pas contentés de nous transmettre la chimérique histoire, dont on retrouve
l’image sur plusieurs des monumens qu’ils nous ont laissés, et dont la figure, adoptée par la chevalerie du moyen-âge, a décoré si souvent les trophées des fêtes militaires, rappelle encore de hauts faits d’armes à ceux qui visitent de vieux donjons gothiques , et orne les écussons conservés dans une partie de l’Europe.
Il n’est donc pas surprenant qu’à une époque déjà un peu reculée elle ait été vendue très-cher.
Cette dent est cannelée en spirale. On ne sait pas encore si la courbe produite par cette cannelure va, dans tous les individus, de gauche à droite, ou de droite à gauche ; mais on sait que les pas de vis formés par cette spirale sont très-nombreux, et que le plus souvent on en compte plus de seize.
La nature de cette dent se rapproche beaucoup de celle de l’ivoire. Cette défense est creuse à la base comme celles de l’éléphant ; elle est cependant plus dure. Ses fibres plus déliées ne forment pas des arcs croisés, comme les fibres de l’ivoire; mais elles sont plus étroitement liées ; plus ténues, elles ont plus de surface, à proportion de leur masse ; elles exercent les unes sur les autres une force d’affinité plus grande ; elles sont réunies par une cohérence plus difficile à vaincre ; la défense est plus compacte , plus pesante , moins altérable, moins sujette à perdre, en jaunissant, l’éclat et la couleur blanche qui lui sont propres.
Si nous considérons la longueur de cette dent, relativement à la longueur totale de l’animal, nous trouverons qu’elle en est quelquefois le quart ou à peu prés1. Il ne faut donc pas être étonné qu’on ait trouvé des défenses de narwal de plus de trois mètres, et même de quatre mètres et deux tiers.
Lorsqu’on rencontre un narwal avec une seule dent, on ne voit pas cette défense placée au milieu du front , ainsi qu’on le pensoit encore du temps d’Albert2; mais elle est située au côté droit ou au côté gauche de la mâchoire supérieure. Plusieurs naturalistes célèbres ont écrit qu’on la trouvoit beaucoup plus souvent à gauche qu'a droite. Elle perce la lèv’re supérieure, qui
i. Suivant Wormius, et d’après les renseignemens qu’un évêque d’Islande lui avait fait parvenir, la longueur de la dent du narwal est à la longueur totale de ce cétacée comme 7 est a 30.
i* Mfiecvcfphak signifie grande tête.
A lie vins, XXIV, pag. 2 'j i a.
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entoure entièrement sa base et forme ordinairement autour de cette arme une sorte de bourrelet en anneau, assez large et un peu convexe. Le diamètre de la défense est le plus souvent, à cette même base, d’un trentième de la longueur de cette dent; et la profondeur de l’alvéole qui la reçoit et la maintient peu! égaler le septième de cette même longueur.
Mais cette dent , placée sur le côté gauche ou sur le côté droit , est-elle l’unique défénse du nanval F Ce cétacée est-il un véritable unicorne ou Licorne de mer?
On ne peut plus conserver cette opinion. Toutes les analogies dévoient faire croire que la dent du narvval n’étant pas placée sur la ligne du milieu de la tête , mais s’insérant dans un des côtés de celte partie , n’êst pas unique par une suite de la conformation naturelle de l’animal ; mais les faits connus ne laissent aucun doute à ce sujet.
Lorsqu’on a pris un nanval avec une seule défense, on a trouvé fréquemment, du côté opposé à celui de la dent, un alvéole recouvert par la peau, mais qui renfermoitle rudiment d’une seconde défense arrêtée dans son développement. Des capitaines de bâtimens pêcheurs ont attesté à Anderson que plusieurs individus de l’espèce que nous décrivons ont, du côté droit de la mâchoire supérieure , une seconde dent semblable à la première, quoique plus courte et moins pointue ; et pour ne pas allonger cet article sans nécessité, et ne citer maintenant qu’un seul fait, le capitaine Dirck-Petèrsen , commandant le vaisseau Le Lion d’or, apporta à Hambourg, en 1689, les os de la tête d’un narvval femelle , clans lesquels deux défenses étoient insérées. La figure gravée de cette tête a été publiée dans plusieurs ouvrages, et récemment dans la partie de Y Encyclopédie méthodique que nous devons au professeur Bonnaterre. Ces deux dents n’éloient éloignées l’une de l’autre , à leur sortie du crâne , que de six centimètres; mais leurs directions s’écartoient de manière qu’il y a voit cinquante centimètres de distance entre leurs extrémités : celle de gauche avoit près de deux mètres et demi de long, et celle de droi'e étoit moins longue de treize centimètres et demi.
D’après ces faits, et indépendamment d’autres raisons, on n’a pas besoin de réfuter les idées des premiers pêcheurs, qui ont cru que la femelle du narvval étoit privée de défenses, comme la biche est privée
de cornes, et qui,' par je ne sais quelle suite de conséquences, ont pensé que le , cétacée nommé marsouin étoit la femelle du narvval vulgaire.
Anderson assure, d’après un témoin oculaire, pêcheur expérimenté et observateur instruit, qu’on avoit pris un narvval femelle dans le v entre de laquelle on avoit trouvé un fœtus qui ne présentoit aucun commencement de dent. Nous ignorons à quel âge pasoissent les défenses; mait il nous semble que l’on doit croire, avec le professeur Gme.lin et d’autres habiles naturalistes, que lesnarwals ont deux dents pendant leur première jeunesse.
Notre illustre confrère Blumenbach, de la Société des Sciences de Goltingue, etc., a eu occasion de voir un jeune narvval dont la défense gauche excédoit déjà la lèvre d’un tiers de mètre ou environ, et dont la défense droite étoit encore cachée dans son alvéole L
Si les cétacées de l’espèce que nous décrivons n’ont qu’une défense lorsqu’ils sont devenus adultes, c’est parce que des chocs violens ou d’autres causes accidentelles, comme les efforts qu’ils font pour casser les blocs de glace dans lesquels ils se trouvent engagés, ont brisé une défense encore trop fragile, comprimé, déformé, désorganisé l’alvéole au point d’y tarir les sources de la production de la dent. Souvent alors la matière osseuse, qui n’éprouve plus d’obstacle, ou qui a été déviée , obstrue cet alvéole ; et la lèvre supérieure, s’étendant sur une ouverture dont rien ne la repousse, la voile et la dérobe tout-à-fait à la vue.
Nous avons une preuve de ces faits dans un phénomène analogue , présenté par un indiv idu de l’espèce de l’éléphant, dont les défenses ont tant de rapports avec celles du narvval. On peut voir, dans la riche collection d’anatomie comparée du Muséum d’histoire naturelle, le squelette d’un éléphant mâle, mort il y a deux ans dans ce Muséum. Que l’on examine cette belle préparation , que nous devons, ainsi que tant d’autres, aux soins de mon savant collègue M. Cuvier. On ne verra de défense que du côté gauche de la mâchoire supérieure, et l’alvéole de la défense droite est oblitéré. Cependant non-seulement tout le monde sait que les élëphans ont deux défenses, mais encore l’individu mort dans la ménagerie du Muséum en avoit deux lorsqu'on
1 . j4l>bildungcn nalurhistorischcr gegenstande? . ... von J. Fr. Llumatluu'h ; êoUiiigeu, n° /jâ-
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l’a fait partir du château de Loo en Hollande, pour l’amener à Paris. C’est pendant son voyage, et en s’efforçant de sortir d’une grande et forte caisse de bois dans laquelle on l’avoit fait entrer pour le transporter , qu’il cassa sa défense droite. Il avoit alors près de quatorze ans, et il n’a vécu que cinq ans depuis cet accident.
Quoi qu’il en soit, quelle arme qu’une défense très-dure , très-pointue, et de cinq mètres de longueur! quelles blessures ne doit-elle pas faire , lorsqu’elle est mise en mouvement par un narwal irrité !
Ce cé lacée nage en effet avec une si grande vitesse , que le plus souvent il échappe à toute poursuite ; et voilà pourquoi il est si rare de prendre un individu de cette espèce, quoiqu’elle soit assez nombreuse.
Celte rapidité extraordinaire n’a pas été toujours reconnue, puisque Albert, et d’autres auteurs de son temps ou plus anciens, ont au contraire fait une mention expresse de la lenteur qu’on attribuoit au narwal. On la retrouve néanmoins non-seulement dans la fuite de ce cétacée, mais encore dans ses mouvemens particuliers et dans ses diverses évolutions; et. quoique ses nageoires pectorales soient courtes et étroites, il s’en sert avec tant d’agilité, qu’il se tourne et retourne avec une célérité surprenante. 11 n’est qu’un petit nombre de circonstances où les narwals n’usent pas de celte faculté remarquable. On ne les voit ordinairement s’avancer avec un peu détenteur que lorsqu’ils forment une grande troupe; dans presque tous les autres moraens , leur vélocité est d’autant plus effrayante , qu’elle anime une grande masse. Ils ont depuis quatorze jusqu’à vingt mètres de longueur, et une épaisseur de plus de quatre mètres dans l’endroit le plus gros de leur corps : aussi a-t-on écrit 1 depuis longtemps qu’ils pouvoient se précipiter, par exemple, contre une chaloupe , l’écarter, la briser, la faire voler en éclats , percer le bord des navires avec leurs défenses, les détruire ou les couler à fond. On a trouvé de leurs longues dents enfoncées très-avant dans la carène d’un vaisseau par la violence du choc, qui les avoit ensuite cassées plus ou moins près de leur base. Ces mc-
1. Auclor de naturel rerum, apud Vincent tam. AVil, cap. J 20.
Albertus, XXIV , pag- 2 44 a.
Voyez J’ouvrage du savant Schneider qui a pour titre : Pçt'ri Artedi Synonymia, etc, ! ipi>i*C j t ! $2,
mes armes ont été également vues profondément plantées dans le corps de baleines franches. Ce n’est pas que nous pensions, avec quelques naturalistes , que les narwals aient une sorte de haine naturelle contre ces baleines ; mais on a écrit qu’ils étoient très-avides de la langue de ces cétacées, comme les dauphins gladiateurs; qu’ils la dévoroient avec avidité, lorsque la mort ou la foiblesse de ces baleines leur permettoit de l’arracher sans danger. Et d’ailleurs, tant de causes peuvent allumer une ardeur passagère et une fureur aveugle contre toute espèce d’obstacles , même contre le plus irrésistible et contre l’animal le plus dangereux, dans un être moins grand, moins fort sans doute que la baleine franche, mais tiés-vif, très-agile, et armé d’une pique meurtrière ! Comment cette lance si pointue, si longue, si doite, si dure, n’entreroit-elle pas assez avant dans le corps de la baleine pour y rester fortement attachée ?
Et dès-lors, quel habitant des mers pourroit ne pas craindre le narwal? Non-seulement avec ses dents il fait des blessures mortelles, mais il atteint son ennemi d’assez loin pour n’avoir point à redouter ses armes. 11 fait pénétrer l’extrémité de sa défense jusqu’au cœur de cet ennemi , pendant que sa tête en est encore éloignée de trois ou quatre mètres. Il redouble ses coups; il le perce, il le déchire, il lui arrache la vie, toujours hors de portée, toujours préservé de toute atteinte , toujours garanti par la distance. D’ailleurs, au lieu d’être réduit à frapper ses victimes, il en est qu’il écarte, soulève, enlève, lance avec ses dents, comme le bœuf avec ses cornes, le cerf avec ses bois , l’éléphant avec ses défenses.
Mais ordinairement, au lieu d’assouvir sa rage ou sa vengeance, au lieu de défendre sa vie contre les requins, les autres grands squales et les divers tyrans des mers, le narwal, ne cédant qu’au besoin de la faim, ne cherche qu’une proie facile : il aime , parmi les mollusques, ceux que l’on a nommés planorbes ; il paroît prélércr, parmi les poissons, les pleuroncctes pôles. On trouve dans Willughby, dans Worms , dans Klein, et dans quelques autres auteurs qui ont recueilli diverses opinions relatives à ce cétacée, qu’il n’est pas îebulé par les cadavres des habitans des mers; que ces restes peuvent lui convenir, qu’il les recherche comme alimens, et que le mot nctnvhal vient de lyhal, qui veut dire (>a-
poissons
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le'inè , et de nar, qui , dans plusieurs langues du Nord , signifie cadavre.
Il lui arrive souvent de percer avec sa défense les poissons, les mollusques et les fragmens d’animaux dont il veut se nourrir. Il les enfile, les ramène jusqu’auprès de sa bouche, et, les saisissant avec ses lèvres et ses mâchoires, les dépèce, les réduit en lambeaux, les détache de sa dent, et les avale.
Il trouve aisément , dans les mers qu’il fréquente, la nourriture la plus analogue à ses organes et à ses appétits.
Il vit vers le quatre-vingtième degré de latitude, dans l’Océan glacial arctique. Il s’approche cependant des latitudes moins élevées. Au mois de février 1736, Anderson vit à Hambourg un narwal qui avoit remonté l’Elbe, poussé , pour ainsi dire , par une marée très-forte.
Tous les individus de l’espèce à laquelle cet article est consacré n’ont pas les mêmes couleurs : les uns sont noirs, les autres gris, les autres nuancés de noir et de blanc1. Le plus grand nombre est d’un blanc quelquefois éclatant, et quelquefois un peu grisâtre, parsemé de taches noires, petites, inégales, irrégulières. Presque tous ont le ventre blanc, luisant, et doux au toucher; et comme dans le narwal, ni le ventre ni la gorge ne présentent de rides ou de plis, aucun trait saillant de la conformatton extérieure n’indique l’existence d’une grande poche natatoire auprès de la mâchoire inférieure de ce cétacée, comme dans la jubarle, le rorqual et la baleinoptère museau-pointu.
Sa forme générale est celle d’un ovoïde. Il a le dos convexe et large ; la tête est très-grosse , et assez volumineuse pour que sa longueur soit égale au quart ou à peu prés de la longueur totale. La mâchoire supérieure est recouverte par une lèvre plus épaisse , et avance plus que celle d’en-bas. L’ouverture de la bouche est très - petite ; l’œil , assez éloigné de cette ouverture . forme un triangle presque équilatéral avec le bout du museau et l’orifice des évents. Les 'nageoires pectorales sont très courtes et très-étroites; les deux lobes de la caudale ont leurs extrémités arrondies; une sorte de crête ou de saillie longitudinale , plus ou moins sensible , s’étend depuis les évents jusque vers la nageoire de la queue, et diminue de hauteur à mesure qu’elle est plus voisine de cette nageoire.
1 . Histoire des pêches des Hollandais dans les mers dnP(ord} tome 1, page 182.
Les deux évents sont réunis de manière qu’ils n’ont qu’un seul orifice. Celte ouverture est située sur la partie postérieure et la plus élevée de la tête : l’animal la ferme a volonté, par le moyen d’un opercule frangé et mobile , comme sur une charnière ; et c’est â une assez grande hauteur que s’élève l’eau qu’il rejette par cet orifice.
On ne prendroit les narwals que trèsdifficilement , s’ils ne se rassemblaient pas en troupes très-nombreuses dans les anses libres de glaçons, ou si on ne les rencontroit pas dans la haute mer, réunis en grandes bandes. Rapprochés les uns des autres , lorsqu’ils forment une sorte de légion au milieu du vaste océan , ils ne nagent alors qu’avec lenteur, ainsi que nous l’avons déjà dit. On s’approche avec précaution de leurs longues files. Ils serrent leurs rangs et se pressent tellement , que les défenses de plusieurs de ces cétacées portent sur le dos de ceux qui les précèdent. Embarrassés les uns par les autres , au point d’avoir les mouvemens de leurs nageoires presque entièrement suspendus, ils ne peuvent ni se retourner, ni avancer, ni échapper , ni combattre , ni plonger , qu’avec peine ; et les plus voisins des chaloupes périssent sans défense sous les coups des pêcheurs.
Au reste, on relire des narwals une huile qu’on a préférée à celle de la baleine franche. Les Groenlandais aiment beaucoup la chair de ces cétacées , qu’ils font sécher en l’exposant à la fumée. Ils regardent les intestins de ces animaux comme un mets délicieux. Les tendons du narwal leur servent à faire de petites cordes très-fortes; et l’on a écrit que, de plus, ils reliroient de son gosier plusieurs vessies utiles pour la pêche 1 ; ce qui pourvoit faire croire que ce cétacée a sous la gorge, comme la baleinoptère museau - pointu , le rorqual et la jubarte , une grande poche très -souple , un grand réservoir d’air, une large vessie natatoire, quoique aucun pli de la peau n’annonce l’existence de cet organe.
On emploie la défense, ou, si on l’aime mieux , l’ivoire du narwal , aux mêmes usages que l’ivoire de l’éléphant, et même avec plus d’avantage , parce que , plus dur et plus compacte , il reçoit un plus beau poli, et ne jaunit pas aussi promptement. Les Groenlandais en font des flèches pour leurs chasses, et des pieux pour leurs ca-
Voyez le Traité des pêches de Duhamel.
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banes. Les rois de Danemavck ont eu, diton, et ont peut- être encore, dans le château de Rosenberg , un trône composé de défenses de narwals. Quant aux prétendues propriétés de cet ivoire contre les poisons et les maladies pestilentielles, on ne trouvera que trop de détails à ce sujet dans B art ho lin , dans Wormius , dans T alpins, etc. Mais comment n’auroit-op pas attribué des qualités extraordinaires à des défenses rares , d’une forme singulière , d’une substance assez belle , qu’on apportoit de très-loin , que l’on n’oblenoit qu’en bravant de grands dangers, et qu’on avoit pendant long-temps regardées comme l’arme toute puissante d’un animal aussi merveilleux que la fameuse licorne ?
En écartant cependant toutesces erreurs, quel résultat général peut -on tirer de la considération des organes et des habitudes du narwal ? Cet éléphant de mer, si supérieur à celui de la terre, par sa masse , sa vitesse, sa force, et son égal par ses armes, lui est -il comparable par son industrie et son instinct? Non : il n’a pas reçu cette trompe longue et flexible; celle main souple, déliée et délicate ; ce siège unique de deux sens exquis:, de l’odorat qui donne des sensations si vives, et du toucher qui les rectifie ; cet instrument d’adresse et de puissance, cet organe de sentiment et d’intelligence. Il faudroit bien plutôt le comparer au rhinocéros ou à l’hippopotame. Il est ce que seroit l’éléphant , si la nature le privoit de sa trompe.
LE
NARWAL MICROCÉPHALE
Cette espèce est très-différente de celle du narwal vulgaire ; nous pouvons en indiquer facilement les caractères, d’après un dessin très exact fait dans la mer de Boston, au mois de février 1800, par M. W. Brand, et que sir Joseph Banks a eu la bonté de nous envoyer.
Nous nommons ce narwal le microcéphale , parce que sa tête est en effet trèspetite, relativement à celle du narwal vulgaire. Dans ce dernier cétacée, la longueur de la tête est le quart, ou à peu près, de la longueur totale : dans le microcéphale, elle n’en est que le dixième. La tète de ce microcéphale est d’ailleurs distincte du
Narwalus microccphalus
corps, au-dessus de la surface duquel elle s’élève un peu en bosse.
L’ensemble de ce narwal , au lieu de représenter un ovoïde , est très-allongé , et forme un cône très long, dont une extrémité se réunit a la caudale , ei dont la partie opposée est grossie irrégulièrement par le v en Li e.
Ce cétacée ne parvient qu’à des dimensions bien inférieures à celles du narwal vulgaire. C’est à cette espèce qu’il faut rapporter la plupart des narwals dont on n’a trouvé la longueur que de sept ou huit mètres k L’individu pris auprès de Boston n’avoit pas tout-à-fait huit mètres de long; et nous avons dit, dans l’article précédent, qu’un narwal vulgaire avoit souvent plus de vingt mètres de longueur.
Malgré cette infériorité du microcéphale, ses défenses ont quelquefois une longueur presque égale au tiers de la longueur entière de l’animal, pendant que celles du narwal vulgaire n’atteignent que le quart de cette longueur totale. Cette proportion dans les dimensions des défenses rend la petitesse de la tête du microcéphale encore plus sensible, et peut contribuer à le faire reconnoître. Dans l’individu dessiné par M. Brand, et dont nous avons fait graver la figure, on ne voyoit qu’une défense: celte arme étoit placée sur le côté gauche de la mâchoire supérieure; la spirale, formée par les stries assez profondes de celle den t, ailoit de droite à gauche. La longueur de cette défense étoit de huit vingt - cinquièmes de la longueur du cétacée ; mais nous trouvons une défense plus grande encore à proportion dans un narwal dont Tulpius a fait mention 2 , qui vraiserfiblableinent étoit de l’espèce que nous décrivons, et dont le cadavre fut trouvé, en juin 1648, flottant sur la mer, près de l’île Maja. La longueur de ce cétacée n’étoit que de sept métrés et un tiers ; et sa défense avoit trois mètres de longueur, en y comprenant la partie renfermée dans l’avéole , et qui avoit un demi -mètre de long. Au reste, cette défense, décrite par Tulpius, étoit dure, très-polie, très-blanche, striée profondément , et placée sur le côté droit.
Le microcéphale étant beaucoup plus
1. Voyez, l’édition de Linné donnée parle professeur Gmelin, article du monodon monociros ; la desCripsion des planches de l’ Encyclopédie méthodique -, par le professeur Bonnalerre, article du monodon narwal ; et Artedi, genre 40 , pag. 78.
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délié que le narwal vulgaire , sa vitesse doit être plus gran.de que celle de ce cétacée, quelque étonnante que soit la rapidité avec laquelle nage ce dernier narwal. Sa force seroit donc plus redoutable , si sa masse ne le cédoit à celle du narwal vulgaire, encore plus que la vivacité de ses mouvemens ne doit l’emporter sur celle des mouvemens du narwal à grande tête.
Nous venons de voir qu’on a pris un microcéphale auprès de Boston , et par conséquent vers le quarantième degré de latitude. D’un autre côté, il paroît qu’on doit rapporter à cette espèce' les narwals vus dans le détroit de Davis, et desquels Anderson avoit appris, par des capitaines de vaisseau , qu’ils avoient le corps très - allongé , qu’ils ressembloient par leurs formes à l’acipensère esturgeon, mais qu’ils n’avoient pas la tête aussi pointue que ce cartilagineux.
L’individu pris dans la mer qui baigne les rivages de Boston étoitd’un blanc varié par des taches très - petites , nuageuses , bleuâtres, plus nombreuses et plus foncées sur la tête , au bout du museau , sur la partie la plus élevée du dos , sur les nageoires pectorales , et sur la nageoire de la queue.
Le museau du microcéphale est très-arrondi ; la tête, vue par-devant, ressemble à une boule. La mâchoire supérieure est un peu plus avancée que celle d’en-bas. L’ouverture de la bouche n’a qu’un petit diamètre. L’œil, très-petit, est un peu éloigné de l’angle que forme la réunion des deux mâchoires, et à peu près aussi bas qne cet angle. Les pectorales sont à une distance du bout du museau , égale à trois fois ou environ la longueur de la tête. La saillie longitudinale que l’on remarque snr le dos , et
qui s’étend jusqu’à la nageoire de la queue, s’élève assez vers le milieu de la longueur totale et auprès de la caudale, pour imiter dans ces deux endroits un commencement de fauss.e nageoire. La caudale se divise en deux lobes arrondis et recourbés vers le corps, de manière a représenter une ancre. L’ouverture des év enls est un croissant dont les pointes sont tournées vers la tête.
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Andekson a vu à Hambourg des défenses de narwal qui n’étoient ni striées ni cannelées, mais dont la surface étoit absolument unie , et dont la longueur étoit considérable. D’autres observateurs en ont examine de semblables 2. On ne peut pas regarder ces dents comme des produits d’une désorganisation individuelle ; on ne peut pas les considérer non plus comme l’attribut de l’âge, le signe du sexe , ou la marque de l’influence du climat, puisqu’on a vu les narwals vulgaires, ou les microcéphales, de tout âge, des deux sexes et de différentes mers, présenter des défenses de même naturfe , de même forme, également striées en spirale , et profondément sillonnées. Nous devons donc rapporter ces défenses unies à une troisième espèce de narwal ; et nous lui donnons le nom de l’observateur auquel, on doit la connoissance de ces grandes dents à surface entièrement lisse.
Narivaiiis Andcrsonianus
2. Willughby (livre II, page 43 de son Iclilhyologie ) dit que les défenses du narwal qui ne présentent ni spirale ni strie sont rares ; mais il donne la figure de trois de ces défenses lisses et coniques , planche Â. 2.
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LES ANARNAKS
L’ANARNAK GROENLAN-
DAISA
La brièveté des dents, la courbure de leur extrémité et la nageoire du dos, dis-
1. Voyez les caractères du genre des anarnaks dans la table méthodique qui est à la tète de celte Histoire.
2. Anarnak Groenlandicus ; anarnak dans le Groenland; Olh. Fabricius, Fauna Groenlan-
tinguent le genre des anarnaks de celui des narwals , qui n’ont pas de nageoire dorsale, et dont les défenses sont très-longues et très-droites dans toute leur longueur. Otho Fabricius a fait connoître la seule espèce de cétacée que nous puissions inscrire dans ce genre. Les Groenlandais ont donné à cette espèce le nom d’ anarnak , que nous
dica , 31; monodon sparius, Bonnaterre , plan» chcs de l’Encyclcpédie méthodique.
L’ANARNAK GROENLANDAIS.
lui conservons comme dénomination générique. Ce nom désigne la qualité violemment purgative des chairs et de la graisse de ce cétacée, Il vit dans la mer qui baigne
*es côtes groenlandaises; il s’approche rarement du rivage. Son corps est allongé, et sa couleur noirâtre.
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Quel colosse nous avons encore sous les yeux ! Nous voyons un des géans de la mer, des dominateurs de l’océan, des rivaux de la baleine franche. Moins fort que le premier des cétacées, il a reçu des armes formidables, que la Nature n’a pas données à la baleine. Des dents terribles par leur
4. Voyez les caractères du genre des cachalots dans la table méthodique qui est à la tète de cette Histoire.
2. Catodon viacrocephalus , cachelot ; potvisch, kaisilot, par les Hollandais; pottfisch, caschelott, par les Allemands ; kaskelot , potfisk, trold-hual , hans-hval, sue-hval, buur-hval, bardhvalir, en Norvège; rod kammen [peigne rouge) , par les Islandais; ill-hvel, nom donné par les Islandais aux espèces de cétacées dont les mâchoires sont armées de dents, et qui sont carnassières et dangereuses ; ’sperma. ceti , par les Anglais ; fîanfiro, t nokos, au Japon ; physeter macrocephalus , Linné , édition de Gmclin ; .grand cachalot, physeter macrocephatus, Bonnaterre , planches de l'Encyclopédie méthodique ; id. édition de Bloch, publiée par B. R. Castel; catodon fislula in cervice , Faun. Suecic. 53 ; id. Arledi, gen. 78, syn. 108; ce tus bipinnis suprù niger, infra albicans fislula in cervia, Brisson, Regn. animal, pag. 357, n" 1 ; cetepos W al fis h Batavis maris accolis dictum, et balocna major, in inferiore tantum viaxlla, dentaia , macrocephala, bipinnis Sibb. Raj. Lise. pag. 11 ; a whirle-pool , — pot. irai fis ch, ceie Clusio, etc. AVillugliby , lib. 2, pag. L\\ ; balœna, id. pl. A 1 , lig. 3; ce lus dent a tus , Mus. Worm. pag. 280; id. Jonston , Pisc. pag. 215 , fig. 4i-/j2 ; ccle Clusii, Klein, Miss. pisc. 2, pag. \L\ ; aliud ccle admirabile, dus. Exot. p. 131; Eggede, Groenland, pag. 54; Andérs. Isl. pag. 232 ; Cranz , Groenland, pag. 148.
Nous n’avons pas besoin de prévenir nos lecteurs qu’en citan t dans la synonymie de cet article , ou dans celle des autres articles de cette Histoire, les ouvrages des naturalistes anciens ou modernes, nous avonsété souventbien éloignés d’adopter les descriptions qu’ils ont données des cétacées dont iis ont parlé.
force et par leur nombre1 garnissent les deux côtés de la mâchoire inférieure. Son organisation intérieure , un peu différente de celle de, la baleine , lui impose d’ailleurs le besoin d’une nourriture plus substantielle, que des légions d’animaux assez grands peuvent seules lui fournir. Aussi ne règnet-il pas sur les ondes en vainqueur pacifique comme la baleine ; il y exerce un empire redouté : il ne se contente pas de repousser l’ennemi qui l’attaque , de briser l’obstacle qui l’arrête, d’immoler l’audacieux qui le blesse; il cherche sa proie, il poursuit ses victimes, il provoque au combat; et s’il n’est pas aussi avide de sang et de carnage que plusieurs animaux féroces, s’il n’est pas le tigre de la mer, du moins n’est-il pas l’éléphant de l’océan.
Sa tête est une des plus volumineuses, si elle n’est pas la plus grande de toutes celles que l’on connoît. Sa longueur surpasse presque toujours le tiers de la longueur totale du cétacée. Elle paroît comme une grosse masse tronquée par-devant , presque cubique, et terminée par conséquent à l’éxtrémilé du museau par une surface très-étendue, presque carrée, et presque verticale. C’est dans la surface inférieure de ce cube immense, mais imparfait, que l’on voit l’ouverture de la bouche, étroite , longue, un peu plus reculée que le bout du museau, et fermée à la volonté du cachalot par la mâchoire d’en-bas, comme par un vaste couvercle renversé.
Cette mâchoire d’en-bas est donc évidemment plus courte que celle d’en-haut.
Nous avons dans le Muséum national d’histoire naturelle les deux mâchoires d’un cachalot macrocéphale. La supérieure a cinq mètres quatre-vingt-douze centimètres de longueur; l’inférieure n’est longue que de quatre mètres quatre-vingt-six centimètres.
4. Suivant Anderson , le nom de cachalot a été donné, sur les rives occidentales de la I rance méridionale , au cétacée que nous décrivons, et signifie animal à dents ,
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Mais la mâchoire d’en-haut du macrocéphale l’emporte encore plus par sa largeur que par sa longueur sur celle d’en-bas, qu’elle entoure, et qui s’emboîte entre ses deux branches. Celle du cachalot que nous venons d’indiquer a un mètre soixante-deux centimètres de large : l’inférieure n’a, vers le bout du museau , que trente-deux centimètres de largeur ; et ses deux branches, en s’écartant, ne forment qu’un angle de quarante degrés L
Chaque branche de la mâchoire d’en-bas a quelquefois, cependant, un tiers de mètre d’épaisseur. La chair des gencives est ordinairement très-blanche , dure comme de la corne , revêtue d’une sorte d’écorce profondément ridée, et ne peut être détachée de l’os qu’aprés avoir éprouvé pendant plusieurs heures une ébullition des plus fortes.
Le nombre des dents qui garnissent de chaque côté la mâchoire d’en-bas est de vingt-trois, suivant le professeur Gmelin; il étoit de vingt-quatre dans l’individu dont une partie de la charpente osseuse est conservée dans le Muséum d’histoire naturelle de Paris; il étoit de vingt-cinq dans un autre individu examiné par Anderson ; et selon plusieurs écrivains, il varie depuis vingt-trois jusqu’à trente. On ne peut plus douter que ce nombre ne dépende de l’âge du célacée, et ne croisse avec cet âge; mais nons devons remarquer avec le savant Hunier, que, dans les cétacées , la dent paroît toute formée dans l’alvéole; elle ne s’allonge qu’en pénétrant dans la gencive. La mâchoire s’accroît en se prolongeant par son bout postérieur. C’est vers le gosier qu’il paroît de nouvelles dents à mesure que l’animal se développe ; et de là vient que dans les cétacées, et particulièrement dans le macrocéphale, les alvéoles de la mâchoire supérieure sont d’autant plus profonds qu’ils sont plus près du bout du museau.
Ces dents sont fortes, coniques, un peu
courbées vers l’intérieur de la gueule.
Les deux premières et les quatre dernières de chaque rangée sont quelquefois moins grosses et plus pointues que les autres. Elles ont à l’extérieur la couleur et la dureté de l’ivoire; mais elles sont, à l’intérieur, plus tendres et plus grises. On a écrit qu’elles
1. La figure de cette mâchoire inférieure a été gravée dans les planches de YEncyclopèdie méthodique, sous la direction de IVL Bonnalefre, C'é'tologie , pl. G, fig. 3.
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devenoient plus longues, plus grosses, et plus recourbées, à mesure que le cétacée vieillit. Lorsqu’elles n’ont encore qu’un sixième de mètre de longueur, leur circonférence est d’un douzième de mètre à l’endroit où elles ont le plus de grosseur. La mâchoire supérieure présente autant d’alvéoles qu’il y a de dents à la mâchoire d’enbas. Ces alvéoles reçoivent, lorsque la bouche se ferme, la partie de ses dents qui dépasse les gencives; et presque à la suite de chacune de ces cavités, on découvre une dent petite , pointue à son extrémité , située horizontalement, et dont on voit à peine, au-dessus de la chair, une surface plane, unie et oblique.
La langue est charnue, un peu mobile, d’un rouge livide, et remplit presque tout le fond de la gueule.
L’œil est situé plus haut que dans plusieurs grands cétacées. On le voit au-dessus de l’espace qui sépare l’ouverture clc la gueule, de la base de la pectorale, et à une distance presque égale de cet espace et du sommet de la tète. Il est noirâtre, entouré de poils très-ras et Ires-difficiles à découvrir. Cet organe n’a d’ailleurs qu’un très-petit diamètre; et Anderson assure que, dans un individu de cette espèce , poussé dans l’Elbe par une forte tempête en décembre 1720 , et qui avoit plus de vingt-trois mètres de longueur, le cristallin n’éloit que de la grosseur d’une balle de fusil.
Au reste, nous devons faire remarquer avec soin que l’œil du macrocéphale est placé au sommet d’une sorte d’éminence ou de bosse, peu sensible à la vérité, mais qui cependant s’élève assez au-dessus de la surface de la tête, pour que le museau n’empêche pas cet organe de recevoir les rayons lumineux réfléchis par les objets placés devant le cétacée, pourvu que ces objets soient un peu éloignés. Aussi le capitaine Colnett dit-il, dans la relation de son voyage , que le cachalot poursuit sa proie sans être obligé d’incliner le grand axe de sa i ê Le et de son corps sur la ligne le long de laquelle il s’avance.
On a peine à distinguer l’orifice du conduit auditif. Il est cependant situé sur une sorte d’excroissance de la peau, entre l’œil et le bras ou la nageoire pectorale.
Les deux évents aboutissent à une mêm e ouverture , dont la largeur est souvent d’un sixième de mètre. L’animal lance avec force , et à une assez grande hauteur, l’eau qu’il fait jaillir par cet orifice. Mais ce fluide, au lieu de s’élever verticalement ?
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décrit une courbe dirigée en avant, et par conséquent , au lieu de retomber sur les évents, lorsque le cachalot est en îepos, retombe dans la mer, à une distance plus ou moins grande de l’extrémité du museau. Cet effet vient de la direction des évents et de la position de leur orifice. Ces tuyaux forment une diagonale qui part du fond du palais, traverse l’intérieur de la tête, et se rend à l’extrémité supérieure du bout du museau, où elle se termine par une ouverture inclinée à l’horizon. L’eau lancée par cette ouverture et par ces tuyaux inclinés tend à s’élever dans l’atmosphère dans la même direction ; et sa pesanteur, qui la ramène sans cesse vers la surface de la mer, doit alors lui faire décrire une parabole en avant du tube dont elle est partie.
Le macrocéphale n’est pas obligé de se servir d’évents pour respirer, aussi souvent que la baleine franche : il reste beaucoup plus long-temps sous l’eau ; l’on doit croire , d’après le capitaine Colnett, que plus il est grand, et moins, tout égal d’ailleurs, il vient fréquemment à la surface de l’océan.
La nuque est indiquée , dans ce cétacée, par une légère dépression, qui s’étend de chaque côté jusqu’à la nageoire pectorale.
Vers les deux tiers de la longueur du dos , s’élève insensiblement une sorte de callosité longitudinale, que l’on croiroit tronquée par derrière , et qui présente la figure d’un triangle rectangle très-allongé.
Le ventre est gros et arrondi. La queue, dont la longueur est souvent inférieure à celle de la tête , est conique, d’un très-petit diamètre vers la caudale , et par conséquent très-mobile.
Une gaine enveloppe la verge du mâle; et c’est dans une cavité longitudinale de près d’un demi-mètre de longueur que chacune des deux mamelles de la femelle est cachée, et placée comme dans une sorte d’abri. La mamelle et le mamelon n’ont ensemble qu’une longueur d’un sixième de mètre ou à peu près; mais ils s’allongent, et la mamelle devient pendante , lorsque la mère allaite son petit.
La graisse ou le lard que l’on trouve au-dessous de la peau a près de deux décimètres d*épaisseur. La chair est d’un roime pâle.
On a écrit que le diamètre de l’aorte du macrocéphale étoit souvent d’un tiers de mètre, et qu’à chaque systole il sort du cœur de ce cétacée près de cinquante litres de sang.
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Les sept vertèbres du cou , ou du moins les six dernières, sont soudées ensemble; elles sont réunies par une sorte d’ankilose ? qui cependant n’empêche pas de les distinguer toutes , et de voir que les cinq intermédiaires sont très-minces \ Cette particularité contribue à montrer pourquoi le cachalot ne remue pas la tête sans mouvoir le corps.
On ignore encore le nombre des vertèbres dorsales et caudales du macrocéphale ; mais on conserve , dans les galeries d’anatomie comparée du Muséum d’histoire naturelle, trente-trois de ces vertèbres, dont la hauteur est de dix-huit centimètres, et la largeur de vingt-un.
Anderson ayant examiné le bout de la queue du cachalot macrocéphale de vingttrois mètres de longueur, pris dans l’Elbe, et dont nous avons déjà parlé, trouva que les vertèbres qui la soutenaient, réunies les unes aux autres par des cartilages souples, dévoient avoir été très-mobiles.
On peut voir aussi, dans les galeries du Muséum , deux vraies côtes du cachalot que nous tâchons de bien connoître. Elles sont comprimées, courbées dans un tiers de leur longueur, terminées par deux extrémités dont la distance mesurée en ligne droite est de cent treize centimètres, et articulées de manière qu’elles forment , avec celles du côté opposé, un angle de quatre-vingt-dix degrés ou environ.
M. Chappuis de Quimper écrivit dans le temps, à mon savant collègue Faujas de Saint-Fond, que des cachalots macrocéphales échoués sur la côte de Bretagne n’avoient que huit côtes de chaque côté, et que la longueur de ces côtes étoit de cent soixante-cinq centimètres.
L’os du front , très-étroit de devant en arriére, ressemble, dans le cachalot ^ comme dans tous les cétacées, à une bande transversale qui s’étend de chaque côté jusqu’à l’orbite dont il compose le plafond; mais il descend moins bas dans le macrocéphale que dans plusieurs autres de ces mammifères, parce que l’œil y est plus élevé, ainsi que nous venons de le voir.
Si nous considérons le bras , nous trouverons que les deux os de l’avant-bras, le cubitus et le radius , sont aplatis, et articulés avec V humeras et avec le carpe , de manière à n’avoir pas de mouvemens par-
1. Leçons d’anatomie comparée de G. Cav'cr, rédigées par C. Dümént, etc,, tome T. pas;. 154 et 169.
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ticuliers , au moins très-sensibles ; que les phalanges des doigts sont également aplaties; et que toutes les parties qui composent le bras sont réunies et recouvertes de manière à former une véritable nageoire un peu ovale , ordinairement longue de plus d’un mètre, et épaisse de plus d’un décimètre.
La nageoire de la queue se divise en deux lobes dont chacun est échancré en forme de faux. Le bout d’un de ces lobes est souvent éloigné de l’extrémité de l’autre de près de cinq métrés.
Le dos du macrocéphale est noir ou noirâtre , quelquefois mêlé de reflets verdâtres ou de nuances grises; on a vu aussi la partie supérieure d’individus de cette espèce teinte d’un bleu d’ardoise et tachetée de blanc.
Le ventre du macrocéphale est blanchâtre. Sa peau a la douceur de la soie.
Nous avons déjà dit que sa longueur pouvoit être de plus de vingt -trois mètres : sa circonférence, à l’endroit le plus gros de son corps, est alors au moins de dix -sept mètres; sa plus grande hauteur est même quelquefois supérieure ou du moins égale au tiers de sa longueur totale.
Mais nous ne pouvons terminer fa description de ce cétacée qu’après avoir parlé de deux substances remarquables qu’on trouve dans son intéiieur, ainsi que dans celui de presque tous les autres cachalots. L’une de ces deux substances est celle qui est connue clans le commerce sous le nom impropre de blanc de baleine; et l’autre est Yambre gris.
Que la première soit d’abord l’objet de notre examen.
La tête du cachalot macrocéphale , cette tête si grande, si élevée même dans celle de ses portions qui saille le plus en avant, renferme , dans sa partie supérieure , une cavité très - vaste et très -distincte de celle qui contient le cerveau, et qui est très-petite. Le capitaine Colnett nous dit, dans la relation de son voyage , que dans un macrocéphale pris auprès de la côte occidentale du Mexique en août 1793 , cette cavité occupoit près dû quart de la totalité de la tête. Elle étoit inclinée en avant, s’avançoit d’un côté jusqu’au bout du museau, et, de l’autre , s’étendoit jusqu’au-delà des yeux. On peut voir la position, la forme et la grandeur de cette cavité , dans la tête du macrocéphale, quia près de six mètres de long, que l’on conserve dans le Muséum d’histoire naturelle , que nous avons fait
graver , et dont l’os frontal a etc scié de manière à laisser apercevoir cet énorme vide.
Cette cavité est recouverte par plusieurs tégumens , et pai la peau du cétacée , par une couche de graisse ou de lard d’un décimètre an moins d’épaisseur , et par une membrane dont le capitaine Colnett dit que la couleur est noire 1 , et dans laquelle on voit de très-gros nerfs.
La calotte solide que l’on découvre quand on a enlevé ces tégumens est plus ou moins dure , suivant l’âge du cétacée ; mais il paroîtque, tout égal d’ailleurs, elle est toujours plus dure dans le macrocéphale que dans d’autres espèces de cachalots qui produisent du blanc , et dont nous parlerons bientôt.
La cavité est divisée en deux grandes portions par une membrane parsemée de nerfs et étendue horizontalement. Ces deux portions sont traversées obliquement par les évents; elles sont d’ailleurs inégales. La supérieure est la moins grande : l’inférieure, qui est située au-dessus du palais, a quelquefois plus de deux mètres et demi de hauteur. Il n’est donc pas surprenant qu’on relire souvent de ces deux cavités , lesquelles ont été comparées à des cavernes, plus de dix-huit ou même vingt tonneaux de blanc liquidé. Mais cette substance fluide n’est pas contenue uniquement dans ces deux grands espaces. Chacune de ces vastes cavernes est séparée en plusieurs compartimens formés par des membranes verticales , dont on a considéré la nature comme semblable à celle de la pellicule intérieure d’un œuf d’oiseau , et c’est dans ces compartimens qu’on trouve le blanc. Cette matière est liquide pendant la vie de l’animal; elle est encore fluide lorsqu’on l’extrait peu de temps après la mort du cétacée. A mesure, néanmoins, qu’elle se refroidit, elle se coagule : si elle est mêlée avec une certaine quantité d’huile, il faut un refroidissement plus considérable pour la fixer; et lorsqu’elle a perdu sa fluidité, elle ressemble, suivant M. Hunier, à la pulpe intérieure du melon d’eau. Elle est très-blanche : on a cependant écrit que ses nuances étoient quelquefois altérées par le climat, vraisemblablement par la nourriture et l’état de l’individu. Devenue concrète , elle est cristalline et brillante. C’est une matière huileuse que l’on trouve autour du cerveau, mais qui est très-
Voyage to the south Atlantic , etc.
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distincte par sa place , et très-différente par sa nature, de la substance médullaire. Le blanc que l’on retire de la portion supérieure de la grande cavité est très-souvent moins pur que celui de la portion inférieure; mais on amène F un et l’autre à un trèsliaut degré de pureté, en le séparant, à l’aide de la presse, d’une certaine quantité d’huile qui l’altère , et en le soumettant à plusieurs fusions , cristallisations et pressions successives. 11 est alors cristallisé en lames blanches , brillantes et argentines. Il a une odeur particulière et fade , très-facile à distinguer de celle que donne la rancidité. Lorsqu’on l’écrase, il se change en une poussière blanche , encore lamelleuse et brillante , mais onctueuse et grasse. On le fond à une température plus basse que la cire, mais à une température plus élevée que la graisse ordinaire. Mis en contact avec un corps incandescent , il s’enflamme , brûle sans pétillement , répand une flamme vive et claire , et peut être employé avec d’autant plus d’avantage à faire des bougies , que lorsqu’il est en fusion , il ne tache pas les étoffes sur lesquelles il tombe , mais s’en sépare par le frottement, sous la forme d’une poussière.
Un canal, que l’on a nommé très -improprement veine spermatique , communique avec la cavité qui contient le blanc du cachalot. Très-gros du côté de celte cavité, il s’en éloigne avec la moelle épinière, et se divise en un très-grand nombre de petits vaisseaux, qui, s’étendant jusqu’aux extrémités du cétacée, distribuent dans toutes les parties de l’animal la substance blanche et liquide que nous examinons. Ce canal se vide dans la cavité delà tête, à mesure qu’on retire le blanc de cette cavité ; et la substance fluide qui sort de ce gros vaisseau remplace , pendant quelques momens, celui qu’on puise dans la tète.
On trouve aussi , dans la graisse du ma- Cïocéphale , de petits intervalles remplis de blanc. Lorsqu’on a vidé une de ces loges particulières, elle se remplit bientôt de celui des loges voisines ; et de proche en proche , tous ces interstices reçoivent un nouveau fluide , qui provient du grand canal dont la moelle épinière est accompagnée dans toute sa longueur.
11 y a donc, dans le cachalot à l’histoire duquel cet article est consacré, un système général de vaisseaux propres à contenir et à transmettre le blanc , lequel système a beaucoup de rapports , dans sa composition., dans sa distribution, dans sou éten-
due et dans la place qu’il occupe , avec l’ensemble formé parle cerveau, la moelle épinière et les nerfs proprement dits.
Il ne faut donc pas être étonné qu’on retire du corps et de la queue du macrocéphale une quantité de blanc égale , ou à peu près, à celle que l’on trouve dans sa tête, et que cette substance soit d’un égal degré de pureté dans les différentes parties du cétacée.
Pour empêcher que ce blanc ne s’altère et n’acquière une teinte jaune, on le conserve dans des vases fermés avec soin. Des commerçans infidèles l’ont quelquefois mêlé avec de la cire ; mais en le faisant fondre on s’aperçoit aisément de la falsification de cette substance.
Pour achever de la faire connoître, nous ne pouvons mieux faire que de présenter une partie de l’analyse qu’on en peut voir dans le grand et bel ouvrage de notre célèbre et savant collègue Fourcroi*.
« Quand on distille le blanc à la cornue,
» on ne le décompose qu'avec beaucoup de » difficulté ; lorsqu’il est fondu et bouil- » lant , il passe presque tout entier, et sans » altération, dans le récipient ; il ne donne » ni eau, ni acide sébacique ; ses produits » n’ont pas l’odeur forte de ceux des grais- » ses. Cependant une partie de ce corps » graisseux est déjà dénaturée , puisqu’elle » est à l’état d’huile liquide ; et si on le dis- » tille plusieurs fois de suite , on parvient » à l’obtenir complètement huileux , li- » quide et inconcrescible. Malgré l’espèce » d’altération qu’il éprouve dans ces dis- » tillations répétées, le blanc n’a point ac- » quis encore plus de volatilité qu’il n’en » avoit; et il faut, suivant M. Thouvenel, » le même degré de chaleur pour le volati- » User que dans la première opération.
» L’huile dans laquelle il se convertit n’a » pas non plus l’odeur vive et pénétrante » de celles qu’on retire des autres matières » animales traitées de la même manière.
» La distillation du blanc avec l’eau bouil- » lante, d’après le chimiste déjà cité, n’offre » rien de remarquable. L’eau de cette es- » pèce de décoction est un peu louche ; fil- » trée et évaporée , elle donne un peu de » matière muqueuse et amère pour résidu. » Le blanc, traité par ébullition dans l’eau, » devient plus solide et plus soluble dans » l’alcool qu’il ne l’est dans son état na- » turel.
4. Système des oonnois sauces chimiques , tome Xj pag. 299 et suiv.
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« Exposé à l’air, le blanc devient jaune, b et sensiblement rance. Quoique sa ran- » cidité soit plus lente que celle des grais- » ses proprement dites , et quoique son » odeur soit alors moins sensible que dans o ces dernières , en raison de celle qu’il a » dans son état frais , ce phénomène y est b cependant assez marqué pour que les
> médecins aient fait observer qu’il falloit » en rejeter alors l’emploi. Il se combine » avec le phosphore et le soufre par la fu-
> sion ; il n’agit pas sur les substances mé- » talliques.
» Les acides nitrique et muriatique n’ont •> aucune action sur lui. L’acide sulfurique » concentré le dissout en modifiant sa cou- » leur, et l’eau le sépare de celte dissolu- 9 lion , comme elle précipite le camphre » de l’acide nitrique ; l’acide sulfureux le » décolore et le blanchit; l’acide muria- 9 tique oxigéné le jaunit , et ne le déco- ) lore pas quand il a pris naturellement
> cette nuance.
» Les lessives d’alcalis fixes s’unissent au
> blanc liquéfié, en Je mettant à l’état sa-
> vonneux : cette espèce de savon se sèche
> et devient friable ; sa dissolution dans » l’eau est plus louche et moins homogène 9 que celle des savons communs.
» Bouilli dansl’eauavec l’oxyde rouge de » plomb, le blanc forme une masse em- 9 plastique , dure et cassante.
99 Les huiles fixes se combinent promp- » tement avec celte substance graisseuse,
! à l’aide d’une douce chaleur; on ne peut
> pas plus la séparer de ces combinaisons , 9 que les graisses et la cire. Les huiles vo- » laliles dissolvent également le blanc, et
> mieux même qu’elles ne font les graisses proprement dites. L’alcool le dissout en le faisant chauffer : il s’en sépare une
> grande partie par le refroidissement; et 9 lorsque celui-ci est lent, le blanc se cris- 9 tallise en se précipitant. L’éther en opère 9 la dissolution encore plus promptement » et plus fadement que l’alcool ; il l’enlève » même à celui-ci , et il en retient une plus » giande quantité. On peut aussi faire cris- 9 talliser très-régulièrement le blanc -, si , « après l’avoir dissous dans l’éther à l’aide « de la chaleur douce que la main lui comb mimique , on le laisse refroidir et s’éva- » porer à l’air. La forme qu’il prend alois » est celle d’écailles blanches, brillantes et » argentées comme l’acide boraeique, lan- » dis que le suif et le beurre de cacao , trai- » tés de même , iie donnent que des cs- » péces de mamelons opaques et grou-
» nés, ou des masses grenues irrégulières. »
Comment nepaspenser maintenant, avec notre collègue Fourcroi, que le blanc du cachalotest une substance très-particulière, et qu’il peut être regardé comme ayant a\ee les huiles fixes les mêmes rapports que le camphre avec les huiles volatiles, tandis que la cire paroît être à ces mêmes huiles fixes ce que la résine est à ces huiles volatiles ?
Mais nous avons dit souvent qu’il n’exis* toit pas dans la nature de phénomène entièrement isolé. Aucune qualité n’a été attribuée à un être d’une manière exclusive. Les causes s’enchaînent comme les effets ; elles sont rapprochées et liées de manière à former des séries non interrompues de nuances successives. A la vérité, la lumière de la science n’éclaire pas encore toutes ces gradations. Ce que nous ne pouvons pas apercevoir est pour nous comme s’il n’existoit pas , et voilà pourquoi nous croyons voir des vides autour des phénomènes ; voilà pourquoi nous sommes portés à supposer des faits isolés, des facultés uniques, des propriétés exclusives, des forces circonscrites. Mais toutes ces démarcations ne sont que des illusions que le grand jour de la science dissipera; elles n’existent que dans nos fausses manières de voir. Nous ne devons donc pas penser qu’une substance particulière n’appartienne qu’à quelques êtres isolés. Quelque limitée qu’une matière nous paroisse , nous devons être sûrs que ses bornes fantastiques disparoîtront a mesure que nos erreurs se dissiperont. On la retrouvera plus ou moins abondante, ou plus ou moins modifiée, dans des êtres voisins ou éloignés des premiers qui l’auront présentée. Nous en avons une preuve frappante dans le blanc dû cachalot : pendant long-temps on l’a cru un produit particulier de l’organisation du macrocéphale. Mais continuons d’écouler Fourcroi, et nous ne douter'ous plus que cette substance ne soit très - abondante dans la Nature. Une des sources les plus remarquables de cette matière est dans le corps et particulièrement dans la tôle du cachalot macrocéphale ; mais nous verrons bientôt que d’autres cétacées le produisent aussi. Il est même tenu en dissolution dans la graisse huileuse de tous les cétacées. L’huilë de baleine franche ou d’autres baleines, à laquelle on a donné dans le commerce le nom impropre d'huile de poisson , dépose dans les vaisseaux où on la conserve une quantité plus pu moins grande de
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blanc , entièrement semblable à celai du cachalot. La véritable huile de poisson , celle qu’on extrait du foie et de quelques autres parties de vrais poissons, donne le même blanc , qui s’en précipite lorsque l’huile a été pendant long-temps en repos, et qui se cristallise en se séparant de cette huile. Les habitons des mers, soit ceux qui ont reçu des poumons et des mamelles , soit ceux qui montrent des branchies et des ovaires , produisent donc ce blanc dont nous recherchons l’origine.
Mais continuons.
Fourcroi nous dit encore qu’il a trouvé une substance analogue au blanc dans les calculs biliaires , dans les déjections bilieuses de plusieurs malades, dans le parenchyme du foie exposé pendant longtemps à l’air et desséché, dans les muscles qui se sont putréfiés sous une couche d’eau ou de terre humide , dans les cerveaux conservés au milieu de l’alcool , et dans plusieurs autres organes plus ou moins décomposés. Il n’hésite pas à déclarer que le blanc dont nous étudions les propriétés est un des produits les plus constans et les plus ordinaires des composés animaux altérés.
Observons cependant que cette substance blanche et remarquable, que les animaux terrestres ne produisent que lorsque leurs organes ou leurs fluides sont viciés, est le résultat habituel de l’organisation ordinaire des animaux marins, le signe de leur force constante, et la preuve de leur santé accoutumée , plutôt que la marque d’un dérangement accidentel , ou d’une altération passagère.
Observons encore , en rappelant et en réunissant dans notre pensée toutes les propriétés que l’analyse a fait découvrir dans le blanc du cachalot, que cette matière participe aux qualités des substances animales êt à celles des substances végétales. C’est un exemple de plus de ces liens secrets qui unissent tous les corps organisés, et qui n’ont jamais échappé aux esprits attentifs.
Combien de raisons n’avons-nous pas, par conséquent, pour rejeter les dénominations si erronées de blanc de baleine, de substance médullaire de cétacce , de substance cervicale , de sperma ceti ( sperme de cétacée), etc., et d’adopter pour le blanc le nom iVadipocire, proposé par Fourcroi1, et qui montre que ce blanc, différent de la
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graisse et de la cire, tient cependant le milieu entre ces deux substances, dont l’une est animale, et l’autre végétale?
En adoptant la dénomination que nous devons à Fourcroi, nous changerons celle dont on s’est servi pour désigner le canal longitudinal qui accompagne la moelle épinière du macrocéphale, et qui aboutit a la grande cavité de la tête de ce cachalot. Au lieu de l’expression si fausse de veine spermatique, nous emploierons celle de canal adipocireux.
On a beaucoup vanté les vertus de cette adipocire pour la guérison de plusieurs maux internes et extérieurs. M. Chappuis de Douarnenez, que nous avons déjà cité au sujet des trente-un cachalots échoués sur les côtes de la ci-devant Bretagne en 1784, a éciit dans le temps au professeur Bonnaterre : «Le blanc , etc., est un on- »guent souverain pour les plaies récentes; «plusieurs ouvriers occupés à dépecer les » cachalots échoués dans la baie d’ Audierne, » en ont éprouvé l’efficacité , malgré la pro- «fondeur de leurs blessures.»
Mais rapportons encore les paroles de notre collègue Fourcroi. «L’usage médi- «cinal de cette substance [V adipocire) ne «mérite pas les éloges qu’on lui prodiguoit » autrefois dans les affections catarrhales , » les ulcères des poumons, des reins, les «péripneumonies, etc. : à plus forte raison «est-il ridicule de le compter parmi les «vulnéraires, les balsamiques, les déter- «sifs, les consolidans, vertus qui d’ailleurs «sont elles-mêmes le produit de l’imagina- «tion. M. Thouvenel en a examiné avec «soin les effets dans les catarrhes, les rhuomes, les rhumatismes goutteux, les toux «gutturales, où on l’a beaucoup vanté ; et «il n’a rien vu qui put autoriser l’opinion » avantageuse qu’on en avoit conçue. 11 n’en «a pas vu davantage dans les coliques né «phrétiques, les tranchées de femmes en «couche, dans lesquelles on l’avoit beau- » coup recommandé. Il l’a cependant ob- «servé sur lui-même, en prenant ce médi- «camenl à la fin de deux rhumes violens, » à une dose presque décuple de celle qu’on «a coutume d’en prescrire ; il a eu con- » stamment une accélération du pouls et une «moiteur sensible. Il faut observer qu’en «restant dans le lit, celte seule circon- » stance, jointe au dégoût que ce médica- «ment inspire, a pu influer sur l’effet qu’il «annonce. Aussi plusieurs personnes, à qui «il l’a donné à forte dose, ont-elles eu des «pcsaüleiusd'çsiomüc cl des vomissemens,
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» quoiqu’il ait eu le soin de faire mêler le » blanc de haleine ( Yadipocire ) fondu dans «l’huile, avec le jaune d’œuf et le sirop, » en le réduisant ainsi à l’état d’une espèce «de crème. 11 n’a jamais retrouvé ce corps «dans les excrémens; ce qui prouve qu’il «étoil absorbé par les vaisseaux lactés, et » qu’il s’en faisoit une véritable digestion. «
Ajoutons à tout ce qu’on vient de lire au sujet de Yadipocire, que cette substance est si distincte du cerveau , que si l’on perce le dessus de la tête du macrocéphale, et qu’on parvienne jusqu’à ce blanc, le cétacée ne donne souvent aucun signe de sensibilité, au lieu qu’il expire lorsqu’on atteint la substance cérébrale *.
Le macrocéphale produit cependant, ainsi que nous l’avons dit, une seconde substance recherchée par le commerce :
cette seconde substance est Y ambre gris. Elle est bien plus connue que l’adipocire, parce qu’elle a été consacrée au luxe, adoptée par la sensualité, célébrée par la mode, pendant que l’adipocire n’a été regardée que comme utile.
L’ambre gris est un corps opaque et solide. Sa consistance varie suivant qu’il a été exposé à un air plus chaud ou plus froid. Ordinairement, néanmoins, il est assez dur pour être cassant. A la vérité, il n’est pas susceptible de recevoir un beau poli , comme l’ambre jaune ou le succin; mais lorsqu’on le frotte, sa rudesse se détruit, et sa surface devient aussi lisse que celle d’un savon très-compacte , ou môme de la stéatite. Si on le racle avec un Couteau, il adhère, comme la cire , au tranchant de la lame. Il conserve aussi, comme la cire, l’impression des ongles ou des dents,. Une chaleur modérée le ramollit, le rend onctueux, le fait fondre en huile épaisse et noirâtre , fumer et se volatiliser par degrés, en entier, et sans produire du charbon, mais en laissant à sa place une tache noire , lorsqu’il se volatilise sur du métal. Si ce métal est rouge, l’ambre se fond, s’enflamme, se boursoulïle, fume, et s’évapore avec rapidité sans former aucun résidu, sans laisser aucune trace de sa combustion. Approché d’une bougie allumée, cet ambre prend feu et se consume en répandant une flamme vive. Une aiguille rougie le pénètre, le fait couler en huile noirâtre, et
i. Recherches du docteur Swediaiver , publiées dans les 'transactions philosophiques , cl traduites en français par M. Vi garons, docteur en médecine. — Journal de physique , octobre J 7 0 '] .
paroît, lorsqu’elle est retirée , comme si on l’avoit trempée dans de la cire fondue
L’humidité, ou au moins l’eau de la mer, peut ramollir l’ambre gris, comme la chaleur. En effet, on peut voir dans le Journal de physique , du mois de mars 1790, que M. Donadei, capitaine au régiment de Champagne, et observateur très-instruit, avoit trouvé sur le rivage de l’Océan atlantique, dans le fond du golfe de Gascogne , un morceau d’ambre gris, du poids de près d’un hectogramme, et qui, mou et visqueux, acquit bientôt de la solidité et de la dureté.
L’ambre dont nous nous occupons est communément d’une couleur grise, ainsi que son nom l’annonce ; il est d’ailleurs parsemé de taches noirâtres, jaunâtres ou blanchâtres. On trouve aussi quelquefois de l’ambre d’une seule couleur, soit blanchâtre , soit grise , soit jaune , soit brune , soit noirâtre.
Peut-être devroit-on croire, d’après plusieurs observations, que ses nuances varient avec sa consistance.
Son goût est 'fade ; mais son odeur est forte, facile à reconnoître, agréable à certaines personnes, désagréable et même nuisible et insupportable à d’autres. Ce.tte odeur se perfectionne, et, pour ainsi dire, sepurifie, à mesure que l’ambre gris vieillit, se dessèche et se durcit ; elle devient plus pénétrante et cependant plus suave, lorsqu’on frotte et lorsqu’on chauffe le morceau qui la répand ; elle s’exalte par le mélange de l’ambre avec d’autres aromates; elle s’altère et se ucic par la réunion de celte même substance avec d’autres corps; et c’est ainsi qu’on pourroit expliquer l’odeur d’acali volatil que répandoit l’ambre gris trouvé sur les bords du golfe de Gascogne par M.. Donadei , et qui se dissipa quelque temps après que ce physicien l’eut ramassé.
L’ambre gris est si léger, qu’il flotte non-seulement sur la mer , mais encore sur
l’eau douce.
Il se présente en boules irrégulières : les unes montrent dans leur cassure un tissu grenu; d’autres sont formées de couches presque concentriques de différentes épaisseurs, et qui se brisent en écailles.
Le grand diamètre de ces houles varie ordinairement depuis un douzième jusqu’à un tiers de mètre; et leur poids, depuis un jusqu’à quinze kilogrammes. Mais on a des morceaux d’ambre d’une grosseur bien supérieure. La compagnie des Indes de
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France exposa à la vente de l’Orient, en 1755, une boule d’ambre qui pesoit soixantedeux kilogrammes. Un pêcheur américain d’Antigoa a trouvé dans le ventre d’un cétacée , à seize myriamètres au sud-est des îles du Vent, un morceau d’ambre pesant soixante -cinq kilogrammes, et qu’il a vendu 500 livres sterling. La compagnie des Indes orientales de Hollande a donné onze mille rixdalers à un roi de Tidor pour une masse d’ambre gris, du poids de quatrevingt-onze kilogrammes. Nous devons dire cependant que rien ne prouve que ces masses n’aient pas été produites artificiellement par la fusion, la réunion et le refroidissement gradué de plusieurs boules ou morceaux naturels. M.a.is, quoi qu’il en soit, l’état de mollesse et de liquidité que plusieurs causes peuvent donner à l’ambre gris, et qui doit être son état primitif, explique comment ce corps odorant peut se trouver mêlé avec plusieurs substances trèsdifférentes que cet aromate, telles que des fragmens de végétaux, des débris de coquilles, des arêtes ou d’autres parties depoisson.
Ma.is, indépendamment de cette introduction accidentelle et extraordinaire de corps étrangers dans l’ambre gris, celte substance reniferme presque toujours des becs, ou plutôt des mâchoires du mollusque auquel Linné adopté le nom de sépia ociopodia, et que mon savant collègue M. Lamarck a placé dans un genre auquel il a donné le nom d’octopode. Ce sont ces mâchoires, ou leurs fragmens, qui produisent ces taches jaunâtres, noirâtres ou blanchâtres, si nombreuses sur l’ambre gris.
On a publié différentes opinions sur la production de cet aromate. Plusieurs naturalistes l’ont regardé comme un bitume, comme une huile minérale , comme une sorte de pétrole. Epaissi par la chaleur du soleil et durci par un long séjour au milieu de l’eau salée, avalé par le cachalot macrocépliale ou par d’autres cétacées, et soumis aux forces ainsi qu’aux sucs digestifs de son estomac, il éprouveroit dans l’intérieur de ces animaux une altération plus ou moins grande. D’habiles chimistes, tels que (Jeollroi, TN'eumann, Grim et Brovv, ont adopte cette opinion, parce qu’ils ont retiré de l’ambre gris quelques produits analogues à ceux des bitumes. Cette substance leur a donné, par l’analyse, une liqueur acide , un sel acide c-oncrct , de l’huile et un résidu charbonneux. Mais, comme 1 obscive notre collègue Fourcroi, ces produits appartiennent à beaucoup d’au-
1res substances qu’à des bitumes. De plus , l’ambre gris est dissoluble, en grande partie, dans l’alcool et dans l’éther ; sa dissolution est précipitée par l’eau comme celle des résines, et les bitumes sont presque insolubles dans ces liquides.
D’autres naturalistes, prenant les fragmens de mâchoires de mollusques disséminés dans l’ambre gris pour des portions de becs d’oiseau , ont pensé que celte substance prôvenoit d’excrémens d’oiseaux qui avoient mangé des herbes odoriférantes.
Quelques physiciens n’ont considéré l’ambre gris que comme le produit d’une sorte d’écume rendue par des phoques, ou un excrément de crocodile..
Pomet, Lérncry, et Forai ey de Berlin, ont cru que ce corps n’étoit qu’un mélange dé cire et de miel, modifié par le soleil et par les eaux de la mer, de manière à répandre une odeur très-suave.
Dans ces dernières hypothèses, des cétacées auraient avalé des morceaux d’ambre gris entraînés par les vagues et flottant sur la surface de l’océan; et cet aromate, résultat d’un bitume , ou composé de cire et de miel, ou d’écume de phoque, ou de fiente d’oiseau , ou d’excrémens de crocodile , roulé par les flots et transporté de rivage en rivage pendant son état de mollesse, aurait pu rencontrer, retenir et s’attacher plusieurs substances étrangères., et particulièrement des dépouilles d’oiseaux, de poissons, de mollusques, de testacées.
Des physiciens plus rapprochés de la vérité ont dit, avec Clusius , que l’ambre gris étoit une substance animale produite dans l’estomac d’uncétacée, comme une sorte de bézoard. Dudley a écrit, dans les Transactions philosophiques, tome XXIII, que l’ambre étoit une production semblable au musc ou au c asioreum , et qui se formoit dans un sac particulier, placé au-dessus des testicules d’un cachalot; que ce sac étoit plein d’une liqueur analogue, par sa consistance à de l’huile, d’une couleur d’orange foncée , et d’une odeur très peu différente de celle des morceaux d’ambre qui nageoient dans ce fluide huileux ; que l’ambre sorloit de ce sac par un conduit situé le long du pénis; et que les cétacées mâles pouvoient seuls le contenir.
D’autres auteurs ont avancé que ce sac n’éloit que la vessie de l’urine, et que les boules cl’ambre étoient des concrétions analogues aux pierres que l’on trouve dans la v essie de l’homme et de tant d’animaux ; mais le savant docteur Swediawer a fait
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remarquer avec raison, dans l'excellent travail qu'il a publié sur l’ambre gris1, que l’on trouve des morceaux de cet aromate dans les cachalots femelles comme dans les mâles, et que les boules qu’elles renferment sont seulement moins grosses et souvent moins recherchées. Il a montré que la formation de l’ambre dans la vessie, et l’existence d’un sac particulier, étoient entièrement contraires aux résultats de l’observation ; il a fait voir que ce prétendu sac n’est autre chose que le cæcum du macrocéphale , lequel cæcum a plus d’un mètre de longueur; et après avoir rappelé que, suivant Eœmpfer, l’ambre gris, nommé par les Japonais excrément de baleine (kusura no fu), étoit en effet un excrément de ce cétacée, il a exposé la véritable origine de cette substance singulière, telle que le démontrent des faits bien constatés.
L’ambre gris se trouve dans le canal intestinal du macrocéphale, à une distance de l’anus qui varie entre un ou plusieurs mètres. Il est parsemé de fragmens de mâchoires du mollusque nommé seiche, parce que le cachalot macrocéphale se nourrit principalement de ce mollusque, et que ces mâchoires sont d’une substance de corne qui ne peut pas être digérée.
11 n’ést qu’au produit des excrémens du cachalot, mais ce résultat n’a lieu que dans certaines circonstances, et ne se trouve pas par conséquent dans tous les individus. Il faut, pour qu’il existe, qu’une cause quelconque donne au cétacée une maladie assez grave, une constipation forte , qui se dénote par un affaiblissement extraordinaire, par une sorte d’engourdissement et de torpeur, se termine quelquefois d’une manière funeste à l’animal par un abcès à l’abdomen , altère les excrémens, et les retient pendant un temps assez long pour qu’une partie de ces substances se ramasse, se coagule, se modifie, se consolide, et présente enfin les propriétés de l’ambre gris.
L’odeur de cet ambre ne doit pas étonner. En effet , les déjections de plusieurs mammifères, tels que les bœufs, les porcs, etc. , répandent, lorsqu’elles sont gardées pendant quelque temps, une odeur semblable à celle de l’ambre gris. D’ailleurs, on peut observer, avec Rome de Lille 2, que les mollusques dont se nourrit le macrocéphale, et dont la substance fait la base des excrémens de ce cétacée, ré-
j. Transactions philosophiques.
Journal de Physique, novembre ITS'j
Lackpf.de, 111,
pandent pendant leur vie, et même après qu’ils ont été desséchés, des émanations odorantes très-peu différentes de celles rie l’ambre, et que ces émanations sont trèsremarquables dans l’espèce de ces mollusques qui a reçu , soit des Grecs anciens, soit des Grecs modernes , les noms de eledone , bâtit aine , osmylos , osmylios et moschitcs, parce qu’elle sent le musc L
L’ambre gris est donc une portion des excrémens du cachalot macrocéphale ou d’autres cétacécs , endurcie par les suites d’une maladie , et mêlée avec quelques parties d’alimens non digérés. Il est répandu dans le canal intestinal en boules ou morceaux irréguliers , dont le nombre est quelquefois de quatre ou de cinq.
Les pêcheurs exercés commissent si le cachalot qu’ils ont sous les yeux contient de l’ambre gris.
Lorsqu’après l’avoir harponné ils le voient rejeter tout ce qu’il a dans l’estomac, et se débarrasser très-promptement de Imites ses matières fécales , ils assurent qu’ils ne trouveront pas d’ambre gris dans son corps ; mais lorsqu’il leur présente des signes d’engourdissement et de maladie , qu’il est maigre , qu’il ne rend pas d’excrémens, et que le milieu de son ventre forme une grosse protubérance , ils sont surs que ses intestins contiennent l’ambre qu’ils cherchent. Le capitaine Golnett dit, dans la relation de son voyage , que , dans certaines circonstances , l’on coupe la queue et une partie du corps du cachalot , de manière à découviir la cavité du ventre, et qu’on s’assure alors facilement de la présence de l’ambre gris, en sondant les intestins avec une longue perche.
Mais de quelque manière qu’on ait reconnu l’existence de cet ambre dans l’individu harponné , ou trouvé mort en flottant sur la surface de la mer, on lui ouvre le ventre , en commençant par l’anus , et en continuant jusqu’à ce qu’on ait atteint l’objet de sa recherche.
Quelle est donc la puissance du luxe . de la vanité, de l’intérêt, de l’imitation et de l’usage! Quels voyages on entreprend , quels dangers on brave . à quelle cruauté on se comdamne , pour obtenir une matière vile , un objet dégoûtant, mais que le caprice et le désir des jouissances privilégiées ont su métamorphoser en aromate précieux !
1. Rondelet, Histoire des poissons, première partie, Üv. 17, cbap. G. — 'troisième espèce de poulpe.
le cachalot macrocéphale.
• L’ambre contenu dans 3e canal intestinal du macrocéphale n’a pas 3e même degré de dureté que celui qui (lotte sur l’océan , ou que les vagues ont rejeté sur le rivage : dans l’instant où on le retire du corps du cétacée , il a même encore la couleur et l’odeur des véritables excrémens de l’animal à un si haut degré, qu’il n’en est distingué que par un peu moins de mollesse ; lirais , exposé à l’air, il acquiert bientôt la consistance et l’odeur forte et suave qui le caractérisent.
On a vu de ces morceaux d’ambre entraînés, par les mouvemens de l’océan, sur les côtes du Japon, de la mer de Chine , des Moluques, de la Nouvelle-Hollande occidentale *, du grand golfe de l’Inde , des Maldives , de Madagascar, de l’Afrique orientale et occidentale , du Mexique occidental, des îles Gallapagos, du Brésil, des îles Bahama , de i’île de la Providence , et même à des latitudes plus éloignées de la ligne, dans le fond du golfe de Gascogne, entre l’embouchure de l’Adour et celle de la Gironde , ou M. Donadei a reconnu cet aromate , et où , dix ans auparavant , la mer en avoit rejeté une masse du poids de quarante kilogrammes. Ces morceaux d’ambre délaissés sur le rivage sont , pour les pécheurs, des indices presque toujours assurés du grand nombre de cachalots qui fréquentent les mers voisines. Et en efî'et, le golfe de Gascogne , ainsi que l’a remarqué M. Donadei , termine cette portion de l’Océan atlantique septentrional qui baigne les bancs de Terre-Neuve, autour desquels naviguent beaucoup de cachalots, et qu’agitent si souvent des vents qui soufflent de l’est et poussent les flots contre les rivages de France. D’un autre côté, M. Levilain a vu non-seulement une grande quantité d’ossernens de cétacées gisans sur les bords de la Nouvelle-Hollande , auprès de morceaux d’ambre gris , mais encore la
mer voisine peuplée d’un grand nombre de cétacées, et bouleversée pendant l’iiivei par des tempêtes horribles, qui précipiteni sans cesse vers la côte les vagues amoncelées; et c’est d’après celte certitude de trouver beaucoup ele cachalots auprès de; rives où 1 on avoit vu elcs morceaux el’ambre , que la pèche particulière du macrocéphale et d’autres cétacées , auprès de Ma-
. Auprès de la rivière des Cygnes. (Journal manuscrit du naturaliste Levilain, embarqué avec le capitaine Baudin .. pour une expédition «de decouvertes. )
dagascar, a été dans le temps proposée ed Angleterre.
L’ambre gris, gardé pendant plusieurs mois , se couvre , comme le chocolat , d’une poussière grisâtre. Mais indépendamment de cette décomposition naturelle, on ne peut souvent se le procurer par le commerce , qu’altéré par la fraude. On le falsifie communément en le mêlant avec des (leurs de riz , du styrax ou d’autres résines *. 11 peut aussi être modifié par les sucs digestifs de plusieurs oiseaux d’eau qui l’avalent , et le rendent sans beaucoup Changer ses propriétés; et M. Donadei a écrit que les habitans de la côte qui borde le golfe de Gascog.ne appeloient renarde l’ambre dont la nuance étoit noire; que, suivant eux , on ne irouv oit cet ambre noir que dans des forêts voisines du livage, mais élevées au-dessus de la portée des plus hautes vagues ; et que cette variété d’ambre tenoit sa couleur particulière des forces intérieures des renards, qui étoient très-avides d’ambre gris, n’en altéroient que foiblement des fragmens, et cependant ne les rendoient qu’après en avoir changé la couleur.
L’àmbre gris a été autrefois très-recommandé en médecine. On l’a donné en substance ou en teinture alcoolique. On s’en est servi pour Y essence d'Hofmann , pour la teinture royale du codex de Paris, pour des trochisques de la pharmacopée de Wirtemberg, etc. On l’a regardé comme stomachique, cordial, antispasmodique.
On a cité des effets surprenans de celte substance dans les maladies convulsives les plus dangereuses, telles que le tétanos et l’hydrophobie. Le docleur Swediavver rapporte que cet aromate a été très-purgatif pour un marin qui en avoit pris un décagrainme et demi après l’avoir fait fondre au feu. Dans plusieurs contrées de l’Asie et de l’Afrique , on en fait un grand usage dans la cuisine, suivant le docteur Swediavver. Les pèlerins de la Mecque en achètent une grande quantité , pour l’offrir à la place de l’encens. Les Turcs ont recours à cet aromate , comme à un aphrodisiaque.
Mais il est principalement recherché pour les parfums : il en est une des bases les plus fréquemment employées. On le môle avec le musc , qu’il atténue , et dont il tempère les effets au point d’en rendre l’odeur plus douce et plus agréable. Et c’est enfui une des substances les plus
J , Mémoire du docteur Swcdim'cr, déjà cité.
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divisibles , puisque la plus petite quantité d’ambre suffit pour parfumer pendant un temps très-long un espace très-étendu *.
Ne cessons cependant pas de parler de l’ambre gris sans faire observer que l’altération qui produit cet aromate n’a lieu que dans les cétacées dont la tête, le corps et la queue , organisés d’une manière particulière , renferment de grandes masses d’adipociïe ; et il semble que l’on a voulu indiquer cette analogie en donnant à l’adipocire le nom d 'ambre blanc, sous lequel cette matière blanche a été connue dans plusieurs pays.
Nous venons d’examiner les deux substances singulières que produit le cachalot macrocéphale ; continuons de rechercher les attributs et les habitudes de cette espèce de cétacée.
11 nage avec beaucoup de vitesse. Plus vif que plusieurs baleines, et même que le nordcaper, ne le cédant par sa masse qu’à la baleine franche il n’est pas surprenant qu’il réunisse une grande force aux aimes terribles qu’il a reçues. Il s’élance au-dessus de la surface de l’océan avec plus de rapidité que les baleines, et par un élan plus élevé. Un cachalot que l’on prit en 1715 auprès des côtes de Sardaigne , et qui n’avoit encore que seize mètres de longueur, rompit d’un coup de queue une grosse corde , avec laquelle on l’avoit attaché à une barque; et lorsqu’on eut doublé la corde, il ne la coupa pas, mais il entraîna la barque en arriére , quoiqu’elle fût poussée par un vent favorable.
Il est vraisemblable qu’il étoit de l’espèce du macrocéphale. Ce cétacée, en effet, n’est pas étranger à la Méditerranée. Les anciens n’en ont pas eu cependant nue idée nette. Il paroît même que , sans en excepter Pline ni Aristote , ils n’ont pas bien distingué les formes ni les habitudes des grands cétacées , malgré la présence de plusieurs de ces énormes animaux dans la Méditerranée , et malgré les renseignemens que leurs relations commerciales avec les Indes pouvoicnt leur procurer sur plusieurs au-
1. Lorsque le docteur Swediawer a publié son travail, l’ambre gris sevendoit à Londres une livre sterling les trois décagrammes; et, suivant M. Do’nadei , l’ambre gris trouvé sur les côtes du golfe de Gascogne étoit vendu , en
1790, à peu près le même prix dans le commerce , où on !e regardoit comme apporté ries Grandes-Indes , quoique les pêcheurs n’en vendissent le même poids à Bayonne ou à Bordeaux que 5 ou 0 francs
très. Non-seulement ils ont appliqué à leur mysticetus des organes , des qualités ou des gestes du rorqual aussi bien que de la baleine franche , mais encore ils ont attribué à leur baleine des formes ou des propriétés du gibbar, du rorqual et du cachalot macrocéphale ; et ils ont composé leur phisalus des traits de ce même macrocéphale mêlés avec ceux du gibbar. Au reste , on ne peut mieux faire, pour connoître les opinions des anciens au sujet des cétacées, que de consulter l’excellent ouvrage du savant professeur Schneider sur les synonymes des cétacées et des poissons , recueillis par Artédi.
Mais la Méditerranée n’est pas la seule mer intérieure dans laquelle pénétre le macrocéphale : il appartient même à presque toutes les mers. On l’a reconnu dans les parages du Spitzberg ; auprès du cap Nord et des cotes de Finmarck ; dans les mers du Groenland ; dans le détroit de Davis ; dans la plus grande partie de l’Océan atlantique septentrional; dans le golfe britannique, auprès de l’embouchure de l’Elbe , dans lequel un macrocéphale fut poussé par une violente tempête , échoua et périt, en décembre 1720; auprès de Terre-Neuve; aux environs de Bayonne; non loin du cap de Bonne-Espérance ; près du canal de Mosambique, de Madagascar et de l’Ile-de-France; dans la mer qui baigne les rivages occidentaux de la Nouvelle- Hollande, où il doit avoir figuré parmi ces troupes d’innombrables et grands cétacées que le naturaliste Levilain a vus attirer des pétrels % lutter contre les vagues furieuses, bondir, s’élancer avec force , poursuivre des poissons , et se presser auprès de la terre de Lewin , de la rivière des Cygnes, et de la baie des Chiens-Marins, an point de gêner la navigation ; vers les côtes de la Nouvelle-Zélande1 2; près du cap de Conçûtes, du golfe de la Californie ; à peu de distance de Guatimala , où le capitaine Colnetl rencontra une légion d’individus de cette espèce ; autour des îles Gallapagos; à la vue de l’île Moclia cl du Chili, où, suivant le même voyageur, la mer paroissoit couverte de cachalots ; dans la mer du Brésil , et enfin auprès de notre Finistère.
En 1784, trente-deux macrocéphales
1. Voyez, dans l’article de la baleine franche , ce que nous avons dit , d’après le capitaine anglais Colneü, des troupes de pétrels qui accompagnent celles des plus grands cétacées.
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échouèrent sur la côte occidentale d’Audierne , sur la grève nommée Très-Couaren. Le professeur Bonnalerre a publié dans Y Encyclopédie méthodique , au sujet de ces cétacées , des détails intéressans qu’il devoit à MM. Jiastard, Chappuis le fils et Derrien, et à M. Lecoz , mon ancien collègue à la première assemblée législative de France , et maintenant archevêque de Besançon. Le 13 mars, on vil avec surprise une multitude de poissons se jeter à la côte , et un grand nombre de marsouins entrer dans le port d’Audierne. Le 14, à six heures du matin, la mer é loi t fort grosse , et les vents soufflaient du sud-ouest avec violence. On entendit vers le cap Estain des mugissemens extraordinaires, qui retentissaient dans les terres à plus de quatre kilomètres. Deux hommes , qui cotoyoient alors le rivage, furent saisis de frayeur, surtout lorsqu’ils aperçurent un peu au large des animaux énormes qui s’agitoient avec violence, s’elforçoient de résister aux vagues écumantes qui les rouloient et les précipitoient vers la côte, bottoicnt bruyamment les flots soulevés , à coups redoublés de leur large queue, et rejetoient avec vivacité, par leurs évents, une eau bouillonnante qui s’élançoit en sifflant. L’effroi des spectateurs augmenta lorsque les premiers de ces cétacées, n’opposant plus à la mer qu’une lutte inutile , f urent jetés sur le sable ; il redoubla encore lorsqu’ils les virent suivis d’un très-grand nombre d’autres colosses vivans. Les maerocéphaîes étoient cependant encore jeunes ; les moins grands n’avoient guère plus de dotize mètres de longueur, et les plus grands n’en avoîent pas plus de quinze ou seize. Ils vécurent sur le sable vingt-quatre heures ou environ.
Il ne faut pas être étonné que des milliers de poissons, troublés et effrayés, aient précédé l’arrivée de ces cétacées, et lui rapidement devant eux. En effet, le macrocéphalc ne se nourrit pas seulement du mollusque seic he , que quelques marins pnglais appellent squild ou squill, qui est Lés- commun dans les parages qu’il fréquente, qui est très-répandu particuliérement auprès des côtes d’Afrique et sur celles du Férou, et qui y ( arvient à une grandeur si considérable, que son diamètre y est quelquefois de plus d’un tiers de mètre L U
1. Observations faites par M. Starbne, capiaine de vaisseau des Etals-Uni* , et couunmiiqneesM i\L deLacepède par M. Joseph Doudou, de Dunkerque, e» décembre 179fSj
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n’ajoute pas seulement d’autres mollusques à cette nourriture ; il est aussi très-avide de poissons , notamment de cycloptères.
On peut voir, dans Duhamel, qu’on a trouvé des poissons de deux mètres de longueur dans l’estomac du macrocéphale.
Mais voici des ennemis bien autrement redoutables , dont ce cétacée fait ses victimes. Il poursuit les phoques , les baleinoptères à bec, les dauphins vulgaires. 11 chasse les requins avec acharnement ; et ces squales, si dangereux pour tant d’autres animaux, sont, suivant Otho Fabricius, saisis d’une telle frayeur a la vue du terrible macrocéphale , qu’ils s’empressent de se cacher sous le sable ou sous la vase, qu’il se précipitent au travers des écueils, qu’ils se jettent contre ^es rochers avec assez de violence pour se donner la mort, et qu’ils n’osent pas même approcher de son cadavre, malgré l’avidité avec laquelle ils dévorent les restes des autres cétacées. D’après la relation du voyage en Islande de MM. Olafsen et Povelsen , on ne doit pas douter que le macrocéphalc ne soit assez vorace pour saisir un bateau pêcheur, le briser dans sa gueule, et engloutir les hommes qui le montent : aussi les pêch'eurs islandais redoutent-ils son approche. Leurs idées superstitieuses ajoutent a leur crai'ntc, au point de ne pas leur permettre de prononcer en haute mer le véritable nom du macrocéphale ; et, ne négligant rien pour l’éloigner, ils jettent dans la mer, lorsqu’ils aperçoivent ce féroce cétacée, du soufre , des rameaux de genevrier, des noix muscades , de la fiente de bœuf récente , ou tâchent de le détourner par un grand bruit et par des ciis perçans.
Le macrocéphale cependant rencontre dans de grands individus , ou dans d’autres habitans des mers que ceux dont il veut faire sa proie, des rivaux contre lesquels sa puissance est vaine. Une troupe nombreuses de macrocéphales peut même être forcée de combattre contre une autre troupe de cétacées redoutables par leurs forces ou par leurs armes. Le sang coule alors à grands flots sur la surface de l’océan , comme lorsque des milliers de harponneurs attaquent plusieurs baleines ; et la mer se teint en rouge sur un espace de plusieurs kilomètres *.
Au reste, n’oublions pas de faire faire
1 . T nul notion du Voyage en Islande de MM. Olafsen it Povelsen , tonie IV , page 439.
Le P, iL'uiüée d'd , dans je recueil des obser*
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attention à ces mugissemens qu’ont fait entendre les cachalots échoués dans la baie d’Audierne, et de rappeler ce que nous avons dit des sons produits par les célacées. dans l’article de la baleine franche, et dans celui de la baleinoptére jubarte.
La contrainte, la douleur, le danger, la rage, n’arrachent peut-être pas seuls des sons plus ou moins forts et plus ou moins expressifs aux cétacées, et particulièrement au cachalot macrocéphale. Peut-être le sentiment le plus vif de tous ceux que les animaux peuvent éprouver leur inspiret-il aussi des sons particuliers qui l’annoncent au loin. Les macrocéphales du moins doivent rechercher leur femelle avec une sorte de fureur. Ils s’accouplent comme la baleine franche ; et, pour se livrer à leurs amours avec moins d’inquiétude ou de trouble, ils se rassemblent, dans le temps de leur union la plus intime avec leur femelle, auprès des rivages les moins fréquentés. Le capitaine Colnett dit, dans la relation de son voyage , que les environs des îles Gallapagos sont, dans le printemps, le rendez-vous de tous les cachalots macrocéphales ( sperma ccii) des côtes du Mexique, de celles du Pérou , et du golfe de Panama ; qu’ils s’y accouplent, et qu’on y voit de jeunes cachalots qui n’ont pas deux mètres de longueur.
On a écrit que le temps de la gestation est de neuf ou dix mois , comme pour la baleine franche; que la mère ne donne le jour qu’à un petit et tout au plus à deux. Mon ancien collègue , M. l’archevêque de Besançon, et M. Chappuis, que j’ai déjà cités, ont communiqué dans le temps au professeur Bonnaterre , qui l’a publiée , une observation bien précieuse a ce sujet.
Les trente-un cachalots échoués en 1784 auprès d’Audierne étoient presque tous femelles. L’équinoxe du printemps approchoit : deux de ces femelles mirent bas sur
valions qu'ils a faites en Amérique (tome I , page 3U5 ) , qu’auprès de la côte du Pérou il vit l’eau de la mer mêlée avec un sang fétide; que, selon les Indiens, ce phénomène avoit lieu tous les mois , et que ce sang provenoit, suivant ces mêmes Indiens, d’une évacuation à laquelle les baleines femelles étoient sujettes chaque mois, et lorsqu’elles étoient en chaleur. Les combats que se livrent les cétacées, et le nombre de ceux qui périssent sous les coups des pêcheurs, suffisent pour expliquer le fait observé parle P. Fcuülée, sans qu’on ait besoin d’avoir recours aux idées des Indiens,
le rivage. Cet événement, lutté peut-être par tous les efforts qu’elles avoient faits pour se soutenir en pleine mer et par la violence avec laquelle les flots les avoient poussées sur le sable, fut précédé par des explosions bruyantes. L’une donna deux petits , et l’autre un seul. Deux furent enlevés par les vagues; le troisième, qui resta sur la côte , é toi l bien conformé , n’avoit pas encore de dents, et sa longueur étoit de trois mètres et demi; ce qui pourroit faire croire que les jeunes cachalots vus par M. Colnett auprès des îles Gallapagos lui ont paru moins longs qu’un double mètre , à cause de la distance à laquelle il a dû être de ces jeunes cétacées, et de la difficulté de les observer au milieu des flots qui dévoient souvent les cacher en partie.
La mère montre pour son petit une affection plus grande encore que dans presque toutes les autres espèces de cétacées. C’est peut-être à un macrocéphale femelle qu’il faut rapporter le fait suivant, que l’on trouve dans la relation du voyage de Fr. Pyrard L Cet auteur raconte que , dans la mer du Brésil , un grand cétacée , voyant son petit pris par clés pêcheurs, se jeta avec une telle furie contre leur barque, qu’il la renversa, et précipita dans la mer son petit, qui par-là fut délivré, et les pêcheurs, qui ne se sauvèrent qu’avec peine.
Ce sentiment de la mère pour le jeune cétacée auquel elle a donné le jour se retrouve même dans presque tous les macrocéphales , pour les cachalots avec lesquels ils ont l’habitude de vivre. Nous lisons dans la relation du voyage du capitaine Colnett, que lorsqu’on attaque une troupe de macrocéphales, ceux qui sont déjà pris sont bien moins à craindre pour les pêcheurs que leurs compagnons encore libres, lesquels, au lieu de plonger dans la mer ou de prendre la fuite , vont avec audace couper les cordes qui retiennent les premiers , repousser ou immoler leurs vainqueurs, et leur rendre la liberté.
Mais les efforts des macrocéphales sont aussi vains que ceux de la baleine franche. Le génie de l’homme dominera toujours l’intelligence des animàux, et son art enchaînera la force des plus redoutables. On pêche avec succès les macrocéphales, nonseulement dans notre hémisphère , mais dans l’hémisphère austral ; et à mesure que
L Seconde partie, page 208,
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d’illustres exemples et de grandes leçons apprennent aux navigateurs à faire avec facilité ce qui naguère étoit réservé à l’audace éclairée des Magellan , des Bougainville et des Cook, les stations et le nombre de pêcheurs de cachalots, ainsi que d’autres grands cétacées dont on recherche l’huile , les fanons, l’ambre ou l’adipocirc , se multiplient dans les deux océans. Ces pêcheries ouvrent de nouvelles sources de richesses et créent de nouvelles pépinières de marins pour les Anglais, et pour les Américains des Etats-Unis, ce peuple que la nature , la liberté et la philosophie appellent aux plus belles destinées, et qui l’emporte déjà sur tant d’autres nations par l’habileté et la hardiesse avec laquelle il parcourt la mer comme ses belles contrées , et recueille les trésors de l’océan aussi facilement que les moissons de ses campagnes L
Les macroçéphales résistent plus longtemps que beaucoup d’autres cétacées aux blessures que leur font la lance et le harpon des pécheurs. On ne leur arrache que difficilement la vie, et on assure qu’on a vu de ces cachalots respirer encore, quoique privés de parties considérables de leur corps , que le fer avoit désorganisées au point de les faire tomber en putréfaction.
11 faut observer que cette force avec laquelle les organes du cachalot retiennent, pour ainsi dire, la vie, quoique étroitement liés avec d’autres organes lésés, altérés et presque détruits, appartient à une espèce de cétacée qui a moins besoin que les autres animaux de sa famille de venir respirer à la surface des mers le fluide de l’atmosphère, et qui par conséquent peut vivre sous l’eau pendant plus de temps 1 2.
La peau, le lard, la chair, les intestins et les tendons du cachalot macrocépbale , sont employés dans plusieurs contrées septentrionales aux mêmes usages que ceux du harvval vulgaire. Scs dents et plusieurs de ses os y servent à faire des instrumens ou de pèche ou de chasse. Sa langue cuite y est recherchée comme un très -bon mets". Son huile, suivant plusieurs auteurs, donne une flamme claire, sans exhaler de mauvaise odeur; et l’on peut faire une colle excellente avec les fibres de ses muscles.
1. M. Cossigny a parlé de ces pêcheries ausirales dans l'intéressant ouvrage qu’il a publié sur les colonies.
2. On peut voir ce que nous avons dit sur des phénomènes analogues, dans le Discours qui esta la tète de l’Ilisloire naturelle des quadrupèdes ovipares»
Réunissez à ces produits l’adipocire et l’ambre gris, et vous verrez combien de motifs peuvent inspirer à l’homme entreprenant et avide le désir de chercher le macrocépbale au milieu des frimas et des tempêtes, et de le provoquer jusqu’au bout du monde.
LE CACHALOT TRUMPO'.
Que l’on jette les yeux sur la figure du trumpo , et nous n’aurons pas besoin de faire observer combien sa tète est colossale. La longueur de cette tête énorme peut surpasser la moitié de la longueur totale du cétacée; et cependant le trumpo, entièrement développé, a plus de vingt-trois mètres de long. La tète de ce cachalot est donc longue de douze mètres. Quoi réservoir d’adipocire !
La mâchoire supérieure , beaucoup plus longue et beaucoup plus large que l’inférieure, reçoit dans des alvéoles les dents qui garnissent la mâchoire d’en - bas. La partie antérieure de la tête, convexe dans presque tous les sens , représente une grande portion d’un immense ellipsoïde , tronqué par-devant de manière à y montrer très en grand l’image d’un mufle de taureau gigantesque.
Les dents dont la mâchoire inférieure est armée ne sont, le plus souvent, qu’au nombre de dix -huit de chaque côté. Chacune de ces dents est droite , grosse , pointue, blanche comme le plus bel ivoire , et longue de prés de deux décimètres.
L’œil est petit, placé au-delà de l’ouverture de la bouche, et plus élevé que cette ouverture.
On voit , à l’extrémité supérieure du museau, une bosse dont la sommité pré-
1. Calodon trumpo ; cachalot de la Nouvelle-Angleterre ; trumpo, par les lrabitans des Bermudes , sperma ceti whale, par les Anglais; catodun macroccphalus ( var. gamma. ) Linné, édition de Gme* lin ; cachalot trumpo, Bonnaterre , planches de l’Encyclopédie méthodique; Dubley , Philosoph. Transact., n° 357 ; cctus [Novice Angliee\ bipinnis , fistulâ in cervicc, dorso pibboso, Brisson , Regn. anim. , pag. 360, n" 3. Dudleyi bulœna , Klein, miss. pisc. 2, pag. 15 ; Mémoire de l’Académie des Sciences, année 11 , 26 ; Robertson,
Philosoph. Transact., vol. LX, Blund headed , Pennant, Zoolog. Britaim, , vol. III, pag. 61 ; cachalot trumpo, édition de Bloch, publiée par R. R. Castel; cachalot trumpo, Histoire des pêches des Hollandais dans les mers du Nord , traduites du hollandais en français par M. Bernard Dereste , tome I , pag. 1G3,
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sente i’orifice des évents, lequel a trèssouvent plus d’un tiers de mètre de largeur.
Au-delà de cette sommité , le dessus de la tête forme une grande convexité, séparée de celle du dos, qui est plus large , plus longue et plus élevée , par un enfoncement très-sensible , que l’on seroil tenté de prendre pour la nuque. Mais au lieu de trouver cet enfoncement au-delà de la tête et au-dessus du cou , on le voit avec étonnement correspondre au milieu de la mâchoire inférieure , et n’être pas moins éloigné de l’œil que l’éminence des évents; et c’est à l’endroit où finit la tête et où le corps commence que le cétacée montre sa plus grande grosseur , et que sa circonférence est, par exemple , de quatorze mètres, lorsqu’il en a vingt -quatre de longueur.
La bosse dorsale ressemble beaucoup à la sommité des évents ; mais elle est plus haute et plus large à sa base. Elle correspond à l’intervalle qui sépare l’anus des parties sexuelles.
Les bras ou nageoires pectorales sont extrêmement courts.
La peau est douce au toucher, et d’un gris noirâtre sur presque toute la surface du trumpo. La graisse que cette peau recouvre fournit une huile qui, dit-on, est moins âcre et plus claire que l’huile de la baleine franche 4.
De plus , un trumpo mâle qui échoua en avril 1741 près de la barre de Bayonne et de l’embouchure de la rivière de l’Adour , donna dix tonneaux d’adipocire 2 d’une qualité supérieure à celui du macrocéphale , et qu’on retira de la cavité antérieure de sa tête On trouva aussi dans
1. Histoire des pêches hollandaises , traduction de M. Berndrd lier este ; tome I , pag. 163.
2. Voyez, dans l’article du cachalot macrocéphale, ce que nous avons dit sur Vadipocire ou liane de cachalot , si improprement appelé blanc de baleine, et sur la nature de l’ambre gris.
3. Ce trumpo avoit plus de seize mètres de longueur totale. Sa circonférence , à l’endroit le plus gros du corps , étoit de neuf mètres ; le diamètre de l’orifice des évents, d’un tiers de mètre ; la distance de l’extrémité de la caudale à l’anus, de près de cinq mètres ; la longueur de l’anus, d’un tiers de mètre; la largeur de celte ouverture, d’un sixième de mètre; la distance de l’anus à la verge , de deux mètres; la longueur de la gaine qui entoure la verge, d’un demi-mètre ; le diamètre de celle gaine , d’ùn tiers de mètre ; la longueur delà verge, d’un mètre et un tiers; la hauteur de la bosse du dos , d’un tiers de mètre.
son intérieur une boule d'ambre gris , du poids de soixante cinq hectogrammes.
On a cru que, tout égal d’ailleurs, le trumpo étoit plus ogile, plus audacieux et plus redoutable que les autres cachalots ; mais il paroît qu’il a plus de confiance dans la force de ses mâchoires, la grandeur et le nombre de ses dents, que dans la masse et la vitesse de sa queue ; car on assure que lorsqu’il est blessé , il se retourne de manière à se défendre avec sa gueule.
Le trumpo se plaît dans la mer qui baigne la Nouvelle-Angleterre, et auprès des Bermudes : mais on l’a vu aussi dans les eaux du Groenland , dans le golfe britannique , dans celui de Gascogne ; et je ne serois pas éloigné de croire qu’il étoit parmi les cachalots nommés sperma ceti , et que le capitaine Baudin a observés récemment auprès des côtes de la Nouvelle-Zélande *.
LE CACHALOT SVINEVAL 2.
Nous n’appelons pas ce cétacée le petit cachalot , parce que nous allons en décrire un qui lui est inférieur par ses dimensions; d’ailleurs cette épithète petit ne peut le plus souvent former qu’un mauvais nom spécifique. Nous conservons au cachalot dont nous nous occupons dans cet article Je nom de suinehval qu’on lui donne en Norxvège et dans plusieurs autres contrées du Nord; ou plutôt de cette dénomination de s vinehval nous avons tiré celle de svineval, plus aisée à prononcer.
Ce célacée a la tète arrondie; l’ouverture de la bouche petite ; la mâchoire inférieure plus étroite que celle d’en bout, et garnie , des deux côtés , de dents qui correspondent à des alvéoles creusés dans la mâchoire supérieure.
On a trouvé souvent ces dents usées au point de se terminer dans le haut par une surface plate, presque circulaire, et sur laquelle on voyoit plusieurs lignes concen-
Lettre du capitaine Baudin à notre collègue Jussieu
2. Catodon svineval; petit cachalot; svine-hval, en Norwége ; kegutilik , en Groenland ; physeler catodon, Linné, édition de Gmelin ; catodon fistulâ inroslro, Artedi, gen. 78. syn. 108 ; petit cachalot Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; cetus ( minor ) bipinnis, fistulâ in rostro , Brisson , Regn. anim.,pag. 361, n° 4 ; Sibbald , Pliai., ttov., pag. 24 ; balœna minor, in inferiore vtaxilla tantum dentata, sine pinnâ ' aut spmâ in dorso. Sibb. Raj. Pisc. , pag, 15 ; Olho Fabricius, Faun, Groenland , 44»
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triques qui niarquoient les différentes couches de la dent. Ces dents, diminuées dans leur longueur par le frottement, avoie.nl à peine deux centimètres de hauteur au-dessus de la gencive.
L’orilice des évents, situé a l’extrémité de la partie supérieure du museau, a été pris, par quelques observateurs, pour une ouverture de narines; et c’est ce qui a pu faire croire que le svineval n’avoitpas d’évents proprement dits.
Une éminence raboteuse et calleuse est placée sur le dos.
Les svinevals vivent en troupes dans les mers septentrionales. Vers la lin du dernier siècle , cent deux de ces cachalots échouèrent dans l’une des Orcades; les plus grands n’avoient que huit mètres de longueur. Il est présumable que le svineval fournit une quantité plus ou moins abondante d’adipocire , et que, dans certaines circonstances, il produit de l’ambre gris, comme les cachalots dont nous venons de parler
1 . On peut voir, dans l’article du macrocèphale, ce que l’on doit penser de la nature de l’adipocire et de celle de l’ambre gris»
CACHALOT BLANCHATRE
Cncétacéeparoît, de loin, avoir beaucoup de rapports avec la baleine franche ; mais on distingue aisément cependant la forme de sa tète, plus allongée que celle de cette baleine, et la ligure du museau, moins arrondi que celui du premier des cétacécs.
Ses dents sont fortes . mais émoussées à leur extrémité; elles sont d’ailleurs comprimées et courbées. Sa couleur est d’un blanc mêlé de teintes jaunes.
Sa longueur n’excède pas souvent cinq ou six mètres : il est donc bien inférieur , par ses dimensions et par sa force, aux cachalots dont nous venons de parler. On l’a rencontré dans le détroit de Davis. On ne peut guère douter que ce cé lacée ne fournisse de l’adipocire; et peut-être donne-t-il aussi de l’ambre gris 2.
1. Catodon albicans ; sperma celi ; macr ocep kakis , var. B. Linné, édition de Gmelio ; cerus albi-
cans , bipinnis ex albo flavescens, dorso lœvi.
Briss. Regn. anim., pag. 359, n° 2 ; xveisfisch , Marlens, Spitzb., pag. 94 ; balœna, allùcans , xveisfisek Martensii et Zorgdrageri, Klein, Miss, pisc.2, pag. '12 ; poisson blanc : hviidfiske, Eggede, Groenland, page 55; albus piscis cataceus, Raj. Pisc., pag. TJ.
2. Voyez, dans l’article du macrocèphale , ce que nous avons dit de ces deux substances.
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PHYSALE CYLINDRIQUE 2.
Tl usieurs naturalistes ont confondu ce cëtacée avec le microps dont nous parle-
L Voyez, au commencement de cette Histoire, l’article intitulé : Nomenclature des cèta~ cècs , et le tableau général des ordres, genres et espèces de ces animaux.
2. Physalus cylindricus ; walvischvangst, par les Hollandais; cachalot cylindrique , Bonnalerre planches de l’Encyclopédie méthodique; Anderson, Histoire du Groenland , 4 48; cachalot pris aux environs du cap Nord. Histoire des péchés des Hollandais dans les mers du Nord, traduite en français par M. Bernard Derosle ; tome I , page 157 , pl, 2, lig. G.
rons bientôt ; mais il est même d’un genre différent de celui qui doit comprendre ce dernier animal. Il n’appartient pas non plus à la famille des cachalots proprement dits: la position de ses évents auroit suffi pour nous obliger à l’en séparer. Nous avons donc considéré celte espèce remarquable , hors des deux groupes que nous avons formés de tous les autres cétacées auxquels on avoit donne jusqu’à nous le même nom génériqu'e, celui de cachalot en français, et de physeter en latin ; et nous avons cru devoir distinguer le genre particulierqu’elle forme , par la dénomination de physalus , dont on s’est déjà servi pour désigner la force avec laquelle tous les cétacées qu’on a nommés cachalots font jaillir l’eau par leurs évents, et qu’on n’uvoit pas encore
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adoptée pour un genre ni même pour une espèce particulière de ces cétacées énormes et armes de dents.
De tous les grands animaux , le physale cylindrique est celui dont les formes ont le plus de cette régularité que la géométrie imprime aux productions de Fai t , et qui , vu de loin, ressemble peut-être le moins à un être animé. La forme cylindrique qu’il présente dans la plus grande partie de sa longueur le feroit prendre pour un immense tronc d’arbre, si on connoissoit un assez gros arbre pour lui être comparé , ou pour une de ces toursantiques que des commotions violentes ont précipitées dans la mer dont elles bordoient le rivage, si on ne le voyoit pas flotter sur la surface de l’océan.
Sa tète surtout ressemble d’autant plus à un cylindre colossal, que la mâchoire inférieure disparoît, pour ainsi dire, au milieu de celle d’en-haut, qui l’encadre exactement ; et que le museau, qui paroît comme tronqué , se termine par une surface énorme, verticale, presque plane et presque circulaire.
Que l’on se suppose placé au-devant de ce disque gigantesque, et l’on verra que la hauteur de cette surface verticale peut égaler celle d’un de ces remparts trèsélevés qui ceignent les anciennes forteresses. En effet, la tête du physale cylindrique peut être aussi longue que la moitié du cétacée, et sa hauteur peut égaler une très-grande partie de sa longueur.
La mâchoire inférieure est un peu plus courte que celle d’en-haut, et d’ailleurs plus étroite. L’ouverture de la bouche, qui est égale à la surface de cette mâchoire inférieure, est donc beaucoup plus longue que large ; et cependant elle est effrayante : elle épouvante d’autant plus, que lorsque le cétacée abaisse sa longue mâchoire inférieure, on voit cette mâchoire hérissée, sur ses deux bords, d’un rang de dents pointues, très - recourbées , et d’autant plus grosses qu’elles sont; plus près de l’extrémité du museau, au bout duquel on en compte quelquefois une impaire. Ces dents sont au nombre de vingt-quatre ou de vingt-cinq de chaque côté. Lorsque l’animal relève sa mâchoire, elles entrent dans des cavités creusées dans la mâchoire supérieure. Et quelle victime , percée par ces cinquante pointes dures et aiguës, réslsteroit d’ailleurs à l’effort épouvantable des deux mâchoires, qui, comme deux leviers longs et puissans, se rapprochent violent-
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ment, et se louchent dans toute leur étendue ?
On a écrit que les plus grandes de ces dents d'en-bas présentoienl un peu la forme et les dimensions d’un gros concombre. On a écrit aussi que l’on trouvoit trois ou quatre dents à la mâchoire supérieure. Ces dernières ressemblent sans doute à ces dents très-courtes, à surface plane, et presque entièrement cachées dans ia gencive, qui appartiennent à la mâchoire d’en-haut du cachalot macrocéphaie.
La langue est mobile, au moins latéralement, mais étroite et tres-courte.
L’œsophage , au lieu d’èlre resserré comme celui de la baleine franche, est assez large pour que, suivant quelques auteurs, un bœuf entier puisse y passer. L’estomac avoit plus de vingt-trois mètres de long dans un individu dont une description très-étendue fut communiquée dans le temps à Anderson ; et cet estomac renfermoit des arêtes, des os et des animaux à demi dévorés.
On voit l’orifice des évents situé à une assez grande distance de l’extrémité supérieure du museau, pour répondre au milieu de la longueur de la mâchoire cl’enbas.
L’œil est placé un peu plus loin encore du bout du museau que l’ouverture des évents; mais il n’en est pas aussi éloigné que l’angle formé par la réunion des deux lèvres. Au reste, il est très-près de la lèvre supérieure, et n’a qu’un très-petit diamètre.
Un marin hollandais et habile, cité par Anderson, disséqua avec soin la tète d’un physale cylindrique pris aux enviions du cap Nord. Ayant commencé son examen par la partie supérieure , il trouva au-dessous de la peau une couche de graisse d’un sixième de mètre d’épaisseur. Cette couche graisseuse rccouvroit un cartilage que l’on auroit pris pour un tissu de tendons fortement attachés les uns aux autres. Audessous de cette calotte vaste et cartilagineuse étoit une grande cavité pleine d’adipocire *. Une membrane cartilagineuse . comme la calotte, divisoit cette cavité en deux portions situées l’une au-dessus de l’autre. La portion supérieure, nommée, par le marin hollandais, kUi'ptmntz, étoit séparée en plusieurs compartimens par des cloisons verticales, visqueuses, et un peu
'1 . On pont voir, dans l’article du cachalot microcéphale, ce que noua avons dit de l’adipocire.
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transparentes. Elle fournit trois cent cinquante kilogrammes d’une substance huileuse . fluide, très-fine, très-claire et trèsblanche. Cette substance, à laquelle nous donnons, avec notre collègue Fourcroi, le nom ( V adipocire , se coaguloit etformoit de petites masses rondes, dés qu’on la versoit dans de l’eau froide.
La portion inférieure de la grande cavité avoil deux mètres et demi de profondeur. Les compartimens dans lesquels elle étoit divisée lui donnoient l’apparence d’une immense ruche garnie de ses rayons et ouverte. Us étoient formés par des cloisons plus épaisses que celles des compartimens supérieurs; et la substance de ces cloisons parut à l’observateur hollandais analogue à celle qui compose la coque des œufs d’oiseau.
Les compartimens de la portion inférieure contenoienl un adipocire d’une qualité inférieure à celui de la première portion. Lorsqu’ils fuient vidés, le marin hollandais les vit se remplir d’une liqueur semblable à celle qu’il venoit d’en retirer. Cette liqueur y couloit par l’orifice d’un canal qui se prolongeoit le long de la colonne vertébrale jusqu’à l’extrémité de la queue. Ce canal diminuoit graduellement de grosseur, de telle sorte qu’ayant auprès de son orifice une largeur de prés d’un décimètre. il n’étoit pas large de deux centimètres a son extrémité opposée. Un nombre prodigieux de petits tuyaux aboutissoient à ce canal, de toutes les parties du corps de l’animal, dont les chairs, la graisse et même l’huile, étoient mêlées avec de l’adipocire. Le canal versa dans la portion inférieure de la grande cavité de la tête cinq cent cinquante kilogrammes d’un adipocire qui, mis dans de l’eau froide, y prenoit la forme de flocons de neige, mais qui étoit d’une qualité bien inférieure à celui de la cavité supérieure ; ce qui paroîtroit indiquer que l’adipocire s’élabore, s’épure et se perfectionne. dans cette grande et double cavité de la tête à laquelle le canal aboutit.
La cavité de l’adipocire doit être plus grande, tout égal d’ailleurs, dans le physale cylindrique que dans les cachalots, à cause de l’élévation de la partie antérieure du museau.
Le corps du physale que nous décrivons est cylindrique du côté de la tête, et conique du côté de la queue. Sa partie antérieure ressemble d’autant plus à une continuation du cylindre formé parla tête, que la nuque n’est marquée que par un enfoncement presque insensible. C’est vers la fin de ce long cylindre que l’on voit une bosse, dont la hauteur est ordinairement d’un demi-mètre, lorsque sa base, qui est trés-prolongée à proportion de sa grosseur, est longue d’un mètre et un tiers..
La queue, qui commence au-delà de cette bosse, est grosse , conique , mais trèscourte à proportion de la grandeur du physale ; ce qui donne à cet animal une rame et un gouvernail beaucoup moins étendus que ceux de plusieurs autres cétacées, et par conséquent doit, tout égal d’ailleurs, rendre sa natation moins rapide et moins facile.
Cependant la caudale a très-souvent plus de quatre mètres de longueur, depuis l’extrémité d’un lobe jusqu’à l’extrémité de l’autre. Chacun de ces lobes est éehancré de manière que la caudale paroît en présenter quatre.
La base de chaque pectorale est trèsprès de l’œil , presque à la même hauteur que cet organe , et par conséquent plus haut que l’ouverture de la bouche. Cette nageoire latérale est d’ailleurs ovale, et si peu étendue, que très-fréquemment elle n’a guère plus d’un mètre de longueur.
Le ventre est un peu arrondi.
La verge du mâle a près de deux mètres de longueur, et un demi-mètre de circonférence à sa base.
L’anus n’est pas éloigné de cette base ; mais comme la queue est très-courte, il se trouve près de la caudale.
La chair a une assez grande dureté pour résister aux lames tranchantes, aux harpons et aux lances que de grands efforts ne mettent pas en mouvement.
La couleur du cylindrique est noirâtre, et presque du même ton sur toute la surface de ce physale.
On a rencontré ce cetacée dans l’Océan glacial arctique, et dans la partie boréale de l’Océan atlantique septentrional.
Vfc-fc-va-fc Mvvunvvwwvvwvu mVMVWVUUVW \ V\ vwvvv VV* VV% vw W\ VWVVVHIUV IU\H V^'VUVVi» XXX W\ HvtiWH HVHV
LES
PHYS LIER ES
LE PIIYSÉTÈRE MICROPS
Le microps est un des pins grands, des plus ciueîs et des plus dangereux liabitans de ia mer. Réunissant à des armes redoutables les deux élémens de la force, la masse et la vitesse, avide de carnage, ennemi audacieux, combattant intrépide, quelle plage de l’océan n’ensanglante-t-il pas? On diroit que les anciens mythologues l’avoient sous les yeux , lorsqu’ils ont créé le monstre marin dont Pcrsée délivra la belle Andromède qu’il alloit dévorer, et celui dont l’aspect horrible épouvanta les coursiers du malheureux Hippolyte. On croiroit aussi que l’image effrayante de ce cétacée a inspiré au génie poétique de l’Arioste cette admirable description de Y orque , dont Angélique, enchaînée sur un rocher, alloit être 1a proie prés des rivages de la Bretagne. Lorsqu’il nous montre cette masssc énorme qui s’agite, celte tête démesurée qu’arment des dents terribles, il semble retracer les principaux traits du microps. Mais détournons nos yeux des images enchanteresses et fantastiques dont les savantes allégories des philosophes, les conceptions sublimes des anciens poètes, et la divine imagination des poètes récens, ont voulu, pour ainsi dire, couvrir la nature entière ; écartons ces voiles dont la fable a orné la vérité. Contemplons ces tableaux impérissables que nous a laissés le grand peintre qui fit l’ornement du siècle de Yespasien. Ne serons-nous pas tentés de retrouver les physélères que nous allons décrire dans ces or ques 2 que Pline
d. Physeter microps ; cachalot à dents en faucille; staiir-himing, kobbeherre , en Norwége ; tikagusik , vveisfisch , en Groenland ; physeter microps , Linné, édition de Gmelin ; cachalot microps, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique; physeter microps, R. R. Castel , nouvelle édition de Bloch, physeter dorso pinnâ longâ, maxillû superiore longiore, Artedi, gen ï 74, syn. 104; balœnci major in inferiore tantum maxillû, deniibus arcuatis falciformibus, piunam seu spinam in dorso haberis, Sibbaldi Phalæn ; id. Raj. Synops. pisc., p. 15; id. Klein, Mise. pisc. 2, pag. 15 ; drilte species der cachelotte , Anders, Isl. , pag. 248 ; Müller , Zoolog. Danic. Prodrom, n° 53 ; Strom. — 1 , 29S ; Act.Nidros, 4> 112 ; Oth. Fabric. Faun. Groenland, 44; Zorgdrager, Groenlandsche vischery, pag. l'63.
Nous avons vu , à l’article de la balcinoptere
nous représente comme ennemies mortelles du premier des eétacées, desquelles il nous dit qu’on ne peut s’en faire une image qu’en se figurant une masse immense, animée et hérissée de dents, et qui, poursuivant les baleines jusque dans les golfes les plus écartés, dans leurs retraites les plus secrètes , dans leurs asiles les plus sûrs, attaquent, déchirent et percent de leurs dents aiguës, et les baleinaux, et les femelles qui n’ont pas encore donné le jour à leurs petits? Ces baleines encore pleines, continue le naturaliste romain, chargées du poids de leur baleineau, embarrassées dans leurs mouvemens, découragées dansleurcîéfense, affoiblies par les douleurs et les fatigues de leur état, paroissent ne connoître d’autre moyen d’échapper à la fureur des orques qu’en fuyant dans la haute mer, eten tâchant de mettre tout l’océan entre elles et leurs ennemis. Vains efforts ! les orques leur ferment le passage, s’opposent à leur fuite, les attaquent dans leurs détroits, les pressent sur les bas-fonds, les serrent contre les roches. Et cependant, quoiqu’aucun vent ne souffle dans les airs, la mer est agitée par les mouvemens rapides et les coups redoublés de ces énormes animaux ; les flots sont soulevés comme par un violent tourbillon. Une de orques parut dans le port d’Ostie pendant que J’empereur Claude étoit occupé à y faire faire des constructions nouvelles. Elle y étoit entrée à la suite du naufrage de bâtimens arrivés de la Gaule, et entraînée par les peaux d’animaux dont ces bâtimens avoient été chargés; elle s’étoit creusé dans le sable une espèce de vaste sillon, et, poussée par les flots vers le rivage, elle élevoit au-dessus de l’eau un dos semblable à la carène d’un vaisseau renversé. Claude l’attaqua à la tête des cohortes prétoriennes, montées sur des bâtimens qui environnèrent le géant cétacée, et dont un fut submergé par l’eau que les évents de Y orque avoient lancée. Les Romains du temps de Claude combattirent donc sur les eaux un énorme tyran des mers, comme leurs pères avoient com-
rorqual, que la si oie de Daléchamp sur le sixième chapitre du neuvième livre de Pline serapportoit à celte baleinoplèrc ; mais l’orque du naturaliste de Rome ne peut pas être ce même cétacce.
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battu dans les champs de l’Afrique un immense serpent devin , un sanguinaire dominaient’ des déserts et des sables brulans '.
Examinons le type de ces orques de Pline.
Le rnicrops a la tcle si démesurée, que sa longueur égale, suivant Artédi, la moilié de la longueur du célacée lorsqu’on lui a coupé la nageoire de la queue, et que sa grosseur l’emporte sur celle de toute autre partie du corps de eephysélère.
La bouche s’ouvre au-dessous de cette tète remarquable. La mâchoire supérieure, quoique moins avancée que le museau proprement dit, l’est cependant un peu plus que la mâchoire cl’en-bas. Elle présente des cavités propres à recevoir les dents de cette mâchoire inférieure; et nous croyons devoir faire observer de nouveau que, par une suite de cette conformation, les deux mâchoires s’appliquent mieux l’une contre l’autre, et ferment la bouche plus exactement.
Les dents qui garnissent la mâchoire d’en-bas sont coniques, courbées, creuses vers leurs racines , et enfoncées dans l’os de la mâchoire jusqu’aux deux tiers de leur longueur. La partie de la dent qui est cachée dans l’alvéole est comprimée de devant en arrière, cannelée du côté du gosier, et rétrécie vers la racine, qui est petite.
La partie extérieure est blanche comme de l’ivoire , et son sommet aigu et recourbé vers le gosier se fléchit un peu en dehors.
Cette partie extérieure n’a communément qu’un décimètre de longueur. Lorsque l’animal est vieux, le sommet de la dent est quelquefois usé et parsemé de petites éminences aiguës ou tranchantes; et c’est ce qui a fait croire que le rnicrops avoit des dents molaires.
On a beaucoup varié sur le nombre des dents qui hérissent la mâchoire inférieure du rnicrops. Les uns ont écrit qu’il n’y en avoit que huit de chaque côté ; d’autres n’en ont compté que onze à droite et onze à gauche. Peut-être ces auteurs n’avoientils vu que des rnicrops très-jeunes, ou si vieux , que plusieurs de leurs dents étoient tombées, et que plusieurs de leurs alvéoles s’étoient oblitérés. Mais, quoi qu’il en soit, Artédi, Gmelin et d’autres habiles naturalistes, disent positivement qu’il y a quarante deux dents à la mâchoire inférieure du rnicrops.
Article du serpent divin } dans notre Histoire
naturelle des serpens.
Les Groenlandaisassurent que l’on trouve aussi des dents à la mâchoire supérieure de ce célacée. S’ils y en ont vu, en eli’ct, elles sont courtes, cachées presque en entier dans la gencive , et plus ou moins aplaties, comme celles que l’on peut découvrir dans la mâchoire supérieure du cachalot macrocéphale.
L’orifice commun des deux évents est situe à une petite distance de l’extrémité du museau.
Artédi a écrit que l’œil du rnicrops étoit aussi petit que celui cl’un poisson qui ne présente que très-rarement la longueur d’un mètre , et auquel nous avons conservé le nom de gade ccglefin 4. C’est la petitesse de cet organe qui a fait donner au physélérc que nous décrivons le nom de rnicrops , lequel signifie petit œil.
Chaque pectorale a plus d’un mètre de longueur. La nageoire du dos est droite , haute, et assez pointue pour avoir été assimilée à un long aiguillon.
La cavité située dans la partie antérieure et supérieure de la tête, et qui contient plusieurs tonneaux cVadipoçire , a été comparée à un vaste four 1 2.
On a souvent remarqué la blancheur de la graisse.
La chair est un mets délicieux pour les Groenlandais et d’autres habitans du nord de l’Europe ou de l’Amérique.
La peau n’a peut-être pas autant d’épaisseur, a proportion de la grandeur de l’animal , que dans la plupart des autres célacées. Elle est d’ailleurs très-unie, très-douce au toucher, et d’un brun noirâtre. 11 se peut cependant que l’âge, ou quelque autre cause, lui donne d’autres nuances, et que quelques individus soient d’un blanc jaunâtre, ainsi qu’on l’a écrit.
La longueur du rnicrops est ordinairement de plus de vingt-trois ou vingt-quatre mètres, lorsqu’il est parvenu à son entier développement.
Est-il donc surprenant qu’il lui faille une si grande quantité de nourriture, et qu’il donne la chasse aux bélugas et aux marsouins qu’il poursuit jusque sur le rivage où il les force à s’échouer, et aux phoques qui cherchent en vain un asile sur d’énormes glaçons? Le rnicrops a bientôt brisé
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cotte masse congelée, qui, malgré sa dureté, se disperse en éclats, se dissipe en poussière cristalline, et lui livre la proie qu’il veut dévorer..
Son audace s’enflamme lorsqu’il voit des jubartes ou des baleinoptèrcs à museau pointu ; il ose s’élancer sur ces grands cétacées, et les déchire avec ses dents recourbées, si fortes et si nombreuses.
On dit même que la baleine franche, lorsqu’elle est encore jeune , ne peut résister aux armes terribles de ce féroce et sanguinaire ennemi; et quelques pêcheurs ont ajouté que la rencontre des microps annoncoit l'approche des plus grandes baleines, que, dans leur sorte de rage aveugle, ils osent chercher sur l’océan, attaquer et combattre.
La pêche du microps est donc accompagnée de beaucoup de dangers. Elleprésente d’ailleurs des difficultés particulières: la peau de ce physetère est trop peu épaisse, et sa graisse ramollit trop sa chair, pour que le harpon soit facilement retenu.
Ce célacée habite dans les mers voisines du cercle polaire.
En décembre 1723, dix-sep t microps furent poussés, par une tempête violente, dans l’embouchure de l’Elbe. Les vagues amoncelées les jetèrent sur des bas-fonds; et comme nous ne devons négliger aucune comparaison propre à répandre quelque lumière sur les sujets que nous étudions, que l’on rappelle ce que nous avons écrit des macrocéphales précipités par la mer en courroux contre la côte voisine d’Audierne.
Les pêcheurs de Cuxhaven, sur le bord de l’Elbe, crurent voir dix-sept bâtimens hollandais amarrés au rivage. Jls gouvernèrent vei s ces bâtimens; et ce fut avec un grand étonnement qu’ils trouvèrent à la place de ces vaisseaux dix-sept cétacées que la tempête avoit jetés sur le sable, et que la marée , en se retirant avec d’autant plus de vitesse qu’elle étoit poussée par un vent d’est, avoit abandonnés sur la grève. Les moins grands de ces dix-sept microps étoient longs de treize ou quatorze mètres, et les plus grands avoient près de vingt-quatre mètres de longueur. Les barques de pêcheurs amarrées a côté de ces physétères paroissoient comme les chaloupes des navires que ces cétacées représentoient. Ils étoient tous tournés vers le nord, parce qu’ils avoient succombé sous la même puissance, tous couchés sur le côté, morts, mais non pas encore froids ; et ce que nous
ne devons pas passer sous silence , et ce qui retrace ce que nous avons dit de la sensibilité des cétacées, cette troupe de microps renfermoit huit Umelles et neuf mâles; huit mâles avoient chacun auprès de lui sa femelle , avec laquelle il avoit expiré.
LE
PHYSÉTÈRE ORTHODON l.
La tête de l’orthodon, conformée à peu près comme celle des autres physetères, a une longueur presque égale â la moitié de la longueur du cétacée. L’orifice commun des deux évents est placé au-dessus de la partie antérieure du museau. L’ccil paroît aussi petit que celui de la haleine franche; mais sa couleur est jaunâtre, et brille d’un éclat très-vif.
La mâchoire inférieure, plus étroite et plus courte que celle d’en-haut, a cependant près de six mètres de longueur, lorsque le cétacée cstlong de vingt-quatre mètres. Elle forme un angle dans sa partie antérieure.
Elle est garnie de cinquante-deux dents , fortes, droites, aiguës, pesant chacune plus d’un kilogramme, et dont la forme nous a suggéré le nom spécifique d’orihoclon 2, par lequel nous avons cru devoir distinguer le cétacée que nous décrivons.
Chacune de ces dents est reçue dans un alvéole de la mâchoire supérieure; et, connue on peut l’imaginer aisément, il en résulte une application si exacte des deux mâchoires l’une contre l’autre, que lorsque la bouche est fermée , il est trèsdifficile de distinguer la séparation des lèvres.
La gueule n’est pas aussi grande à proportion que celle de la baleine franche. La langue, que sa couleur d’un rouge très-vif fait aisément apercevoir, est courte et pointue; mais le gosier est si large, qu’on a
\ . Physeter orthodon ; physeter microps, var. B. Linné, édition de Gmelin ; celas tripinnis , denlibus acutis, redis, Brisson, Pvegn. anim.,pag. 3G2, n° 9 ; ziveyle species der cache tôle , Anders. Isl. , pag. 24G ; variété A du cachalot trumpo , Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; balœna inacrocephala in in fer tore tantum maxilld dentata , denlibits acutis , humants non prorsus absûnilibus , p innant in dorso hnbens. — Plusieurs auteurs du iSord,
Onthos, en grerpig uifie droit;odoys signifie dent, etc
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trouvé dans l’estomac de l’orlhodon des squales requins tout entiers et de plus de quatre mètres de longueur. Ce physétère vaincroit sans peine des ennemis plus puissans. Sa longueur, voisine de celle de plusieurs baleines franches , peut s’étendre , en effet, à plus de trente-trois mètres.
Ses pectorales néanmoins sont beaucoup plus petites que celles du microps : elles n’ont souvent qu’un demi-mètre de longueur. On a compté sept articulations ou phalanges au doigt le plus long des cinq qui compostent l’extrémité de ces nageoires.
Une bosse très-haute s’élève sur la partie antérieure du dos, à une certaine distance de la nageoire dorsale.
La peau , très-mince , n’a pas quelquefois deux centimètres d’épaisseur; mais la chair est si compacte, qu’elle présente au harpon une très-grande résistance , et rend l’orthodon presque invulnérable dans la plus grande partie de sa surface.
Ce physétère est ordinairement noirâtre; mais une nuance blanchâtre règne sur une grande partie de sa surface inférieure. Par combien de différences n’est-il pas distingué du microps ! Sa couleur, ses dents, sa bosse dorsale, la brièveté de ses pectorales, ses dimensions et la nature de ses muscles, l’en éloignent. Il en est séparé, et par des traits extérieurs, et par sa conformation intérieure.
On a vu un orthodon dont la grande cavité de la tête contenoit plus de cinquante myriagrammes de blanc ou cl’ adipocire *. On l’avoit pris dans l’Océan glacial arctique, vers Le soixante-dix-septième degré et demi de latitude 2.
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La nageoire qui s’élève sur le dos de ce physétère est si droite, si pointue et si
Consultez, au sujet de l’ adipocire , l’article du cachalol muer acéphale.
2. Anderson, et Histoire des pêches des Hollandais dans les mers du Nord, traduite par M. Dereste , tome J, page 173.
3. P hy se ter mular; physeter tursio , Linné, édit, de Cm lin ; cachalot mular, Bonnalerre, planches de l’Encyclopédie méthodique; physe- Ut dorsi pinnâ altissiinâ, apice dentium piano, Ai'tedi, gcii. 74 , syn. 104 ; ce tus tripinnis, denti bas inplanam desiuentibus , Brisson, Regn. anim. pag. 304, n° 7 ; balœna macroccphala tripinnis, ijuœ in mahdibulû infcriorc dénies habet minus infle.vos et in planurn desincnles , Sibbald ; id. Raj. Fisc, pag 16; mulaa- Nierembwgü; Klein , Mise.
longue, que Sibbald et d’autres auteurs l’ont comparée à un mât de navire, et ont dit qu’elle paroissoit au-dessus du corps du mular, comme un mât de misaine au-dessus d’un vaisseau. Celte comparaison est sans cloute exagérée ; mais elle prouve la grande hauteur de cet organe , qui seule a pu en faire naître l’idée.
Mais , indépendamment de cette nageoire si élevée , on voit sur le dos , et audelà de cette éminence, trois bosses dont la première a souvent un demi-mètre de hauteur, la seconde près de deux décimètres, et la troisième un décimètre.
Ces traits seuls feroient distinguer facilement le mular du microps et de l’orlhodon ; mais d’ailleurs les dents du mular ont une forme différente de celles de l’orthodon et de celles du microps.
Elles ne sont pas très-courbées , comme les dents du microps, ni droites, comme celles de l’orthodon; et leur sommet, au lieu d’être aigu , est trés-émoussé ou presque plat.
De plus, les dents du mular sont inégales : les plus grandes sont placées vers le bout du museau ; elles peuvent avoir vingtun centimètres de longueur sur vingt-quatre de circonférence , à l’endroit où elles ont le plus de grosseur : les moins grandes ne sont longues alors que de seize centimètres. Toutes ces dents ne renferment pas une cavité.
On découvre une dent très-aplatie dans plusieurs des intervalles qui séparent l’un de l’aufre les alvéoles de la mâchoire supérieure.
Les deux évents aboutissent à un seul orifice.
Les mulars vont par troupes très-nombreuses. Le plus grand et le plus fort de ces physétères réunis leur donne, pour ainsi dire , l’exemple de l’audace ou de la prudence , de l’attaque ou de la retraite. Il paroît, d’après les relations des marins , comme le conducteur de la légion, et, suivant un navigateur cité par Anderson, il lui dontte, par un cri terrible, et dont la surface de la mer propage au loin le frémissement, le signal de la victoire ou d’une fuite précipitée.
On a vu des mulars si énormes, que leur longueur étoit de plus de trente-trois mètres. On ne leur donne cependant la chasse
pisc. 2,p. 15 ; Anderson, Histoire d’Islande etc., 2. p. LIS; le mular, R, R, Las le] , nouvelle édition de Bloch.
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que très-rarement, parce que leur caractère farouche et saurage rend leur rencontre peu fréquente, et leur approche pénible ou dangereuse. D’ailleurs, on ne peut faire pénétrer aisément le harpon dans leur corps qu’en le lançant clans un petit espace que l’on voit au-dessus du bras , et leur graisse fournit très-peu d’huile.
On a reconnu néanmoins que la cavité située dans la partie antérieure de leur tête contenoit beaucoup d’adipocire; que cette cavité étoit divisée en vingt-huit cellules remplies de cette substance blanche; que presque toute la graisse du physétère étoit mêlée avec cet adipocire, et qu’on découvroit plusieurs dépôts particuliers de ce blanc dans différentes parties du corps de ce cétacée.
Nous pouvons donc assurer maintenant
que cet adipocire se trouve en très-grande quantité , distingué par les mêmes qualités et disséminé de la même manière, dans toutes les espèces connues du genre des cachalots, de celui des physales , et de celui des physétères1.
On a écrit que lorsque le mular vouloit plonger dans la mer, il commençoit par se coucher sur le côté droit; et les mêmes auteurs ont ajouté que ce cétacée pouvoit rester sous l’eau pendant plus de temps que la baleine franche.
On l’a rencontré dans l’Océan atlantique septentrional, ainsi que dans l’Océan glacial artique , et particulièrement dans Ja mer du Groenland , dans les environs du cap Nord, et auprès des îles Orcades.
Voyez- l’article du cachalot macrocéphale
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LES DELPÏÏ INAPTÈRES
LE
DELPIIINÀPTÈRE BÉLUGA2.
Ce cétacée a porté pendant long temps le nom de peiiie baleine at de baleine blanche. Il a été l’objet de la recherche des premiers navigateurs basques et hollandais qui osèrent se hasarder au milieu desmontagn.es flottantes de g laces et des tempêtes horribles de l’Océan arctique , et qui, effrayé par la masse énorme, les mouvemens rapides et la force irrésistible des baleines franches, plus audacieux contre les élémens conjurés que
1. Consultez l’article intitulé : Nomenclature des cétacées , et le tableau général des ordres, genres et espèces de ces animaux.
2. Delphinapterus béluga; marsouin blanc; xviltfisch ; balænaalbicans ; delphinus leucas, Linné, édit, de Gmelin ; delphinus rostro conico obtaso , deorsum inclinato , pinnâ dorsali nullâ, Pulias, It. 3. pag. 84, tab. 4? dauphin béluga, Bonnaterre , plançhes de l’Encyclopédie méthodique ; delphinus pinnâ in dorso nullâ, Brisson, Regn. anim., p. 374., n° 5; béluga , Fermant. Quadr. pag. 357; bieluga , Steller , Kamtschatka t page 10G ; xvilfisch oder xvcissfisch , Anderson ; Ll., p. 25'1; xveisfisch , Cranz , Groenland, j>. 150; iffüll. Prodrom. Zoolog. Dan., pag. 50; Dih- Fabric. Faim. Groenland, pag. 50.
contre ces colosses, ne bravoient encore que très-rarement leurs armes et leur puissance.
On a trouvé que le béluga avoit quelques rapports avec ces baleines, par le défaut de nageoire dorsale et par la présence d’une saillie peu sensible, longitudinale, à demi calleuse , et placée sur sa partie supérieure ; mais par combien d’autres traits n’en est-il pas séparé !
11 ne parvient que très rarement à une longueur de plus de six ou sept mètres. Sa tête ne forme pas le tiers ou la moitié de l’ensemble du cétacée, comme celle de la baleine franche, des cachalots, des physales , des physétères : elle est petite et allongée. La partie antérieure du corps représente un cône , dont la base , située vers les pectorales, est appuyée contre celle d’un autre cône beaucoup plus long, et que composent Je reste du corps et la queue.
Les nageoires pectorales sont larges , épaisses et ovales; et les plus longs des doigts cachés sous leur enveloppe ont cinq articulations.
Le museau s’allonge et s’arrondit pardevant.
L’œil est petit, rond, saillant et bleuâtre.
Le dessus de la partie antérieure de la tôle propicmc-nt dite montre une protubérance au milieu de laquelle on voit l’orifice
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commun de deux évents; et la direction de cct orifice est telle, suivant quelques obsenateurs. que l’eau de la mer, rejetée par les évents, au lieu d’être lancée en avant, comme par les cachalots, ou verticalement, comme par plusieurs autres cétacées , est chassée un peu en arrière.
On découvre derrière l’œil l’orifice extérieur du canal auditif ; mais il est presque imperceptible.
L’ouverture de la gueule paroît petite à proportion de la longueur du delphinaptère : elle n’est pas située au-dessous de la tète , comme dans les cachalots, les physales et les physétères, mais à l’extrémité du museau.
La mâchoire inférieure avance presque autant que celle d’en-haut. Chaque côté de cette mâchoire est garni de dents au nombre de neuf, petites, émoussées à leur sommet, éloignées les unes des autres, inégales, et d'autant plus courtes qu’elles sont plus près du bout du museau.
Neuf dents un peu moins obtuses, un peu recourbées, mais d’ailleurs semblables à celles que nous venons de décrire, garnissent chaque côté de la mâchoire supérieure.
La langue est attachée à la mâchoire d’en-bas.
Le béluga se nourrit de pleuronectes solos, d’holocentres norv égiens, de plusieurs gades, particulièrement d’églefins et de morues. Il les cherche avec constance, les poursuit avec ardeur, les avale avec avidité ; et comme son gosier est très-étroit, il court souvent le danger d’être suffoqué par une proie trop volumineuse ou trop abondante.
Ces alimens substantiels et copieux donnent à sa chair une teinte vermeille et rougeâtre.
La graisse qui la recouvre a près d’un décimètre d’épaisseur; mais elle est si molle, que souvent elle ne peut pas retenir le harpon. La peau, qui est très-douce, trèsunie, est d’ailleurs déchirée facilement par cet instrument , quoique onctueuse, et épaisse quelquefois de deux ou trois centimètres.
Aussi ne cherche-t-on presque plus à prendre des bélugas ; mais on les voit avec joie paroîlre sur la surface des mers, parce que quelques pêcheurs, oubliant que la nourriture de ces célacées est très-différente de celle des baleines franches, ont accrédité l’opinion que ces baleines et ces delphinaptètres fréquentent les memes parages, dans les mêmes saisons, pour trouver
les mêmes alimens, et par conséquent annoncent l’approche les uns des autres.
Au reste, comment, au milieu des ennuis d’une longue navigation , ne verroiton pas avec plaisir les vastes solitudes de l’océan animées par l’apparition de cétacées remarquables dans leurs dimensions, sveltes dans leurs proportions , agiles dans leurs mouvemens, rapides dans leur natation , réunis en grandes troupes, montrant de l’attachement pour leurs semblables, familiers même avec les pêclmurs, s’approchant avec confiance des vaisseaux, leur composant une sorte de cortège, se jouant avec confiance autour de leurs chaloupes, et se livrant presque sans cesse et sans aucure crainte à de vives évolutions, a des combats simulés, à de joyeux ébats?
Leursnuancessont d’ailleurs si agréables!
Leur couleur est blanchâtre; des taches brunes et d’autres taches bleuâtres sont répandues sur ce fond gracieux pendant que les bélugas ne sont pas très-âges. Plus jeunes encore, ils offrent un plus grand nomlire de teintes foncées ou mêlées de bleu; et l’on a écrit que, très-peu de temps après leur naissance, presque toute leur surface est bleuâtre.
Des fœtus arrachés du ventre de leur mère ont paru d’une couleur verte.
La femelle ne porte ordinairement qu’un petit à la fois.
Ce delphinaptère, parvenu à la lumière , ne quitte sa mère que très-tard. 11 nage bientôt à ses côtés, plonge avec elle, revient avec elle respirer l’air de l’atmosphère , suit tous ses mouvemens, imite toutes ses actions, et suce un lait trèsblanc. de deux mamelles très-voisines de l’organe de la génération.
On a joui de ce spectacle agréable et touchant d’un attachement mutuel, d’une affection vive et d’une tendresse attentive , dans l’Océan glacial arctique et dans l’Océan atlantique septentrional, particuliérement dans le détroit de Davis.
On a écrit que , pendant les Divers rigoureux, les bélugas quittent la haute mer et les plages gelées, pour chercher des baies que les glaces n’aient pas envahies; mais ce qui est plus digne d’attention, c’est qu’on a vu de ces delphinaptères remonter dans des fleuves.
Notre célèbre confrère M. Pallas , qui a répandu de si grandes lumières sur toutes les branches de l’histoire naturelle, est un des savons qui nous ont le plus éclairés au sujet du béluga.
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LE DELPHINAPTÈRE SÉNÉ- DETTE
Cf, cétacée devient très-grand, suivant Rondelet. Sa gueule e?t vaste , ses dents sont aiguës; on en voit neuf de chaque côté de la mâchoire supérieure; et chacun des côtés de la mâchoire d’en-bas , qui est pres-
1 . Dctphinaplerus senedetia ; mular; souffleur ; pcis mular, dans les départemens méridionaux de France ; sénedette ; dans plusieurs autres déparlemens ; capidolio, en Italie ; physeter, par les Grecs, suivant Rondelet; mular ou sénedette , Rondelet, Histoire des poissons, première partie, liv. 16, chap. 10, édition de Lyon ,1558.
que aussi avancée que celle d’en-haut, en présente au moins huit. La langue est grande et charnue. L’orilice auquel aboutissent les deux évents est situé presque audessus des yeux, mais un peu plus près du museau, qui est allongé et pointu.
Cet orifice a plus de largeur que celui de plusieurs autres cétacées ; et le sénedette fait jaillir par cette ouverture une grande quantité d’eau.
Le corps et la queue forment un cône très-long. Les pectorales sont larges, et leur longueur égale celle de l’ouverture de la bouche.
Il paroît que le sénedette a été vu dans l’Océan et dans la Méditerranée.
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L E S D A U P H I IS S
LE DAUPHIN VULGAIRE »
Quel objet a dû frapper l’imagination plus que le dauphin? Lorsque l’homme parcourt le vaste domaine que son génie a
1. Jetez lesyeux sur l’article de cet ouvrage qui est intitulé : Nomenclature des cétacées , et sur le tableau des ordres, des genres et des espèces de ces animaux , qui est à la tête de cette 11 Gloire.
2. Delphinus vulgaris , bec d’oie, simon , camus , delfino , en Italie; tumberello , par les Italiens; dolphin , meersclnvein, tummler , en Allemagne ; delfm, en Pologne ; marsoin, en Danemarck ; springen, en Norvège ; huyscr , Lof rang , leipter, en Lalande; dolphin iuymebaar , en Hollande; dolphin , grampus, poipiisse, en Angleterre ; dclphinus delphis , Linné, édition de Gmelin ; le dauphin, Bonnaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; delphinus corpore oblongo subtereli , rostro attenuato acuta , Arledi , gcn. 7 G , syn. 105 ;
delphis , Schneider, Pétri Arledi Synonymia
græca et latina , emendata , aucta atque illustrata , etc., pag. 149 ; OoîApt;, Aristot. lib. I , cap. 5 ; lib. 2, cap. 13; lib. 3, cap. 1, 7 ; lib. L\ , cap. 8, 9 et 10; lib. 5, cap. 5; lib. 8, cap. 2, 13; iib. 9, cap. 48; et part. lib. 4, cap. 13; ici. Àthen. lib. 7, p. 282, et lib. 8, p. 353; A 3/©tv, Ælian, lib. 1 , cap. 18 ; 2, cap. 6; lib. 6, cap. ! 5; lib. 8, cap. 3 ; lib, 10, cap. 8 ; lib. 11, cap. 11 ; et lib. 12, cap. G, 45; A ïvà;, Oppian, lib. 1, p. 15, 22, 25 ; et lib. 2 ; delphinus , Plin. lib. 9, cap. 7, 8; lib. 11, cap. 37 ; et lib. 32, cap. 11 ; id. VYotton , lib. 8, cap. 194, fol, 171, h- id.
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conquis , il trouve le dauphin sur la surface de toutes les mers; il le rencontre et dans les climats heureux des zones tempérées , et sous le ciel brûlant des mers équatoriales , et dans les horribles vallées qui séparent ces énormes montagnes de glaces et que le temps élève sur la surface de l’Océan polaire comme autant de monumens funéraires de la Nature qui y ex-
Gesner, pag. 319 ; et (germ. ) fol. 92, 93, a ; id. Jonslon , lib. 5, cap. 2 , a 4 , pag* 218, tab. 43, fig. 2, 3, 4 Thaumat, pag. 414 delphinus prior, Aldrovand. Gel. cap. 7, pag. 701, 703, 704, delphinus antiquorum, Raj. pag 12 ; id. Willughby , pag. 28 , tab. A 1 , fig. 1; dolphin, Solin, Polyhistor , cap. 18 ; id. Ambros. Hexam. lib. 5, cap. 2, 3 : id. C. Figul. fol. 5 , a-b ; delphinus pinnâ in dorso and, dentibus acutis, rostro longo acuto; Brisson. Reg. anim. pag. 3G9 , n‘ 1 ; delphinus, Bellon , Aquatil , pap. 7; dauphin. Rondelet, première partie, liv. 16, ch. 5. (édit, de Lyon , 1558) ; delphinus, Mas. Wormian , pag. 288 ; id. Charlet. Exerc. pisc. pag. 47 ; delphinus, Rzaezyns. Toi. auct. p. 23S; id Klein , Mise. pisc. 2, pag. 24 ; tab. 3, fig. A ; porcus marinus, Siibbald , Sont. an. pag. 23 ; delphin, Anderson, ici. Isl. p.254; Granz, Grocnl. pag. 152 ; Oth. Fabric. Faim. Groenland , pag. 4; Midi. Zoolog. Dan. Prodrom. pag. 7, n° 55; dauphin proprement dit, R. R. Gastel , édition de Bloch ; dauphin, Val mont de Bomare, Dictionnaire d’histoire naturelle; delphinus corpore tereti conico elongato, rostro stoloide, Coramerson, manuscrits adressés à Buffon, qui nous les remit lorsqu'il nous engagea à continuer l’Histoir§ naturelle , et cités dans l'histoire des poissons.
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pire : partout iï le voit, léger dans ses mouvemens , rapide dans sa natation, étonnant dans scs bonds, se plaire autour de lui , charnier par ses évolutions vives et folâtres l’ennui clés calmes prolongés , animer les immenses solitudes de l’océan, disparaître comme l’éclair, s’échapper comme l’oiseau qui fend l’air, reparoître, s’enfuir, se montrer de nouveau , se jouer avec les Ilots agités, braver les tempêtes , et ne redouter ni les élémens, ni la distance, ni les tyrans des mers.
Revenu dans ces retraites paisibles que son goût s’est plu à orner, il jouit encore de l’image du dauphin que la main des arts a tracée sur les chefs-d’œuvre qu’elle a créés ; il en parcourt la touchante histoire dans les productions immortelles que le génie de la poésie présente à son esprit et à son cœur ; et lorsque, dans le silence d’une nuit paisible , dans ces momens de calme et de mélancolie où la méditation et de tendres souvenirs donnent tant de force à tout ce que son ame éprouve , il laisse errer sa pensée de la terre vers le ciel , et qu’il lève les yeux vers la voûte éthérée , il voit encore cette même image du dauphin briller parmi les étoiles.
Cet objet, cependant, si propre à séduire l’imagination de l’homme , est en partie l’ouvrage de cette imagination : elle l’a créé pour les arts et pour le firmament. Mais ce n’est pas la terreur qui lui a donné un nouvel être, comme elle a enfanté le redoutable dragon , la terrible chimère , et tant de monstres fantastiques, l’effroi de l’enfance, de la foiblesse et de la crédulité ; c’est la reconnoissance qui lui a donné une nouvelle vie. Aussi n’a-t-elle fait que l’embellir , le rendre plus aimable, le diviniser pour des bienfaits , et montrer dans toute sa force et dans toute sa pureté l’influence de cet esprit des Grecs, pour lesquels la nature étoit si riante, pour lesquels et la terre* et les airs, et la mer et les fleuves, et les monts couverts de bois, et les vallons fleuris , se peuploient de jeux voluptueux , de plaisirs variés, de divinités indulgentes, d’amours inspirateurs. Le génie d’Odin ou celui d’Ossian ne l’a pas conçu au milieu des noirs frimas des contrées polaires; et si le dauphin de la Nature appartient à tous les climats , celui des poètes n’appartient qu’à la Grèce.
Mais, avant de nous transporter sur ces rivages fortunés, et de rappeler les traits de ce dauphin poétique, voyons de près celui -des navigateurs ; la fable a des diar-
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mes bien doux ; mais quels attraits sont audessus de ceux de la vérité ?
Les formes générales du dauphin vulgaire sont plus agréables à la vue que celles de presque tous les autres cétacées ; ses proportions sont ftioins éloignées de celles que nous regardons comme le type de la beauté. Sa tète, par exemple, montre, avec les autres parties de ce cétacée, des rapports de dimension beaucoup plus analogues à ceux qui nous ont charmés dans les animaux que nous croyons les plus favorisés par la Nature. Son ensemble est comme composé de deux cônes allongés presque égaux, et dont les bases sont appliquées l’une contre l’autre. La tête forme l’extrémité du cône antérieur ; aucun enfoncement ne la sépare du corps proprement dit, et ne sert à la faire reconnoître ; mais elle se termine par un museau trésdistinct du crâne , très-avancé , très-aplati de haut en bas , arrondi dans son contour de manière à présenter l’image d’une portion cl’ovale , marqué à son origine par une sorte de pli, et comparé par plusieurs auteurs à un énorme bec d’oie ou de cygne , dont ils lui ont même donné le nom.
Les deux mâchoires composent ce museau; et comme elles sont aussi avancées ou presque aussi avancées l’une que l’autre , il est évident que l’ouverture cle la bouche n’est pas placée au-dessous de la tête, comme dans les cachalots , les physales et les physétères. Cette ouverture a d’ailleurs une longueur égale au neuvième ou même au huitième de la longueur totale du dauphin. On voit à chaque mâchoire une rangée de dents un peu renflées, pointues, et placées de manière que lorsque la bouche se ferme, celles d’ en-bas entrent dans les interstices qui séparent celles d’enhaut, qu’elles reçoivent dans leurs intervalles; et la gueule est close très-exactement.
Le nombre de ces dents peut varier, suivant l’âge ou suivant le sexe. Des naturalistes n’en ont compté que quarante-deux à la mâchoire d’en -haut, et trente - huit à celle d’en-bas. Le professeur Bonnaterre en a trouvé quarante-sept à chaque mâchoire d’un individu placé dans le cabinet de l’école vétérinaire d’Alfort. Klein a écrit qu’un dauphin observé par lui en avoit quatre-vingt-seize à la mâchoire supérieure, et quatre-vingt-douze à l’inférieure.
La langue du dauphin , un peu plus mobile que celle de quelques autres cétacées, est charnue, bonne à manger, et, suivant
Rondelet, assez agréable au goût. Elle ne présente aucune de ces papilles qu’on a nommées coniques , et qu’on trouve sur celle de l’homme et de presque tous les mammifères; mais elle est parsemée , surtout vers le gosier, d’éminences très-petites , percées chacune d’un petit trou. A sa hase sont quatre fentes, placées à peu près comme le sont les glandes à calice que l’on voit sur la langue du plus grand nombre des mammifères, ainsi que sur celle de l’homme. Sa pointe est découpée en lanières très- étroites , très-courtes et obtuses *.
Les évents, dont il paroît que Rondelet connoissoitdéjà la forme, lavalvulve intérieure et la véritable position, se réunissent dans une seule ouverture, située à peu près au-dessus des yeux , et qui présente un croissant dont les pointes sont tournées vers le museau. L’œil n’est guère plus élevé que la commissure des lèvres, et n’en est séparé que par un petit intervalle ; la forme de la pupille ressemble un peu à celle d’un cœur ; et si l’on examine l’intérieur de l’organe de la vue , on est frappé par l’éclat que répand le fond de cette membrane à laquelle on a donné le nom de ruyschienne. Ce fond est revêtu d’une sorte de couche d’un jaune doré , comme dans l’ours , le chat et le lion. Peutêtre devroit-on remarquer que cette contexture particulière qui dore ainsi la ruyschienne se trouve et dans le dauphin, dont l’œil , placé le plus souvent au - dessous de la surface de la mer, ne reçoit la lumière qu’au travers du voile formé par une couche d’eau salée plus ou moins trouble et plus ou moins épaisse, et dans les quadrupèdes, dont l’organe de la vue, extrêmement délicat, ne s’ouvre que très-peu lorsqu’ils sont exposés à des rayons lumineux très-nombreux ou très vifs2.
Le canal auditif, cartilagineux, tortueux et mince, se termine à l’extérieur par un orifice des plus étroits.
Le rocher, suspendu par des ligamens, comme dans les autres cétacées, au-dessous d’une voûte formée en grande partie par une extension de l’os occipital , contient un tympan dont la forme est celle d’un enton-
1. Voyez les excellentes Leçons d'anatomie comparée de mon célèbre confrère Cuvier, publiées par l’habile professeur Duméril , tome II, page 690.
2. Consultez ce que nous avons écrit au sujet de 1 la vue de la baleine franche dans l’article de ce » cétacée.
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noir allongé; un marteau dénué de manche, mais garni d’une apophyse antérieure, longue et arquée; un étrier qui, au lieu de deux branches, présente un cône solide, comprimé et percé d’un très-petit trou ; un labyrinthe situé au-dessus de la caisse du tympan ; une lame contournée en spirale pour former le Limaçon , et qu’une fente très-étroite et garnie d’une membrane sépare , dans toute sa longueur , en deux parties , dont la plus voisine de l’axe est trois fois plus large que l’autre ; un petit canal, dont la coupe est ronde , dont les parois sont très-minces , qui suit la courbure spirale de la lame osseuse attachée à l’axe du limaçon, qui augmente de diamètre à mesure que celui des lames diminue, et auquel on trouve un canal analogue dans les ruminons1, et enfin, l’origine de deux larges conduits, nommés improprement aqueducs. et qui, de même que des canaux semblables que l’on voit dans tous les mammifères, font communiquer le labyrinthe de l’oreille avec l’intérieur du crâne, indépendamment des conduits par lesquels passent les nerfs.
Lorsqu’on a jeté les yeux sur tous les détails de l’oreille du dauphin, pourroit-on être surpris de la finesse de son ouïe? et comme les animaux doivent d’autant plus aimer à exercer leurs sens que les organes en sont plus propres à donner des impressions vives ou multipliées, le dauphin doit se plaire et se plaît, en effet, à entendre différons corps sonores. Les tons variés des instrumens de musique ne sont pas même, les seuls qui attirent son attention; on diroit qu’il éprouve aussi quelque plaisir à écouter les sons régulièrement périodiques, quoique monotones et quelquefois même très-désagréables à l’oreille délicate d’un musicien habile , que produit le jeu des pompes et d’autres machines hydrauliques. Un bruit violent et soudain l’effraie cependant. Aristote nous apprend que de son temps les pêcheurs de dauphins entouroient dans leurs barques une troupe de ces cétacées , et produisoient tout d’un coup un grand bruit, qui, rendu plus insupportable pour l’oreille de ces animaux par l’intermédiaire de l’eau salée qui le transmettait et qui étoi t bien plus dense que l’air, leur inspiroit une frayeur si forte, qu’ils se précipitoient vers le rivage et s’échouoienl sur la grève , victimes de leur surprise , de
t . T.rçons d'anatomie comparée de M. Cuvier # toiu. 11 , page /j76.
)eur étourdissement et de leur terreur imprévue et subite.
Cette organisation de l’oreille des dauphins fait aussi qu’ils entendent de loin les sons que peuvent proférer les individus de leur espèce. A la vérité, on a comparé leur voix à une sorte de gémissement sourd ; mais ce mugissement se fortifie par les réflexions qu’il reçoit des rivages de l’océan et de la surface même de la mer, se propage facilement, comme tout effet sonore, par cette immense masse de fluide aqueux, et doit, ainsi qu’ Aristote l’avoit observé , une nouvelle intensité à ce même liquide , dont au moins les couches supérieures le transmettent à l’organe de l’ouïe du dauphin.
D’ailleurs les poumons, d’où sort le fluide producteur des sons que le dauphin fait entendre, offrent un grand volume.
La boîte osseuse dans laquelle sont renfermés les évents, l’orbite de l’œil et la cavité plus reculée et un peu plus élevée que cette orbite, au milieu de laquelle on trouve l’oreille suspendue , est très-petite relativement à la longueur du dauphin. Le crâne est trés-eonvexe.
Les différentes parties de l’épine dorsale, qui s’articule avec cette boite osseuse, présentent des dimensions telles, que Je dos proprement dit n’en forme que le cinquième ou à peu près, et que le cou n’en compose pas le trentième.
Ce cou est donc extrêmement court. Il comprend cependant sept vertèbres, comme celui des autres mammifères; mais de ces sept vertèbres , la seconde ou Yaxis est très-mince , et très-souvent les cinq dernières n’ont pas un millimètre d’épaisseur.
Une si grande brièveté dans le cou expliqueroit seule pourquoi le dauphin ne peut pas imprimer à sa tète des mouvemens bien sensibles, indépendans de ceux du corps; et ce qui ajoute à cette immobilité relative de la tète , c’est que la seconde vertèbre du cou est soudée avec la première ou l’atlas.
Les vertèbres dorsales proprement dites sont au nombre de treize , comme dans plusieurs autres mammifères , et notamment dans le lion, le tigre , le chat, le chien, le renard, Tours maritime, un grand nombre de rongeurs, le cerf, l’antilope, la chèvre, la brebis et le bœuf.
Les autres vertèbres , qui représentent les lombaires, les sacrées et les coccvgiennes ou vertébrés de la queue, sont ordinairement an nombre de cinquante-trois ; !p
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professeur Ronnaterre en a compté cependant soixante -trois dans un squelette de dauphin qui faisoit partie de la collection d’Alfort. Aucon mammifère étranger à la giande tribu des cétacées n’en présente un aussi grand nombre : les quadrupèdes dans lesquels on a reconnu le plus de ces vertèbres lombaires, sacrées et caudales, sont le grand fourmilier, qui néanmoins n’en a que quarante-six, et le phatagin, qui n’en a que cinquante-deux ; et c’est un grand rapport que présentent les cétacées avec les poissons, dorit ils partagent le séjour et la manière de se mouvoir.
Les apophyses supérieures des vertèbres dorsales sont d’autant plus hautes, qu’elles sont plus éloignées du cou; et celles des vertèbres lombaires, sacrées et caudales, sont au contraire d’autant plus basses, qu’on les trouve plus près de l’extrémité de la queue, dont les trois dernières vertèbres sont entièrement dénuées de ces apophyses supérieures ; mais les apophyses des vertèbres qui représentent les lombaires sont les plus élevées, parce qu’elles servent de point d’appui à d’énormes muscles qui s’y attachent, et qui donnent le mouvement à la queue.
Remarquons encore que les douze vertèbres caudales qui précèdent les trois dernières ont, non- seulement des apophyses supérieures, mais des apophyses inférieures, auxquelles s’attachent plusieurs des muscles qui meuvent la nageoire de la queue, et lesquelles ajoutent par conséquent à la force et à la rapidité des mouvemens de cette rame puissante.
Les vertèbres dorsales soutiennent les côtes, dont le nombre est égal de chaque côté à celui de ces vertèbres, et par conséquent de treize.
Le sternum, auquel aboutissent les côtes sterno-vertébrales, improprement appelées vraies côtes , est composé de plusieurs pièces articulées ensemble, et se réunit avec les extrémités des côtes par le moyen de petits os particuliers, très-bien observés parle professeur Bonnaterre.
A une distance assez grande du sternum, et de chaque côté de l’anus, on découvre dans les chairs un os peu étendu , plat et mince , qui, avec son analogue , forme les seuls os du bassin qu’ait le dauphin vulgaire. C’est un foible trait de parenté avec les mammifères qîii ne sont pas dénués, comme les cétacées, d’extrémilés postérieures ; et ces deux petites lames osseuses ont quelque rapport , par leur insertion.
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avec ces petits os nommés ailerons , et qui soutiennent, au-devant de l’anus , les nageoires inférieures des poissons abdominaux.
Auprès de ce même sternum on trouve le diaphragme.
Ce muscle, qui sépare la poitrine du ventre , n’étant pas tout-à*fait vertical , mais un peu incliné en arriére , agrandit par sa position la cavité de la poitrine, du côté de la colonne vertébrale, et laisse plus de place aux poumons volumineux dont nous avons parlé. Organisé de manière à être très-fort , et étant attaché aux muscles abdominaux , qui ont aussi beaucoup de force , parce que plusieurs de leurs fibres sont tendineuses , il facilite les mouvemens par lesquels le dauphin inspire l’air de l’atmosphère , et l’aide à vaincre la résistance qu’oppose à la dilatation de la poitrine et des poumons l’eau de la mer , bien plus dense que le fluide atmosphérique dans lequel sont uniquement plongés la plupart des mammifères.
Au-delà lu diaphragme est un foie volumineux, comme clans presque tous les habitants des eaux.
Les reins sont composés, comme ceux de presque tous les cétacées , d’un trèsgrand nombre de petites glandes de diverses figures , que Rondelet a comparées aux grains de raisin qui composent une grappe.
La chaire est dure, et le plus souvent exhale une odeur désagréable et forte. La graisse qui la recouvre contribue à donner de la mollesse à la peau, qui cependant est épaisse, mais dont la surface est luisante et très-unie.
La pectorale de chaque côté est ovale, placée trés-bas, et séparée de l’œil par un espace à peu près égal à celui qui est entre l’organe de la vue et le bout du museau.
Les os de cette nageoire , ou , pour mieux dire, de ce bras, s’articulent avec une omoplate dont le bord spinal est arrondi et fort grand. L’épine ou éminence longitudinale de cet os de l’épaule est continuée, au-dessus de l’angle huméral, par une lame saillante , qui semble tenir lieu d ’acromion.
Le muscle releveur de cette omoplate s’attache à l’apophyse transverse de la première vertèbre , et s’épanouit par son tendon sur toute la surface extérieure de cette même omoplate. Celui qui répond au grand dentelé ou scapulo costien des quadrupèdes , et dont l’action tend à mouvoir ou à maintenir l’épaule, n’est pas fixé par des
digitations aux vertèbres du cou, commd dans les animaux qui se servent de leurs bras pour marcher.
Le dauphin manque, de même que les carnivores et plusieurs animaux à sabols , du muscle nommé petit pectoral ou dentelé antérieur, ou costocôracoïdien ; mais il présente , à la place , un muscle qui, par une digitation , s’insère sur le sternum , vers l’extrémité intérieure de ce plastron osseux.
Le muscle trapèze , ou cuculaire , ou dorso-susacromien , qui s’attache à l’arcade occipitale, ainsi qu’à l’apophyse supérieure de toutes les vertèbres du cou et du dos . couvre toute l’omoplate , mais est très-mince , pendant que le sterno-masioidien est trés-épais, très-gros, et accompagné d’un second muscle , qui , de l’apophyse mastoïde, va s’insérer sous la tête de l’humérus.
En tout, les muscles paroissent conformés, proportionnés et attachés, de manière à donner à l’épaule de la solidité , ainsi que cela convient à un animal nageur. Par cette organisation, les bras, ou nageoires , ou rames latérales du dauphin , ont un point d’appui plus fixe , et agissent sur l’eau avec plus d’avantage.
Mais si , parmi les muscles qui meuvent V humérus, ou le bras proprement dit , le grand dorsal ou lombo-humérien des quadrupèdes est remplacé, dans le dauphin, par un petit muscle qui s’attache aux côtes par des digitations, et qui est recouvert par la portion dorsale de celui qu’on appelle pannicule charnu ou cutano - hurnérien , les muscles sur-épineux ( sur-scapulo-trochitérien), le sous-épineux (sous-scapulo-tro* chitérien) , le grand-rond (scapulo-humérien), elle petit-rond, sont peu distincts et comme oblitérés.
D’ailleurs, cet humérus, les deux os de l’avant bras qui sont très-comprimés , ceux du carpe dont l'aplatissement est très-grand, les os du métacarpe très-déprimés et soudés ensemble , les deux phalanges trés-aplaties du pouce et du dernier doigt , les huit phalanges semblables du second doigt , les six du troisième et les trois du quatrième , paroissent unis de manière à ne former qu’un seul tout , dont les parties sont presque immobiles les unes relativement aux autres.
Cependant les muscles qui mettent ce tout en mouvement ont une forme, des dimensions et une position telle, que la nageoire qu’il compose peut frapper l’eau
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avec rapidité, et par conséquent avec force.
Mais l’espèce d’inflexibilité de la pectorale , en la rendant un très-bon organe de natation, n’y laisse qu’un toucher bien imparfait.
Le dauphin n’a aucun organe qu’il puisse appliquer aux objets extérieurs, de manière à les embrasser, les palper, les peser, sentir leur poids, leur dureté, les inégalités de leur surface, recevoir enfin des impressions très-distinctes de leur figure et de leurs diverses qualités.
Il peut cependant , dans certaines circonstances, éprouver une partie de ces sensations, en plaçant l’objet qu’il veut toucher entre son corps et la pectorale , en le soutenant sous son bras. D’ailleurs, toute sa surface est couverte d’une peau épaisse, à la vérité , mais molle , et qui , cédant aux impressions des objets , peut transmettre ces impressions aux organes intérieurs de l’animal. Sa queue très flexible peut s’appliquer à une grande partie de la surface de plusieurs de ces objets. On pourroit donc supposer, dansle dauphin, un toucher assez étendu pour qu’on ne fut pas forcé , par la considération de ce sens, à refuser à ce cétacée l’intelligence que plusieurs auteurs anciens et modernes lui ont attribuée.
D’ailleurs, le rapport du poids du cerveau à celui du corps est de 1 à 25 dans quelques dauphins , comme dans plusieurs individus de l’espèce humaine , dans quelques guenons, clans quelques sapajous, pendant que dans le castor il est quelquefois de 1 à 290 , et , dans l’éléphant , de 1 à 500 S
De plus , les célèbres anatomistes et physiologistes, M. Sœmmering et M. Ebel, ont fait voir qu’en général , et tout égal d’ailleurs, plus le diamètre du cerveau, mesuré dans sa plus grande largeur, l’emporte sur celui de la moelle allongée , mesurée à sa base, et plus on doit supposer de prééminence dans l’organe de la réflexion sur celui des sens extérieurs , ou, ce qui est la même chose, attribuer à l’animal une intelligence relevée. Or, le diamètre du cerveau est à celui de la moelle allongée dans l’homme, comme 182 est à 26 ; dans la guenon nommée bonnet chinois, comme 182 est à 43; dans Le chien, comme 182 est à 69, et dans le dauphin , comme 182 est à 141 2.
1 , Leçons d’anatomie comparée de M» Cuvier,
2, Ibid ,
Ajoutons que le cerveau du dauphin présente des circonvolutions nombreuses, et presque aussi profondes que celles du cerveau de l’homme 1 ; et pour achever de donner une idée suffisante de cet organe, disons qu’il a des hémisphères fort épais ; qu’il couvre le cervelet ; qu’il est arrondi de tous les côtés, et presque deux fois plus large que long; qne les éminences ou tubercules nommés testes sont trois fois plus volumineux que ceux auxquels on a donné le nom de nates , et que l’on voit presque toujours plus petits que les testes dans les animaux qui vivent de proie 2 ; et enfin qu’il ressemble au cerveau de l’homme , plus que celui de la plupart des quadrupèdes.
Mais les dimensions et la forme du cerveau du dauphin ne doivent pas seulement rendre plus vraisemblables quelques-unes des conjectures que l’on a formées au sujet de l’intelligence de ce cétacée , elles paroissent prouver aussi une partie de celles auxquelles on s’est livré sur la sensibilité de cet animal. On peut, d’un autre côté, confirmer ces mêmes conjectures par la force de l’odorat du dauphin. Les mammifères les plus sensibles, et particuliérement le chien , jouissent toujours en effet d’un odorat des plus faciles à ébranler; et, malgré la nature et la position particulière du siège de l’odorat dans les cétacées5, on sa voit, dès le temps d’Aristote, que le dauphin distinguoit promptement et de très-loin les impressions des corps odorans 4. Sa chair répand une odeur assez sensible , comme celle du crocodile , de plusieurs autres quadrupèdes ovipares, et de plusieurs autres habitons des eaux ou des rivages, dont l’odorat est très-fin; et cependant toute odeur trop forte ou étrangère à celles auxquelles il peut être accoutumé agit si vivement sur ses nerfs, qu’il en est bientôt fatigué, tourmenté, et même quelquefois fortement incommodé; et Pline rapporte qu’un proconsul d’Afrique ayant essaye de faire parfumer un dauphin qui venoit souvent près du rivage et s’approchoit familièrement des marins, ce cétacée fut pendant quelque temps comme assoupi et privé de ses sens, s’éloigna promptement ensuite , et ne reparut qu’au bout de plusieurs jours 5.
Pline , Histoire du monde, liv. IX, chap
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Faisons encore observer que la sensibilité d’un animal s’accroît par le nombre des sensations qu’il reçoit , et que ce nombre est, tout égal d’ailleurs, d’autant plus grand que l’animal change plus souvent de place , et reçoit par conséquent les impressions d’un nombre plus considérable d’objets étrangers. Or, le dauphin nage très-fréquemment et avec beaucoup de rapidité.
L’instrument qui lui donne cette grande vitesse se compose de sa queue et de la nageoire qui la termine. Cette nageoire est divisée en deux lobes, dont chacun n’est que peu échancré, et dont la longueur est telle , que la largeur de cette caudale égale ordinairement deux neuvièmes de la longueur totale du cétacée. Cette nageoire et la queue elle-même peuvent être mues avec d’autant plus de vigueur, que les muscles puissans qui leur impriment leurs mouvemens variés s’attachent à de hautes apophyses des vertèbres lombaires ; et l’on avoit une si grande idée de leur force prodigieuse, que, suivant Rondelet, un proverbe cornparoit ceux qui se tourmentent pour faire une chose impossible, à ceux qui veulent lier un dauphin par la queue.
C’est en agitant cette rame rapide que le dauphin cingle avec tant de célérité, que les marins l’ont nommé la flèche de la mer. Mon savant et éloquent confrère, M. de Saint-Pierre , membre de l’Institut national, dit, dans la relation de son voyage à l’Ile-de-France ( p. 52), qu’il vit un dauphin caracoler autour du vaisseau, pendant que le bâtiment faisoit un myriamètre par heure ; et Pline a écrit que le dauphin alloit plus vite qu’un oiseau et qu’un trait lancé par une machine puissante.
La dorsale de ce cétacée n’ajoute pas à sa vitesse ; mais elle peut l’aider à diriger ses mouvemens \ La hauteur de cette nageoire, mesurée le long de sa courbure, est communément d’un sixième de la longueur totale du dauphin, et sa longueur d’un neuvième. Elle présente une échancrure à son bord postérieur, et une inflexion en arrière à son sommet.
Elle est située au-dessus des seize vertèbres qui viennent immédiatement après les vertèbres dorsales ; et l’on trouve dans sa
Que l’on veuille bien rappeler ce que nous
avons dit dans l’article de la baleine franche , au
sujet de la natation de ce cétacée.
base une rangée longitudinale de petits o£ allongés, plus gros par le bas que par le haut, un peu cournés en arrière, cachés dans les muscles, et dont chacun, répondant à une vertèbre sans y être attaché , représente un de ces osselets ou ailerons auxquels nous avons vu que tenoient les rayons des nageoires des poissons *.
Mais il ne suffit pas de faire observer la célérité de la natation du dauphin : remarquons encore la fréquence de ses évolutions. Elles sont séparées par des intervalles si courts , qu’on penseroit que le repos lui est absolument inconnu; et les différentes impulsions qu’il se donne se succèdent avec tant de rapidité et produisent une si grande accélération de mouvement , que , d’après Aristote , Pline , Rondelet , et d’autres auteurs , il s’élance quelquefois assez haut au-dessus de la surface de la mer pour sauter par-dessus les mâts des petits bâtimens. Aristote parle même de la manière dont ils courbent avec force leur corps , bandent , pour ainsi dire , leur queue comme un arc très-grand et trèspuissant , et, la détendant ensuite contre les couches d’eau inférieures avec la promptitude de l’éclair, jaillissent en quelque sorte comme la flèche de cet arc, et nous présentent un emploi de moyens et des effets semblables à ceux que nous ont offerts les saumons et d’autres poissons qui franchissent, en remontant dans les fleuves, des digues très-élevées 1 2 *.
C’est par un mécanisme semblable que le dauphin se précipite sur le rivage , lorsque, poursuivant une proie qui lui échappe, il se livre à des élans trop impétueux qui l’emportent au-delà du but, ou lorsque, tourmenté par des insectes 5 qui pénètrent dans les replis de sa peau et s’y attachant aux endroits les plus sensibles, il devient furieux , comme le lion sur lequel s’acharne la mouche du désert, et, aveuglé par sa propre rage, se tourne , se retourne , bondit et se précipite au hasard.
Lorsqu’il s’est jeté sur le rivage à une trop grande distance de l’eau pour que ses efforts puissent l’y ramener, il meurt au bout d’un temps plus ou moins long , comme les autres célacées repoussés de la mer, et lancés sur la côte par la tempête
1. Histoire naturelle des poissons. Discours sur la nature de ces animaux.
2. Histoire naturelle des poissons. — Histoire du salmone saumon.
Rondelet , article du dauphin
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ou par toute autre puissance. L’impossibilité de pourvoir à leur nourriture , les contusions et les blessures produites par la force du choc qu’ils éprouvent en tombant violemment sur le rivage , un dessèchement subit dans plusieurs de leurs organes, et plusieurs autres causes , concourent alors à terminer leur vie ; mais il ne faut pas croire, avec les anciens naturalistes, que l’altération de leurs évents, dont l’orifice se desséche, se resserre et se ferme , leur donne seule la mort, puisqu’ils peuvent, lorsqu’ils sont hors de l’eau , respirer Irèslibrement par l’ouverture de leur gueule.
Le dauphin est d’autant moins gêné dans ses bonds et dans ses circonvolutions, que son plus grand diamètre n’est que le cinquième ou à peu près de sa longueur totale, et n’en est très-souvent que le sixième pendant la jeunesse de l’animal.
Au reste, cette longueur totale n’excède guère Rois mètres et un tiers.
Vers le milieu de cette longueur, en li e le nombril et l’anus , est placée la verge du mâle , qui est aplatie , et dont on n’aperçoit ordinairement à l’extérieur que l’extrémité du gland. Il paroît que lorsqu’il s’accouple avec sa femelle , ils se tiennent dans une position plus ou moins voisine de la verticale, et tournés l’un vers l’autre.
La durée de la gestation est de dix mois, suivant Aristote ; le plus souvent la femelle met bas pendant l’été ; ce qui prouve que l’accouplement a lieu au commencement de l’automne, lorsque les dauphins ont reçu toute l’influence de la saison vivifiante.
La femelle ne donne le jour qu’à un ou deux petits ; elle les allaite avec soin , les porte sous ses bras pendant qu’ils sont encore languissans ou foibles, les exerce à nager, joue avec eux , les défemUavec courage , ne s’en sépare pas même lorsqu’ils n’ont plus besoin de son secours, se plaît à leur côté , les accompagne par affection , et les suit avec conslance , quoique déjà leur développement soit très-avancé.
Leur croissance est prompte : à dix ans, ils ont souvent atteint toute leur longueur. Il ne faut pas croire cependant que trente ans soient le terme de leur vie , comme plusieurs auteurs l’ont répété d’après Aristote. St l’on rappelle ce que nous avons dit de la longueur de la vie de la baleine franche, on pensera facilement avec d’autres auteurs que le dauphin doit vivre trésïong-temps, el vraisemblablement plus d’un siècle.
Mais ce n’est pas seulement la mère et les dauphins auxquels elle a donné le jour, qui paroissent réunis par les liens d’une affection mutuelle et durable : le mâle passe, dit-on, la plus grande partie de sa vie auprès de sa femelle ; il en est le gardien constant et le défenseur fidèle. Ou a même toujours pensé que tous les dauphins en général étoient retenus par un sentiment assez vif auprès de leurs compagnons. On raconte , dit Aristote, qu’un dauphin ayant été pris sur un rivage de la Carie, un grand nombre de célacées de la même espèce s’approchèrent du port, elne regagnèrent la pleine mer que lorsqu’on eut délivré le captif qu’on leur avoit ravi.
Lorsque les dauphins nagent en troupe nombreuse, ils présentent souvent une sorte d’ordre : ils forment des rangs réguliers; ils s’avancent quelquefois sur une ligne, comme disposés en ordre de bataille ; et si quelqu’un d’eux l’emporte sur les autres par sa force ou par son audace , il précède ses compagnons, parce qu’il nage avec moins de précaution et plus de vitesse ; il paroît comme leur chef ou leur conducteur, et fréquemment il en reçoit le nom des pêcheurs ou des autres marins.
Mais les animaux de leur espèce ne sont pas les seuls êtres sensibles pour lesquels ils paroissent concevoir de l’affection ; ils se familiarisent du moins avec l’homme. Pline a écrit qu’en Barbarie, auprès de la ville de Hippo Dyarr/iite , un dauphin s’avançoit sans crainte vers le rivage , venoit recevoir sa nourriture de la main de celui qui vouloit la lui donner, s’approchoil de ceux qui se haignoient, se livroit autour d’eux à divers mouvemens d’une gaieté très-vive, soulfroit qu’ils montassent sur son dos . se îaissoit même diriger avec docilité, et obéissoit avec autant de célérité que de précision U Quelque exagération qu’il y ait dans ces faits , et quand même on ne devroit supposer, dans le penchant qui entraîne souvent les dauphins autour des vaisseaux , que le désir d’apaiser avec plus de facilité une faim quelquefois trèspressante, on ne peut pas douter qu’ils ne se rassemblent autour des bâtimens, et qu’avec tous les signes de la confiance et d’une sorte dé satisfaction , ils ne s’agitent , se courbent, se replient, s’élancent au-dessus de l’eau , pirouettent , retombent , bondissent. et s’élancent de nouveau pour pirouetter, tomber, bondir et s’élever en-
Pluie, liv. IX, chap
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core. Cotte succession ou plutôt cette perpétuité de mouvemens vient de la bonne porportion de leurs muscles et de l’activité de leur système nerveux.
INe perdons jamais de vue une grande mérité. Lorsque les animaux qui ne sont pas retenus, comme l’homme, par des idées morales, ne sont pas arrêtés par la crainte , ils font tout ce qu’ils peuvent faire, et ils agissent aussi long-temps qu’ils peuvent agir. Aucune force n’est inerte dans la Nature. Toutes les causes y tendent sans cesse à produire dans toute leur étendue tous les effets qu’elles peuvent faire naître. Celte sorte d’etïort perpétuel , qui se confond avec l’attraction universelle, est la base du principe suivant. Un elfet est toujours le plus grand qu’il puisse dépendre de sa cause , ou, ce qui est la même chose, la cause d’un phénomène est toujours la plus foible possible; et cette expression n’est que la traduction de celle par laquelle notre illustre collègue et ami Lagrange a fait connoîlre son admirable principe de la plus petite action.
Au reste , ces mouvemens si souvent renouvelés que présentent les dauphins, ces bonds , ces sauts, ces circonvolutions , ces manœuvres, ces signes de force, de légèreté, et de l’adresse que la répétition des mêmes actes donne nécessairement , forment une sorte de spectacle d’autant plus agréable pour des navigateurs fatigués depuis long-temps de l’immense solitude et de la triste uniformité des mers , que la couleur des dauphins vulgaires est agréable à la vue. Cette couleur est ordinairement bleuâtre ou noirâtre, tant que l’animal est en vie et dans l’eau; mais elle est souvent relevée par la blancheur du ventre et celle de la poitrine.
Achevons cependant de montrer toutes les nuances que l’on a cru remarquer dans les affections de ces animaux. Les anciens ont prétendu que la familiarité de ces cctacées étoit plus grande avec les enfans qu’avec l’homme avancé en âge. Mécénas- Fabius et Flavius- Aifrns ont écrit dans leurs chroniques, suivant Pline, qu’un dauphin qui a voit pénétré dans le lac Lucrin recevoit tous les jours du pain que lui donnoit un jeune enfant, qu’il accouroit à sa voix, qu’il le portoit sur son dos, et que l’enfant ayant péri, le dauphin , qui ne revit plus son jeune ami , mourut bientôt de chagrin. Le naturaliste romain ajoute des faits semblables arrivés sous Alexandre de Macédoine, ou racontés par Egésidéme et
par Théophraste. Les anciens, enfin, n’ont pas balancé à supposer dans les dauphins pour les jeunes gens, avec lesquels ils pouvoient jouer plus facilement qu’avec des hommes laits, une sensibilité , une affection et une constance presque semblables à celles dont le chien nous donne des exemples si toucha ns.
Ces cétacées, que l’on a voulu représenter comme susceptibles d’un attachement si vif et si durable, sont néanmoins des animaux carnassiers. Mais n’oublions pas que le chien, ce compagnon de l’homme, si tendre , si fidèle et si dévoué, est aussi un animal de proie ; et qu’entre le loup féroce et le doux épagneul, il n’y a d’autre différence que les eifets de l’art et de la domesticité.
Les dauphins se nourrissent donc de substances animales : ils recherchent particuliérement les poissons; ils préfèrent les morues, les églefins, les persèques, les pleuronecles ; ils poursuivent les troupes nombreuses de muges jusqu’auprès des filets des pêcheurs; et, à causse de cette sorte de familiarité hardie, ils ont été considérés comme les auxiliaires de ces marins , dont ils ne vouloienl cependant qu’enlever ou partager la proie.
Pline et quelques autres auteurs anciens ont cru que les dauphins ne pouvoient rien saisir avec leur gueule qu’en se retournant et se renversant presque sur leur dos ; mais ils n’ont eu cette opinion que parce qu’ils ont souvent confondu ces cétacées avec des squales, des acipcnsércs, ou quelques autres grands poissons.
Les dauphins peuvent chercher la nourriture qui leur est nécessaire plus facilement que plusieurs autres habitons des mers : aucun climat ne leur est contraire.
On les a vus non-seulement dans l’Océan atlantique septentrional, mais encore dans le grand Océan équinoxial, auprès des côtes de la Chine, près des rivages de l’Amérique méridionale , dans les mers qui baignent l’Afrique, dans toutes les grandes méditerranées, dans celle particulièrement qui arrose et l’Afrique et l’Asie et l’Europe.
Il est des saisons où ils paroissent préférer la pleine mer au voisinage des côtes. On a remarqué 1 qu’ordinairement ils voguoient contre le vent; et cette habitude, si elle étoit bien constatée , ne proviendroit-
1. Dora bernotlv , Histoire d’un voyage aux ii-vs Maloaines., tome 1, pag. 97 cl suivantes.
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elle pas du besoin et du désir qu’ont ccs animaux d’être avertis plus facilement, par les émanations odorantes que le vent apporte à l’organe de leur odorat, de la présence des objets qu’ils redoutent ou qu’ils recherchent ?
On a dit qu’ils bondîssoient sur la surface de la mer avec plus de force , de fréquence et d’agilité , lorsque la tempête menaçoit, et même lorsque le vent de voit succéder au calme L Plus on fera de progrès dans la physique , et plus on s’apercevra que l’électricité de l’air est une des plus grandes causes de tous les changemens que l’atmosphère éprouve. Or, tout ce que nous avons déjà dit de l’organisation et des habitudes des dauphins doit nous faire présumer qu’ils doivent être trés-sensibles aux variations de l’électricité atmosphérique.
Nous voyons dans Oppien et dans Elien que les anciens habitans de Bysance et de la Thrace poursuivoient les dauphins avec des tridens attachés à de longues cordes , comme les harpons dont on est armé maintenant pour la pêche des baleines franches et de ces mêmes dauphins. Il est des parages où ces derniers cétacées sont assez nombreux pour qu’une grande quantité d’huile soit le produit des recherches dirigées contre ces animaux. On a écrit qu’il fallait compter parmi ces parages les environs des rivages de la Cochinchine.
Les dauphins n’ayant pas besoin d’eau pour respirer, et ne pouvant même respirer que dans l’air, il n’est pas surprenant qu’on puisse les conserver très-long-temps hors de l’eau, sans leur faire perdre la vie.
Ces cétacées ayant pu être facilement observés, et ayant toujours excité la curiosité du vulgaire, l’intérêt des marins, l’attention de l’observateur, on a remarqué facilement tou les leurs propriétés, tous leurs attributs, tous leurs traits distinctifs; et voilà pourquoi plusieurs naturalistes ont cru devoir compter dans l’espèce que nous décrivons des variétés plus ou moins constantes. On a distingué les dauphins d’un brun livide 1 ; ceux qui ont le dos noirâtre , avec les côtés et le ventre d’un gris de perle moucheté de noir; ceux dont la couleur est d’un gris plus ou moins foncé ; et enfin ceux dont toute la surface est d’un blanc éclatant comme celui de la neige.
1. Voyez le Voyage à l’Ilc-tle-France, de mon célèbre confrère M. de Saint-Pierre.
2. Notes manuscrites de Commerson , remises à Buffon , qui dans le temps a bien voulu me les communiquer.
Mais nous venons devoir le dauphin clc la Nature; voyons celui des poêles. Suspendons un moment l’histoire de la puissance qui crée, et jetons les yeux sur les arts qui embellissent.
Nous voici dans l’empire de l’imagination ; la raison éclairée qu’elle charme , mais qu’elle n’aveugle ni ne séduit, saura distinguer, dans le tableau que nous allons essayer de présenter, la vérité parée des voiles brillans de la fable.
Les anciens habitans des rives fortunées de la Grèce connoissoient bien le dauphin ; mais la vivacité de leur génie poétique ne leur a pas permis de le peindre tel qu’il est ; leur morale religieuse a eu besoin de le métamorphoser et d’en faire un de ses types. Et d’ailleurs, la conception d’objets chimériques leur étoit aussi nécessaire que le mouvement l’est au dauphin. L’esprit, comme le corps , use de toutes ses forces, lorsqu’aucun obstacle ne l’arrête ; et les imaginations ardentes n’ont pas besoin des sentimens profonds ni des idées lugubres que fait naître un climat horrible , pour inventer des causes fantastiques, pour produire des êtres surnaturels, pour enfanter des dieux. Le plus beau ciel a ses orages ; le rivage le plus riant a sa mélancolie. Les champs thessaliens, ceux de l’Attique et du Péloponnèse, n’ont point inspiré cette terreur sacrée , ces noirs pressentimens , ces tristes souvenirs qui ont élevé le trône d’une sombre mythologie au milieu de palais de nuages et de fantômes vaporeux, au-dessus des promontoires menaçans, des lacs brumeux et des froides forêts de la valeureuse Calédonie ou de l’héroïque Hibernie ; mais la vallée de Tempé, les pentes fleuries de l’Hymèts, les rives de l’Eurotas, les bois mystérieux de Delphes, et les heureuses Cyclades, ont ému la sensibilité des Grecs par tout ce que la Nature peut offrir de contrastes pittoresques, de paysages romantiques, de tableaux majestueux, de scènes gracieuses, de monts verdoyans, de retraites fortunées, d’images attendrissantes, d’objets touchans, tristes, funèbres même , et cependant remplis de douceur et de charme. Les bosquets de l’Arcadie ombrageoient des tombeaux; et les tombeaux étaient cachés sous des tiges de roses.
La mythologie grecque, variée et immense comme la belle Nature dont elle a reçu le jour, a du soumettre tous les êtres à sa puissance.
Auroit-elle pu dès-lors ne pas étendre
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son influence magique jusque sur le dauphin ? mais si elle a changé ses qualités , elle n’a pas altéré ses formes. Ce n’est pas la mythologie qui a dénaturé ses traits; ils ont été métamorphosés par l’art de la sculpture encore dans son enfance , bientôt après la fin de ces temps fameux auquels la Grèce a donné le nom d 'héroïques. J’adopte à cet égard l’opinion de mon illustre confrère Visconti , de l’Institut national ; et voici ce que pense à ce sujet ce savant interprète de l’antiquité1.
On adoroit Apollon à Delphes, non-seulement sous le nom de Delphique et de Pythien . mais encore sous celui de Delpkinien ( Delphinios ). On racontoit, pour rendre raison de ce titre, que le dieu s’étoit montré sous la forme d’un dauphin aux Crétois, qu’il avoit obligés d’aborder sur le rivage de Delphes , et qui y avoient fondé l’oracle le plus révéré du monde connu des Grecs. Cette fable n'a eu peut-être d’autre origine que la ressemblance du nom de Delphes avec celui du Dauphin ( dolphin ); mais elle est de la plus, haute antiquité, et on en lit les détails dans l’hymne à l’honneur d’Apollon que l’on attribue à Homère. M. Visconti regarde comme certain que Y Apollon delphinius , adoré à Delphes, avoit des dauphins pour symboles. Des figures de dauphins dévoient orner son temple ; et comme les décorations de ce sanctuaire remontoient aux siècles les plus reculés, elles dévoient porter l’empreinte de l’enfance de l’art. Ces figures inexactes, imparfaites, grossières, et si peu semblables à la nature , ont été cependant consacrées par le temps et par la sainteté de l’oracle. Les artistes habiles qui sont venus à l’époque où la sculpture avoit déjà fait des progrès n’ont pas osé corriger ces figures d’après des modèles vivans ; ils se sont contentés d’en embellir le caractère, d’en agrandir les traits, d’en adoucir les contours. La forme bizarre des dauphins clclphiques a passé sur les monumens des anciens, s’est perpétuée sur les productions des peuples modernes; et si aucun des auteurs qui ont décrit le temple de Delphes n’a parlé de ces dauphins sculptés par le ciseau des plus anciens artistes grecs , c’est que ce temple d’Apollon a été pilléplusieurs fois, et que, du temps de Pausanias, il ne restoit aucun des anciens ornemens du sanctuaire.
Les peintres et les sculpteurs modernes
V Lettre de M. Visconti à M. de Lacépède,
ont donc représenté le dauphin, comme les artistes grecs du temps d’Homère , avec la queue relevée, la tète très-grosse, la gueule très-grande, etc. Mais, sous quelques traits qu’il ait été vu , les historiens l’ont célébré, les poètes l’ont chanté, les peuples l’ont consacré à la divinité qu’ils adoroient. On l’a respecté comme cher, non-seulement à Apollon et à Bacchus, mais encore à Neptune, qu’il avoit aidé, suivant une tradition religieuse rapportée par Oppien, à découvrir son Amphitrite lorsque, voulant conserver sa virginité, elle s’étoit enfuie jusque dans l’Atlantique. Ce mêmé Oppien l’a nommé le ministre du Jupiter marin; et le titre de hieros iekthys (poisson sacré) lui a été donné dans la Grèce.
On a répété avec sensibilité l’histoire de Phalante sauvé par un dauphin , après avoir fait naufrage près des côtes de l’Italie. On a honoré le dauphin comme un bienfaiteur de l’homme. On a conservé comme une allégorie touchante, comme un souvenir consolateur pour le génie malheureux, l’aventure d’Arion, qui, menacé de la mort par les féroces matelots du navire sur lequel il étoit monté, se précipita dans la mer, fut accueilli par un dauphin que le doux son de sa lyre avoit attiré, et fut porté jusqu’au port voisin par cet animal attentif, sensible et reconnoissant.
On a nommé barbares et cruels les Thraces et les autres peuples qui donnaient la mort au dauphin.
Toujours en mouvement, il a paru parmi les habitans de l’océan , non-seulement le plus rapide , mais le plus ennemi du repos ; on l’a cru l’emblème du génie qui crée , développe et conserve, parce que son activité soumet le temps, comme son immensité domine sur l’espace ; on l’a proclamé le roi de la mer.
L’attention se portant de plus en plus vers lui, il a partagé avec le cygne 1 l’honneur d’avoir suggéré la forme des premiers navires, par les proportions déliées de son corps si propre à fendre l’eau, et par la position ainsi que par la figure de ses rames si céléres et si puissantes.
Son intelligence et sa sensibilité devenant chaque jour l’objet d’une admiration plus vive , on a voulu leur attribuer une origine merveilleuse : les dauphins ont été des hommes punis par la vengeance céleste , déchus de leur premier état, mais conser-
!. Voyez, l’article du cygne par Buffou*
vant des traits de leur première essence. Bientôt on a rappelé avec plus de force qu’Apollon avoil pris la figure d’un dauphin pour conduire vers les rives de Delphes sa colonie chérie. Neptune, disoit-on, s’étoit changé en dauphin pour enlever Mélantho, comme Jupiter s’étoit métamorphosé en taureau pour enlever Europe. On se représenloit la beauté craintive, mais animée par l’amour, parcourant la surface paisible des mers obéissantes, sur le dos du dauphin -dieu qu’elle avoit soumis à ses charmes. Neptune a été adoré à Sunium , sous la forme de ce dauphin si cher à son amante. Le dauphin a été plus que consacré : il a été divinisé. Sa place a été marquée au rang des dieux; et on a vu le dauphin céleste briller parmi lesconsleîlations.
Ces opinions pures ou altérées ayant régné avec plus ou moins de force dans les différentes contrées dont les fleuves roulent leurs eaux vers le grand bassin de la Méditerranée, est-il surprenant que le dauphin ait été pour tant de peuples le symbole de la mer; qu’on ait représenté l’Amour un dauphin dans une main et des fleurs dans l’autre , pour montrer que son empire s’étend sur la terre et sur l’onde ; que le dauphin entortillé autour d’un trident ait indiqué la liberté du commerce ; que , placé autour d’un trépied, il ait désigné le collège de quinze prêtres qui desservoient à Rome le temple d’Apollon; que, caressé par Neptune, il ait été le signe de la tranquillité des flots et du salut des navigateurs ; que, disposé autour d’une ancre, ou mis audessus d’un bœuf à face humaine, il ait été le signe hiéroglyphique de ce mélange de vitesse et de lenteur dans lequel on a fait consister la prudence, et qu’il ait exprimé cette maxime favorite d’Auguste : Hâtetoi lentement , que cet empereur employoit comme devise, même dans ses lettres familières; que les chefs des Gaulois aient eu le dauphin pour emblème ; que son nom ait été donné à un grand pays et à des dignités éminentes; qu’on le voie sur les antiques médailles de Tarente, sur celles de Pæstum, dont plusieurs le montrent avec un enfant ailé ou non ailé sur le dos ; sur les médailles de Corinthe , qui donnent à sa tête ses véritables traits 1 , et sur celles d’Ægium en Achaïe , d’Eubée ,
4, Je m’en suis assuré, en examinant, avec feu mon respectable ami l’illustre auteur du Voyage d’Amcharsis , la précieuse collection des médailles qui appartiennent à la nation française.
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de Nisyros, de Bysantium, de Blindes, de Larinnm , de Lipai i , de Syracuse , de Théra , de Vélia, de Cartéjà eu Espagne, d’Alexandre, de Néron , deVitellius, de Vespasien , de Tite ; que le bouclier d’Ulysse , son anneau et son épée, en aient offert l’image ; qu’on ait élevé sa figure dans les cirques; et qu’on l’ait consacré à la beauté céleste , en le mettant aux pieds de cette Vénus si parfaite que l’on admire dans le Musée français?
LE DAUPHIN MARSOUIN
Le marsouin ressemble beaucoup au dauphin vulgaire;il présente presque les mêmes traits ; il est doué des mêmes qualités ; il offre les mêmes attributs; il éprouve les mêmes affections : et cependant , quelle différence dans leur fortune ! Le dauphin a été divinisé , et le marsouin porte le nom de pourceau de la mer. Mais le marsouin a reçu son nom de marins et de pêcheurs
4, Delphinus phocœna ; marsouin franc; mar issus; tursio; viarsopa, en Espagne ; porpus, porpesse , ou porpoisse en Angleterre ; bruinviscli, tonyn , zee-vark, en Hollande; mecrscluvaim, braunfiscli, en Allemagne; swinlamors' a , en Pologne; inoss ajaswinja, en Russie ; marsvoin , trumblare, en Suède ; viarswin , iumler , en Danemarck ; nlse , en Norvège; nisa, en Groenland; brunskop, hunafis ur, en Islande; delphinus phocœna , Linné édition de Gmelin ; dauphin marsouin , Bonnaterre , planches de l’Encyc'opédic méthodique; marsouin, ménagerie du muséum d’histoire naturelle [Cuvier); Faun. Suecic. 51; delphinus corpore fere coniformi , dorso lalo, rostro subacuto , Artédi , gen. 74, syn. 104; parvus delphinus, vel delphin SeptentrioTialium aut Orientalimn , Schoneveld, pag. 77 ; vj pcixatvsc, Arislot. lib. 6, cap. 12 , et lib. 8, cap. 13 ; marsouin tursio, Bellon, Àquai. pag. 16 ; id. Rondelet, liv. 16 , cliap. 6 , édition de Lyon , 1558 ; phocœna , Wotton , lib. 8 , cap. 194, fol. 172 , a ; id. Jonston, lib. 5 , cap. 2 , a, 5, pag. 220, lab. 44; id. Willughby, Fisc., pag. 31, lab. A. 1, lig. 2; id. Raj. Fisc, pag. 13; phocœna, sivc tursio, Gesner, Aquat. , pag. 837 ; cl (germ.) fol. 96 , b ; phocœna, Aldrovand, Pisc. pag. 719 , fig. pag. 720 ; delphinus phocœna, pinnà in dorso unâ , dentibus acutis , rostro brevi obtuso, Brisson, Piegn. animal, pag. 371, n° 2; •marsouin [delphinus phocœna), Bloch, Histoire des poissons, pl. 92 ; Klein, Mise. pisc. 1, pag. 2/;, et 2, pag. 26, tab. 2 A, B, 3 B; phocœna, Sibbald, Scot. an. pag. 23; Rzacz. Fol. Auet., pag. 245; meerschweim, oder tunin, Mart. Spitïb., pag. 92; Ul. Anderson, Island., pag. 253; id. Crantz, Groenland, pag. 1 ol ; niser, ou le marsouin, Eggede, Groenland, pag. 60; delphin, oder nisen, Gunner, Act. Nidros, 2, pag. 237, tab. 4;Oth. Fabric. Faun., Groenland, pag. 4 0.
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LE DAUPHIN MARSOUIN
grossiers : le dauphin a dù sa destinée an génie poétique de la Urèce si spirituelle, et les Muses, qui seules accordent la gloire à l’homme, donnent seules de l’éclat aux autres ouvrages de la Nature.
L’ensemble formé par le corps et la queue du marsouin représente un cône très-allongé. Ce cône n’est cependant pas assez régulier pour que le dos ne soit pas large et légèrement aplati. Teis les deux tiers de la longueur du dos, s’élève une nageoire assez peu échancrée par-derrière , et assez peu courbée dans le haut, pour paroître de loin former un triangle rectangle. La tête , un peu renflée au-dessus des yeux, ressemble d’ailleurs à un cône trèscourt, à sommet obtus, et dont la base seroit opposée à celle du cône allongé que forment le corps et la queue.
Les deux mâchoires, presque aussi avancées l’une que l’autre, sont dénuées de lèvres proprement dites, et garnies chacune de dents petites, un peu aplaties, tranchantes, et dont le nombre varie depuis quarante jusqu’à cinquante.
La langue, presque semblable à celle du dauphin vulgaire, est molle, large, plate, et comme dentelée sur ses bords.
La pyramide du larynx est formée par l’épiglotte et par les cartilages arytbénoïdes, qui sont joints ensemble de manière qu’il ne reste qu’une petite ouverture située vers le haut.
De très-habiles anatomistes ont conclu de cette conformation que le marsouin ne pouvoit faire entendre qu’une sorte de frémissement ou de bruissement sourd. Cependant, en réfléchissant sur les qualités essentielles du son, sur les différentes causes qui peuvent le produire , sur les divers instrumens sonores que l’on a imaginés ou que la Nature a formés, on verra, je crois, ainsi que je chercherai à le montrer dans un ouvrage différent de celui-ci, que l’appareil le plus simple et en apparence le moins sonore peut faire naître de véritables sons, très-faciles à distinguer du bruissement, du frémissement, ou du bruit proprement dit, et entièrement semblables à ceux que l’homme profère. D’ailleurs, que l’on rappelle ce que nous avons dit dans les articles de la baleine franche, delà jubarte, du cachalot macrocéphalc, et qu’on le rapproche de ce qu’ Aristote et plusieurs autres auteurs ont écrit d’une espèce de gémissement que le marsouin fait entendre.
L’orifice des évents est placé au-dessus de l’espace qui sépare l’œil de l’ouverture
de la bouche. Il représente un croissant; et sa concavité est tournée vers le museau.
Les yeux sont petits, et situés à la même hauteur que les lèvres. Une humeur muqueuse enduit la surface intérieure des paupières, qui sont très-peu mobiles. L’iris est jaunâtre, et la prunelle paroit souvent triangulaire.
Au-delà de l’œil, très-près de cet organe et à la même hauteur, est l’orifice presque imperceptible du canal auditif.
La nageoire pectorale répond au milieu de l’espace qui sépare l’œil de la dorsale ; mais ce bras est situé très bas, ce qui rabaisse le centre d’action et le centre de gravité du marsouin , et donne à ce cétacée la faculté de se maintenir, en nageant, dans la position la plus convenable.
Un peu au-delà de la fossette ombilicale, on découvre une fente longitudinale, par laquelle sort la verge du mâle, qui, cylindrique près de sa racine, se coude ensuite, devient conique, et se termine en pointe. Les testicules sont cachés; le canal déférent est replié avant d’entrer dans l’urètre.
Le marsouin n’a pas de vésicule séminale , mais une prostate d’un très-grand volume. Les muscles des corps caverneux s’attachent aux petits os du bassin. Le vagin de la femelle est ridé transversalement.
L’anus est presque aussi éloigné des parties sexuelles que de la caudale, dont les deux lobes sont échancrés, et du milieu de laquelle part une petite saillie longitudinale, qui s’étend le long du dos, jusqu’auprès de la dorsale.
f u bleu très-foncé ou un noir luisant régne sur la partie supérieure du marsouin, et une teinte blanchâtre sur sa partie inferieure.
Un épiderme très-doux au toucher, mais qui se détache facilement, et une peau trèslisse, recouvrent une couche assez épaisse d’une graisse très-blanche.
Le premier estomac, auquel conduit l’œsophage qui a des plis longitudinaux très profonds, est ovale, très-grand , trèsridé en dedans , et revêtu à l’intérieur d’une membrane veloutée très-épaisse. Le pylore de cet estomac est garni de rides très-saillantes et fortes, qui ne peuvent laisser passer que des corps très-peu volumineux , interdisent aux alimens tout retour vers l’œsophage, et par conséquent empêchent toute véritable rumination.
Un petit sac, ou, si l’on veut, un second estomac conduit dans un troisième, qui est rond, et presque aussi grand que lepre* *
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mier. Les parois de ce troisième estomac sont très-épaisses, composées d’une sorte de pulpe assez homogène, et d’une membrane veloutée , lisse et fine; et les rides longitudinales qu’elles présentent se ramifient, pour ainsi dire, en rides obliques.
Un nouveau sac très-petit conduit à un quatrième estomac membraneux , criblé de pores , conformé comme un tuyau , et contourné en deux sens opposés. Le cinquième, ridé et arrondi, aboutit à un canal intestinal qui, plissé longitudinalement et très-profondément, n’offre pas de cæcum, va, en diminuant de diamètre, jusqu’à l’anus, est trés-mince auprès de cet orifice, et peut avoir, suivant Major, une longueur égale à douze fois la longueur du cétacée1.
Les reins ne présentent pas de bassinet, et sont partagés en plusieurs lobes.
Le foie n’en a que deux ; ces deux lobes sont très-peu divisés : il n’y a pas de vésicule du fiel.
Le canal hépatique aboutit au dernier estomac; et c’est dans cette meme cavité que se rend le canal pancréatique.
On compte jusqu’à sept rates inégales en volume, dont la plus grande a la grosseur d’une châtaigne, et la plus petite celle d’un pois.
Le cerveau est très-grand à proportion du volume total de l’animal ; et si l’on excepte les singes et quelques autres quadrumanes, il ressemble à celui de l’homme, plus que le cerveau d’aucun quadrupède , notamment par sa largeur, sa convexité, le nombre de ses circonvolutions, leur profondeur, et sa saillie au-dessus du cervelet.
Les vertèbres du cou sont au nombre de sept, et les dorsales de treize. Mais le nombre des vertèbres lombaires, sacrées et coccygiennes , paroît varier : ordinairement cependant il est de quarante-cinq ou quarante-six : ces trois sortes de vertèbres occupent alors trente-sept cinquantièmes de la longueur totale de la colonne vertébrale , et les vertèbres du cou n’en occupent pas deux.
Au reste, les apophyses transversales des vertèbres lombaires sont très-grandes ; ce qui sert à expliquer la force que le marsouin a dans sa queue.
Ce cétacée a de chaque côté treize côtes, dont six seulement aboutissent au ster-
1. On doit consulter le savant et intéressan article publié par mon confrère Cuvier sur le marsouin , dans la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle.
num, qui est un peu recourbe et comme divisé en deux branches.
Mais considérons de nouveau l’ensemble du marsouin.
Nousverrons que sa longueur totale peut aller jusqu’à plus de trois métrés , et son poids a plus de dix myriagrammes.
La distance qui sépare l’orifice des évents de l’extrémité du museau, est ordinairement égale aux trois vingt-sixièmes de la longueur de l’animal ; la longueur de la nageoire pectorale égale celte distance ; et la largeur de la nageoire de la queue atteint presque le quart de la longueur totale du cétacée.
Cette grande largeur de la caudale, cette étendue de la rame principale du marsouin , ne contribuent pas peu a cette vitesse étonnante que les navigateurs ont remarquée dans la natation de ce dauphin, et à cette vivacité de mouvemens qu’aucune fatigue ne paroît suspendre, et que l’œil a de la peine à suivre.
Le marsouin, devant lequel les flots s’ouvrent, pour ainsi dire , avec tant de docilité, paroît se plaire à surmonter l’action des courans et la violence des vagues que les grandes marées poussent vers les côtes ou ramènent vers la haute mer.
Lorsque la tempête bouleverse l’océan, il en parcourt la surface avec facilité, nonseulement parce que la puissance électrique, qui, pendant les orages, règne sur la mer comme dans l’atmosphère, le maîtrise, l’anime, l’agite ; mais encore parce que la force de ses muscles peut aisémeut contrebalancer la résistance des ondes soulevées.
Il joue avec la mer furieuse. Pourroiton être étonné qu’il s’ébatte sur l’océan paisible , et qu’il se livre pendant le calme àtantde bonds, d’évolutions et de manœuvres ?
Ces mouvemens, ces jeux, ces élans, sont d’autant plus variés, que l’imitation, ecUe force qui a tant d’empire sur les êtres sensibles, les multiplie et les modifie.
Les marsouins, en effet, vont presque toujours en troupes. Ils se rassemblent surtout dans le temps de leurs amours : il n’est pas rare alors de voir un grand nombre de mâles poursuivre la même femelle ; et ces mâles éprouvent dans ces momens de troubles une ardeur si grande, que, violemment àgités, transportés, et ne distinguantplus que l’objet de leur vive recherche , ils précipitent contre les rochers des rivages, ou s’élancent sur les vaisseaux, et s’y laissent prendre avec assez de facilité.
LE DAUPHIN MARSOUIN
pour qu’on pense en Islande qu’ils sont, au milieu de cette sorte de délire, entièrement privés de la faculté devoir.
Ce temps d’aveuglement et de sensations si impéiicuses se rencontre ordinairement avec la fin de l’été.
La femelle reçoit le mâle favorisé en se renversant sur le dos , en le pressant avec ses pectorales, ou, ce qui est la même chose, en le serrant dans ses bras.
Le temps de la gestation est, suiv ant Anderson et quelques autres observateurs , de six mois; il est de dix mois lunaires, suivant Aristote ét d’autres auteurs anciens ou modernes; et cette dernière opinion paroît la seule conforme à l’observation, puisque communément les jeunes marsouins viennent au jour vers l’équinoxe d’été.
La portée n’est le plus souvent que d’un petit , qui est déjà parvenu à une grosseur considérable lorsqu’il voit la lumière, puisqu’un embryon tiré du ventre d’une femelle, et mesuré par Klein, avoit prés de six décimètres de longueur.
Le marsouin nouveau-né ne cesse d’être auprès de sa mère pendant tout le temps ou il a besoin de teter ; et ce temps est d’une année, dit Otho Fabricius.
Il se nourrit ensuite, comme ses père et mère, de poissons qu’il saisit avec autant d’adresse qu’il les poursuit avec rapidité.
On trouve les marsouins dans la Baltique ; près des côtes du Groenland et du Labrador; dans le golfe Saint-Laurent; dans presque tout l’Océan atlantique; dans le grand Océan; auprès des îles Gallapagos, et du golfe de Panama, où le capitaine Colnett en a vu une quantité innombrable ; non loin des rivages occidentaux du Mexique et de la Californie : ils appartiennent à presque toutes les mers. Les anciens les ont vus dans la mer Noire; mais on croiroit qu’ils les ont très-peu observés dans la Méditerranée. Ces cétacées paroissent plus fréquemment en hiver qu’en été dans certains parages ; et dans d’autres, au contraire, ils se montrent pendant l’été plus que pendant l’hiver.
Leurs courses ni leurs jeux ne sont pas toujours paisibles. Plusieurs des tyrans de l’océan sont assez forts pour troubler leur tranquillité ; et ils ontparticuliérement tout à craindre du physélèie microps, qui peut si aisément les poursuivre, les atteindre, les déchirer et les dévorer.
Ils ont d’ailleurs pour ennemis un grand nombre de pêcheurs, des coups desquels ils ne peuvent se préserver, malgré là promp-
titude avec laquelle ils disparoissent sous l’eau pour éviter les traits, les harpons ou les balles.
Les Hollandais, les Danois, et la plupart des marins dj l’Europe, ne recherchent les marsouins que pour l’huile de ces cétacées; mais les Lapons et les Groenlandais se nourrissent de ces animaux. Les Groenlandais, par exemple, font bouillir ou rôtir la chair , après l’avoir laissée, se corrompre en partie et perdre de sa dureté ; ils en mangent aussi les entrailles, la graisse, et même la peau. D’autres salent ou font fumer la chair des marsouins.
Les navigateurs hollandais ont distingué dans l’espèce du marsouin une variété qui ne diffère des marsouins ordinaires que par sa petitesse; ils l’ont nommée ouetté.
Ce nom d’orque nous rappelle plusieurs de ces fictions enchanteresses que nous devons au génie de la poésie. Il retrace aux imaginations vives, il réveille dans les cœurs sensibles les noms fameux et les aventures touchantes et d’Andromède et de Persée, et d’Angélique et de Roland; il porte notre pensée vers l’immortel Arioste couronné au milieu des grands poètes de l’antiquité. Ne repoussons jamais ces heureux souvenirs : ne rejetons pas les fleurs du jeune âge des peuples; elles peuvent embellir l’autel de la Nature, sans voiler son image auguste. Disons cependant, pour ne rien dérober à la vérité , que l’orque des
1. Delphinus orca\ èpnulard , oudre, dorque , clans plusieurs départemens méridionaux de France ; grampus, en Angleterre (voyez, an sujet de ce nom grampus, l’ouvrage du savant Schneider sur la Synonymie d’Artédi , pag. 155) ; fann-fiskar-hnydengen , en Islande ; spekugger, hval-hund, springer, en Norwége ; orcsvin, tandlhoye , en Danemarck ; opare , en Suède; kosatki, en Russie ; delphinus or ca , Linné, édition de Gmelin ; épautard ou oudre , Bloch, édition de Castel; le dauphin épautard, Bonnaterre , planches de l’Encyclopédie méthodique; delphinus rostro sursum repando , etc. Man tissa , M. 2 , pag. 523 ; id. Artédi , gen. 76 , syn. 1 06 , Faun. Suecic. 52 ; Gunn. Act. Nidros. /; , pag. 110 ; balœna minor, ulrâque maxillâ denialâ , Stb baldi. Raj. pag. 15; delphinus ( orca) pinnâ in dorso unâ ; dentlbus obtusis , Briss. Regn. anim. pag. 373, n° 4 i orca, Bellon , Aquat. p. 16, tig. pag. 18 ; espaular, Rondelet première partie, liv. 16,chap. 9 ; Müller, Zoolog. Dan. Prodrom., pag. 8, ii° 57 ; Oih. Fabric. Fauna Groenland. /j6 ; Hunier, Trans. philos., année 1787.
LE DAUITI1N ORQUE.
naturalistes modernes n’est pas ]e tyran des mers qui a pu servir de type pour les tableaux de l’ancienne mythologie, ou de la féerie qui l’a remplacée. -Nous avons vu, en écrivant l’histoire du physétére microps, que ce cétacée aui oit pu être ce modèle.
L’orque, néanmoins, jouit d’une grande puissance; elle exerce un empire redoutable sur plusieurs habilans de l’océan. Sa longueur est souvent de plus de huit mètres. et quelquefois de plus de dix; sa circonférence, dans l'endroit le plus gros de son corps, peut aller jusqu’à cinq mètres; et même, suivant quelques auteurs, sa largeur égale plus de la moitié de sa longueur.
On la trouve dans l’Océan atlantique, où on la vue, auprès du pôle boréal, dans le détroit de Davis, vers l’embouchure de la Tamise, ainsi qu’aux environs du pôle antarctique; et elle a été observée par le capitaine Colnett dans le grand Océan, auprès du golfe de Panama1. Le voisinage de l’équateur et celui des cercles polaires peuvent donc lui convenir; elle peut donc appartenir à tous les climats.
La couleur générale de ce cétacée est noirâtre ; la poitrine, le ventre, et une partie du dessous de la queue, sont blancs ; et l’on voit souvent derrière l’œil une grande tache blanche.
La nageoire de la queue se divise en deux lobes, dont chacun est échancré par derrière; la dorsale, placée de manière à correspondre au milieu du ventre, a quelquefois près d’un mètre et demi de hauteur. La tète se termine par un museau trèscourt et arrondi ; elle est d’ailleurs trèspeu bombée; et même, lorsqu’on l’a dépouillée de ses tégumens.le crâne paroi t non-seulement trés-aplati , mais encore un peu concave dans sa partie supérieure2.
La mâchoire d’en-haut est un peu plus longue que celle d’en-bas : mais celte dernière est beaucoup plus large que la supérieure; elle présente de plus, dans sa partie inférieure, une sorte de rendement.
Les dents sont inégales, coniques, mousses et recourbées à leur sommet ; leur nombre doit beaucoup varier surtout avec l’âge, puisque Artédi dit qu’il y en a qua-
L A Voyage io the south Atlantic for the pur pose of extinding the sperma ce/i whale fisheries, etc. ; by capilain James Colnett. London , 1798.
2. On peut s’en assurer en examinant le crâne d’une orque qui est conservé dans les galeries d’anatomie comparée du Muséum d’his- 10 ire naturelle.
rante à la mâchoire d’en-bas, et que dans la télé osseuse d’une jeune orque, qui fait partie de la collection du Muséum, on n’eu compte que vingt-deux a chaque mâchoire.
L’œil est situé très-prés de la commissure des lèvres, mais un peu plus haut. Les pectorales, larges et presque ovales, sont deux rames assez puissantes. La verge du mâle a fréquemment plus d’un mètre de longueur.
Les orques n’ont pas d’intestin cæcum.
Elles se nourrissent de poissons, particulièrement de pleuronectes ; mais elles dévorent aussi les phoques : elles sont même si voraces, si hardies et si féroces, que lorsqu’elles sont réunies en troupes , elles osent attaquer un grand cétacée., se jettent sur une baleine, la déchirent avec leurs dents recourbées , opposent l’agilité à la masse, le nombre au volume , l’adresse à la puissance, l’audace à la force., agitent, tourmentent, couvrent de blessures et de sang leur monstrueux ennemi, qui, pour éviter la mort ou des douleurs cruelles, est quelquefois obligé de se dérober par la fuite à leurs attaques meurtrières, et qui, troublé par leurs mouvemens rapides et par leurs manœuvres multipliées, se précipite vers les rivages, où il trouve, dans les harpons des pêcheurs, des armes bien plus funestes.
LE DAUPHIN GLADIATEUR
Ce cétacée ressemble beaucoup à l’orque ; mais ses armes réelles sont plus puissantes, et ses armes apparentes sont plus grandes. Sa dorsale , qu’on a comparée à un sabre, est beaucoup plus haute que celle de l’orque. D’ailleurs, cette nageoire est située très-prés de la tête, et presque sur la
1. Delphinus gladialor; gravi pus , par des Anglais ; haa-hirningur ,en Islande ; killer-trasher , sur les côtes des Etats-Unis; delphinus orca, var, B, Linné, édition de Gmolin ; dauphin épée de mer , Bonnaterre , planches de l’Encyclopédie méthodique; id. Bloch, édition de R. R. Castel ; delphinus pinnâ in dorso unâ gladii recurvi œmuld , den~ iitnis acutis , rosiro quasi truncato , Brisson , Regn. anim, pag. 372 , n“ 3; delphinus dorsi pinnâ altissiniâ, dentibus subconicis partiin incurvis , Müller, Zoolog. Dan. Prodrom. pag. 8, n° 57 ; schwerdt * fisch , xVndcrs. Islnnd. pag. 255; Cranz, Groenland. pag. 152 ; noch tin ander art grosse fische, Mart. Spilzb. pag. 94; poisson à sabre, Voyage de Pagès vers le pôle du Nord, tom. II, pag. 1/|2 ; delphinus ( maximus j pinnâ majoré acuminatà , haa himingtir, Voyage en Islande , par Olafsen et Povtüsen,
LE DAUPHIN GLADIATEUR
nuque. Sa hauteur surpasse le cinquième de la longueur totale du cétacée , et ce cinquième est souvent de deux mètres.
Gette dorsale est recourbée en arrière, un peu arrondie à son extrémité, assez allongée pour ressembler à la lame du sabre d’un géant ; et cependant à sa base elle a quelquefois trois quarts de mètre de largeur. La peau du dos s’étend au-dessus de cette proéminence, et la couvre en entier.
Le museau est très-court , et sa surface antérieure est assez peu courbée pour que de loin il paroisse comme tronqué.
Les mâchoires sont aussi avancées l’une que l’autre. Les dents sont aiguës.
L’œil, beaucoup plus élevé que l’ouverture de la bouche , est presque aussi rapproché du bout du museau que la commissure des lèvres.
La pectorale est très-grande , très-aplatie, élargie en forme cl’unc énorme spatule, et compose une rame dont la longueur peut être de deux mètres , et la plus grande largeur de plus d’un mètre.
La caudale est aussi très-grande : elle se divise en deux lobes dont chacun a la figure d’un croissant et présente sa concavité du côté du museau. La largeur de cette caudale est de prés de trois métrés.
Uoilà donc deux grandes causes de vitesse dans la natation et de rapidité dans les mouvemens , que nous présente le gladiateur ; et cet attribut est confirmé par ce que nous trouvons dans des notes manuscrites dont nous devons la connoissance à sir Joseph Banks.Mon illustre confrère m’a fait parvenir ces notes , avec un dessin d’un gladiateur mâle pris dans la Tamise le 10 juin 1793. Ce cétacée, après avoir été percé de trois harpons, remorqua le bateau dans lequel étoient les quatre personnes qui l’avoient blessé , l’entraîna deux fois depuis Blackwnl jusqu’à Greenwich , et une fois jusqu’à Dcptfort , malgré une forte marée qui parcouroit huit milles dans u'ne heure , et sans être arrêté par les 'coups de lance qu’on lui portoit toutes les fois qu’il paroissoit sur l’eau. Il expira devant l’hôpital de Greenwich. Ce gladiateur, dont nous avons fait graver la figure, avoit trente-un pieds anglais de longueur, et douze pieds de circonférence dans l’endroit le plus gros de son corps.
Pendant qu’il respiroit encore, aucun i bateau n’osa en approcher, tant on redoui toit les effets terribles de sa grande masse 1 et de ses derniers efforts.
La force de ce dauphin gladiateur rap- Lacépède. 111.
pelle celle d’un autre individu de la même espèce, qui arrêta le cadavre d’une baleine que plusieurs chaloupes remorquoient , et l’entraîna au fond de la mer.
Les gladiateurs * ont par troupes : lors même qu’ils ne sont réunis qu’au nombre de cinq ou six, ils osent attaquer la baleine franche encore jeune ; ils se précipitent sur elle , comme des dogues exercés et furieux se jettent sur un jeune taureau. Les uns cherchent à saisir sa queue , pour en arrêter les redoutables mouvemens; les autres l’attaquent vers la tête. La jeune baleine , tourmentée , harassée , forcée quelquefois de succomber sous le nombre, ouvre sa vaste gueule ; et à l’instant les gladiateurs affamés et audacieux déchirent ses lèvres, font pénétrer leur museau ensanglanté jusqu’à sa langue , et en dévorent les lambeaux avec avidité. Le voyageur de Pagès dit avoir vu une jeune baleine fuir devant une troupe cruelle de ces voraces et hardis gladiateurs, montrer de larges blessures, et porter ainsi l’empreinte des dents meurtrières de ces féroces dauphins.
Mais ces cétacées ne parviennent pas toujours à rencontrer, combattre , vaincre et immoler de jeunes baleines : les poissons forment leur proie ordinaire.
Je lis dans les notes manuscrites dont je dois la connoissance à sir Joseph Banks, que pendant une quinzaine de jours, où six dauphins gladiateurs furent vus dans la Tamise , sans qu’on pût les prendre , les aloses et les carrelets furent extraordinairement rares.
On a trouvé les cétacées dont nous parlons dans le détroit de Davis et dans la Méditerranée d’Amérique, ainsi qu’auprés du Spitzberg. Us peuvent fournir de l’huile assez bonne pour être recherchée.
Toute leur partie supérieure est d’un brun presque noir, et leur partie inférieure d’un beau blanc. Cette couleur blanche est relevée par une tache noirâtre , très-longue , très-étroite et pointue , qui s’étend de chaque côté de la queue en bande longitudinale, et s’avance vers la pectorale, comme un appendice du manteau brun ou noirâtre de l’animal. On peut voir aussi, entre l’œil et la dorsale , un croissant blanc qui contraste fortement avec les nuances foncées du dessus de la tête.
LE DAUPHIN NÈSARNACK
Ce cétacée a le corps et la queue trés-
i, Detphinus ncsarncick ; dauphin nèsamack ,
LE DAUPHIN NÉSARNACK.
allongés. LSa plus grande épaisseur est entre les bras et la dorsale : aussi, dans cette partie, son dos présente-t-il une grande convexité. La tête proprement dite est arrondie ; mais le museau , qu’on en distingue très-facilement, est aplati, et un peu semblable à un bec d’oie ou de canard , comme celui du dauphin vulgaire. La mâchoire inférieure avance plus que celle d’en -haut : l’une et l’autre sont garnies de quarante ou quarante-deux dents presque cylindriques , droites et très-émoussées au sommet , même lorsque l’animal est jeune.
L’évent est situé au-dessus de l’œil , mais tin peu plus près du bout du museau que l’organe de la vue.
Les pectorales sont placées très-bas , et par conséquent d’une manière très-favorable à la natation du nésarnack, mais petites , et de plus échancrées ; ce qui diminue la surface de cette rame.
La dorsale , peu étendue , échancrée et recourbée , s’élève à l’extrémité du dos la plus voisine de la queue , et se prolonge vers la caudale par une saillie longitudinale , dont la plus grande hauteur est quelquefois un vingt-deuxième de la longueur totale du cétacée.
Les deux lobes qui composent la caudale sont échancrés , et leurs extrémités courbées en arrière.
La couleur générale du nésarnarck est noirâtre ; quelques bandes transversales , d’une nuance plus foncée, la relèvent souvent sur le dos; une teinte blanchâtre paraît sur le ventre et quelquefois sur le bas des côtés de ce dauphin.
Ce cétacée a soixante vertèbres , et n’a pas de cæcum.
Sa longueur totale est de plus de trois mètres. La caudale a plus d’un demi-mètre de largeur.
On le prend difficilement , parce qu’il s’approche peu des rivages. Il est cependant des contrées où l’on se nourrit de sa chair, de son lard , et même de ses entrailles.
On a écrit que la femelle mettoit bas pendant l’hiver. Son lait est gras et nourrissant.
Le nésarnack vit dans l’Océan atlantique septentrional.
Bovmaterre, planches de l’Encyclopédie méthodique ; Muller, Prodrom. Zoolog. Dan. 56 ; Act. bidro, 4, S; M. Oth. Fabric. Faun. Groenland.
fig. 49.
LE DAUPHIN DIODON
Ce dauphin parvient à une longueur qui égale celle de quelques phisétêres et de quelques cachalots. Un diodon pris auprès de Londres, en 1783, avoit sept mètres de longueur; et le savant anatomiste Hunier, qui en a publié la première description dans les Transactions de la société royale , a eu dans sa collection le crâne d’un dauphin de la même espèce , qui devoit être long de plus de treize mètres.
Ce cétacée a le museau aplati et allongé, comme celui du dauphin vulgaire et comme celui du nésarnack ; mais sa mâchoire inférieure ne présente que deux dents , lesquelles sont aiguës et situées à l’extrémité de cette mâchoire d’cn-bas. Le front est convexe. La plus grande grosseur de ce diodon est auprès des pectorales , qui sont petites, ovales, et situées sur la même ligne horizontale que les commissures des lèvres. La dorsale, très-voisine de l’origine de la queue , est conformée comme un fer de lance , pointue et inclinée en arrière. La caudale montre deux lobes échancrés.
La couleur générale du cétacée est d’un brun noirâtre, qui s’éclaircit sur le ventre.
LE DAUPHIN VENTEE 2.
Ce cétacée ressemble beaucoup à l’orque:
il a de même le museau très-court et arrondi ; mais sa mâchoire inférieure n’est pas renflée comme celle de l’orque. Au lieu du gonflement que l’on ne voit pas dans sa mâchoire d’en-bas, son ventre, ou, pour mieux dire, presque toute la partie inférieure de son corps, offre un volume si considérable, que la queue paroît trèsmince. On croit cette queue proprement dite d’autant plus étroite, que sa largeur est inférieure , à proportion, à celle delà queue de presque tous les autres célacées; elle a même ce petit diamètre transversal dés son origine, et sa forme générale est presque cylindrique.
Très-près de cette même queue s’élève
1. Delpkinus diodon ; limiter, Transact. philosopha année 1787 ; dauphin à deux dents , Bonnaterre , planches de l’Encyclopédie méthodique.
2. Delpkinus vcntricosus ; Hunier , Transact. pliilosoph. année 1787 ; cpaulard ventru, Bonnaterre , planches de l’Encyclopédie méthodique.
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LE DAUPIII
la dorsale , dont la figure est celle d’un triangle rectangle, et qui par conséquent est plus longue et moins haute que celle de plusieurs autres dauphins.
Des teintes noirâtres sont mêlées avec le blanc de la partie inférieure de l’animal. Cette espèce, dont les naturalistes doivent la connoissance à Hunter, parvient au moins à la longueur de six mètres.
LE DAUPHIN FÉRÈS
CEcétacée, dont le professeur Bonnaterre a le premier publié la description, a le dessus de la tête élevé et convexe, et le museau arrondi et très-court. Une mâchoire n’avance pas plus que l’autre. On compte à celle d’en-haut, ainsi qu’à celle cl’en- bas, vingt dents inégales en grandeur, et dont dix sont plus grosses que les autres, mais qui sont toutes semblables par leur figure. La partie de chaque dent que l’alvéole renferme est égale à celle qui sort des gencives, et représente un cône recourbé et un peu aplati : l’autre partie est arrondie à son sommet, ovoïde , et divisée en deux lobes par une rainure longitudinale, La peau qui recouvre le férès est fine et noirâtre. Ce dauphin parvient à une longueur de près de cinq mètres. Celle de l’os du crâne est le septième ou à peu près de la longueur totale du cétacée.
Le 22 juin 1787, un bâtiment qui venoit de Malte , ayant mouillé dans une petite plage de la Méditerranée , voisine de Saint- Tropès, du département du Var, fut bientôt environné d’une troupe nombreuse de férès, suivant une relation adressée par M. Lambert, habitant de Saint-Tropès, à M. L’abbé Tuiles, chanoine de Fréjus, et envoyée par ce dernier au professeur Bonnaterre 1 2. Le capitaine du bâtiment descendit dans sa chaloupe , attaqua un de ces dauphins, et le perça d’un trident. Le cétacée. blessé et cherchant à fuir, auroit entraîné la chaloupe, si l’équipage n’avoit redoublé d’elforts pour la retenir. Le férès lutta avec une nouvelle violence ; le trident se détacha , mais enleva une large portion de muscles : le dauphin poussa quelques cris; tous les autres célacées se rassemblèrent autour de leur compagnon ; ils firent
1. Delphinus fer es ; dauphin férès , Bonnaterre , planches de l’Encyclopédie méthodique.
Bonnaterre; planches de l’Encyclopédie méthodique
N VENTRU. m
entendre des mugissemens profonds , qui effrayèrent le capitaine et ses matelots, et ils voguèrent vers le golfe de Crimeau, où ils rencontrèrent , dans un grand nombre de pécheurs, de nouveaux ennemis. On les assaillit à coups de hache ; leurs blessures et leur rage leur arrachoient des siffle mens aigus. On tua , dit-on , près de cent de ces férès; la mer éloit teinte de sang dans ce lieu de carnage. On trouva les individus immolés remplis de graisse; et leur chair parut rougeâtre comme celle du bœuf.
LE DAUPHIN DE DUHAMEL
Nous consacrons à la mémoire du savant et respectable Duhamel ce cétacée qu’il a fait connoître s , et dont la description et un dessin lui avoient été envoyés de Vannes parM. Desforges-Mailiiard. Unindividu de cette espèce avoit été pris auprès de l’embouchure de la Loire. Il y avoit passé les mois de mai, juin et juillet, blessé dans sa nageoire dorsale, se tenant entre deux petites îles , s’y nourrissant facilement des poissons qui y abondent, et y poursuivant les marsouins avec une sorte de fureur. Il avoit plus de six mètres de longueur, et son plus granci diamètre transversal n’étoit que d’un mètre ou environ. Ses dents, au nombre de vingt-quatre à chaque mâchoire, éloient longues , et indiquoient la jeunesse de l’animal. L’orifice des évents avoit beaucoup de largeur. La distance entre cette ouverture et le bout du museau n’égaloit pas le tiers de l’intervalle compris entre l’œil et cette même extrémité. L’œil étoit ovale et placé presque au-dessus de la pectorale, qui avoit un mètre de long et un demi-mètre de large. On voyoit la dorsale presque au-dessus de l’anus. La mâchoire inférieure, la gorge et le ventre, présentoient une couleur blanche , que faisoit ressortir le noir des nageoires et de la partie supérieure du cétacée. La peau éloit très-douce au toucher.
LE DAUPHIN DE PÉRON
et qui, dans le moment où j’écris, brave encore les dangers d’une navigation lointaine, pour accroître le domaine des sciences naturelles. Les cétacées de l’espèce du dauphin de Pérou ont la forme et les proportions du marsouin. Leur dos est d’un bleu noirâtre, qui contraste d’une manière très-agréable avec le blanc éclatant du ventre et des côtés, et avec celui que l’on voit au bout de la queue , à l’extrémité du museau , et à celle des nageoires.
Us voguent en troupes dans le grand Océan austral. M. Péron en a rencontré des bandes nombreuses nageant avec une rapidité extraordinaire , dans les environs du cap sud de la terre de Diémen, et par conséquent vers le quarante-quatrième degré de latitude australe.
LE
DAUPHIN DE COMMERSON
Les trois grandes parties du monde, l’Amérique , l’Afrique et l’Asie , dont on peut regarder la Nouvelle-Hollande comme une prolongation , se terminent , dans l’hémisphère austral, par trois promontoires fameux : le cap de Horn , le cap de Bonne- Espérance et celui de Diémen. De ces trois promontoires , les deux plus avancés vers le pôle antarctique sont le cap de Diémen et le cap de Horn. Nous avons vu des troupes nombreuses de dauphins remarquables par leur vélocité et par l’éclat du blanc et
relie, par M. Péron, l’un des naturalistes de l’expédition de découvertes commandée par le capitaine Baudin.
4. Delphinus Commcrsonü ; le jacobite ; le mar~ touin jacobite ; tursio cor pore argentco , extremitatibus nigricantibus , Commerson , manuscrits adressés à Buffon , et remis par Buffon à M. de Lacépède.
du noir qu’ils présentent, animer les environs du cap de Diémen, où le naturaliste Péron les a observés : nous allons voir les environs du cap de Horn montrer des bandes considérables d’autres dauphins également dignes de l’attention du voyageur par le blanc resplendissant et le noir luisant de leur parure, ainsi que par la rapidité de leurs mouvemens. Ces derniers ont été décrits par le célèbre Commerson, qui les a trouvés auprès de la terre de Feu et dans le détroit de Magellan , lors du célèbre voyage autour du monde de notre Bougainville. Mais le blanc et le noir sont distribués bien différemment sur les dauphins de Péron et sur ceux de Commerson : sur les premiers, le dos est noir, et l’extrémité du museau , de la queue et des nageoires, offre un très-beau blanc ; sur les seconds, le noir ne paroît qu’aux extrémités, et tout le reste reluit comme une surface polie , blanche , et, pour ainsi dire, argentée. C’est pendant l’été de l’hémisphère austral, et un peu avant le solstice , que Commerson a vu ces dauphins argentés, dont les brillantes couleurs ont fait dire à ce grand observateur qu’il falloit distinguer ces cétacées même parmi les plus beaux habitans des mers. Us jouoient autour du vaisseau de Commerson , et se faisoient considérer avec plaisir par leur facilité à l’emporter de vitesse sur ce bâtiment, qu’ils dépassoient avec promptitude, et qu’ils enveloppoient avec célérité au milieu de leurs manœuvres et de eurs évolutions.
Us étoient moins grands que des marsouins. Si, contre nos conjectures, les dauphins de Commerson et ceux de Péron n’avoient pas de nageoire dorsale , nous n’avons pas besoin de dire qu’il faudroit les placer dans le genre des delphinaptêres, avec les bélugas et les sénedettes .
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LES HYPÉROODONS '.
L’HYPÉROODON BUTS- KOPF î.
Le corps et la queue du butskopf sont très-allongés. Leur forme générale est co-
4. On trouvera au commencement de celte Histoire , le tableau des ordres , des genres et des espèces de cétacées.
Hypcroodon butskopf; grand souffleur à bec
nique ; la base du cône qu’ils forment se trouve vers l’endroit où sont placées les nageoires pectorales. La tête a près d’une fois plus de hauteur que de largeur; mais sa longueur est égale, ou presque égale, à
d’oie; butskopff ; delphinus orca [butskopf), Linné, édition de Gmelin; butskopff , Mart. Spitzb. pag. 93; id. Anderson, Isl. pag. 252; id. Crantz., Groenland, pag, 151; buts-kopper, Eggede, Groenland. pag. 56 ; le dauphin butskopf, Bonnaterrs
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sa hauteur. Au-dessous du front, qui est très-convexe, on voit un museau très aplati. On n’a trouvé que deux dents à la mâchoire d’en-bas; ces deux dents sont situées à l’extrémité de celte mâchoire , coniques et pointues ; mais il y a sur le contour de la mâchoire supérieure, et, ce qui est bien remarquable, sur la surface du palais, des dents très-petites, inégales, dures et aiguës. Cette distribution de dents sur le palais est le véritable caractère distinctif du genre dont nous nous occupons, et celui qui nous a suggéré le nom que nous avons donné à ce groupe \ Nous devons faire d’autant plus d’attention à cette particularité, que plusieurs espèces de poissons ont leur palais hérissé de petites dents, et que par conséquent la disposition des dents du butskopf est un nouveau trait qui lie la grande tribu des cétacées avec les autres habitans de la mer , lesquels, ne respirant que par des branchies, sont forcés de vivre auniilieudes eaux. D’un autre côté, nonseulement le butskopf est le seul cétacée qui ait le palais garni de dents , mais on ne connoît encore aucun mammifère qui ait des dents attachées à la surface du palais. A la vérité , on a découvert depuis peu , dans la Nouvelle-Hollande, des quadrupèdes revêtus de poils, qu’on a nommés ornithorhynqties à cause de la ressemblance de leur museau avec un bec aplati , qui vivent dans les marais , et qui ont des dents sur le palais ; mais ces quadrupèdes ne sont couverts que de poils aplatis, et, pour ainsi dire, épineux; ils n’ont pas de mamelles; et, par tous les principaux traits de leur conformation, ils sont bien plus rapprochés des quadrupèdes ovipares que des mammifères.
Au reste, les deux mâchoires du bulskopf sont aussi avancées l’une que l’autre.
La langue est rude et comme dentelée dans sa circonférence ; elle adhère à la mâchoire inférieure, et sa substance ressemble beaucoup à celle de la langue d’un jeune bœuf.
L’orifice commun des deux évents a la forme d’un croissant, mais les pointes de ce croissant, au lieu d’être tournées vers le
planches de l'Encyclopédie méthodique ; boille, heud, or soundlers-head, Dale , ïlarwich , ^ , il , tab. tZj ; nebbe haut , or beaked whale , Pcnloppid, Norw. t, 123 ; beaked, Pennant, Zoolog. Brilann. pag. 59, n° 10 ; Observations sur la physique, l’histoire naturelle et les arts, mars 1789.
1. Hypcroon , en grec , signifie palais ; et odos signifie dent.
bout du museau, comme dans les autres cétacées, sont dirigées vers la queue. L’orilicc cependant et les tuyaux qu’il termine sont inclinés de telle sorte, que le fluide lancé par cette ouverture est jeté un peu en avant : il a un diamètre assez grand pour que , dans un jeune butskopf qui n’avoit encore que quatre mètres ou environ de longueur, le bras d’un enfant ait pu pénétrer parcelle ouverture jusqu’aux valvules intérieures des évents. Les parois de la partie des évents inférieure aux valvules sont composées de libres assez dures, et sont recouvertes, ainsi que la face intérieure de ces mêmes soupapes , d’une peau brune . un peu épaisse , mais très-douce au toucher.
L’œil est situé vers le milieu de la hauteur de la tête , et plus élevé que l’ouverture de la bouche.
Les pectorales sont placées très-bas , et presque aussi éloignées des yeux que ces derniers organes le sont du bout du museau. Leur longueur égaie le douzième de la longueur totale du cétacée ; et leur plus grande largeur est un peu supérieure à la moitié de leur longueur.
La dorsale , beaucoup moins éloignée de la nageoire de la queue que de l’extrémité des mâchoires , se recourbe en arriére , et ne s’élève qu’au dix-lmitiéme ou environ de la longueur totale du butskopf.
Les deux lobes de la caudale sont échancrés; et la largeur de cette nageoire peut égaler le quart de la longueur de l’animal.
La couleur générale du butskopf est brune ou noirâtre ; son ventre présente des teintes blanchâtres ; et toute la surface du cétacée montre, dans quelques individus, des taches ou des places d’une nuance différente de la couleur du fond.
La peau qui offre ces teintes est mince, et recouvre une graisse jaunâtre, au-dessous de laquelle on trouve une chair trésrouge.
Le butskopf parvient à plus de huit mètres de longueur : il a alors cinq mètres de circonférence dans l’endroit le plus gro? du corps.
La portion osseuse de la tète peut peser plus de dix myriagrammes. Elle offre, dans sa partie supérieure , deux éminences séparées par une grande dépression. L’extrémité antérieure des os de la mâchoire d’enhaut présente une cavité que remplit un cartilage, et le bout du museau est cartilagineux. Ces os , ainsi que ceux de la mâchoire inférieure , sont arqués dans lent' longueur, et forment une courbe irrégtir-
L’IIY PEROODON BUTSKOPF.
Üère, dont la convexité est tournée vers le bas.
La partie inférieure de l’apophyse molaire , et les angles inférieurs de l’os de la pommette , sont arrondis.
Les poumons sont allongés et se terminent en pointe.
Le cœur a deux tiers de mètre et plus de longueur et de largeur.
On n’a trouvé qu’une eau blanchâtre dans les estomacs d’un jeune bulskopf, qui cependant étoit déjà long de quatre mètres l. Cet individu étoit femelle ; et ses mammelons n’étoientpas encore sensibles.
Il avoit paru, en septembre 1788, auprès de Honfleur, avec sa mère. Des pêcheurs les aperçurent de loin ; ils les virent lutter contre la marée et se débattre sur la grève: ils s’en approchèrent. La plus jeune de ces femelles étoit échouée, la mère clierchoit à la remettre à flot ; mais bientôt elle échoua elle -même. On s’empara d’abord de la jeune femelle ; on l’entoura de cordes , et, à force de bras, on la traîna sur le rivage jusqu’au-dessus des plus hautes eaux. On revint alors à la mère ; on l’attaqua avec audace ; on la perça de plusieurs coups sur la tête et sur le dos ; on lui lit
4. Journal de Physique , mars 1789. — Mémoire de M. Baussard.
dans le ventre une large blessure. L’animal furieux mugit comme un taureau , agita sa queue d’une manière terrible, éloigna les assaillans. Mais on recommença bientôt le combat : on parvint à faire passer un câble autour de la queue du cétacée; on fit entrer la patte d’une ancre dans un de ses évents; la malheureuse mère lit des efforts si violens, qu’elle cassa le câble, s’échappa vers la haute mer, et, lançant par son évent un jet d’eau et de sang à plus de quatre mètres de hauteur, alla mourir à la distance d’un ou deux myriamètres, où le lendemain on trouva son cadavre flottant.
Pendant que M. Baussard, auquel on a dû la description de ce butskopf, disséquoit ce cétacée, une odeur insupportable s’exhaloit de la tête; cette émanation occasionna des inflammations aux narines et à la gorge de M. Baussard : l’âcreté de l’huile que l’on retiroit de cette même tête altéra et corroda , pour ainsi dire , la peau de ses mains ; et une lueur phosphorique s’échappoit de l’intérieur du cadavre, comme elle s’échappe de plusieurs corps marins et trèshuileux, lorsqu’ils commencent à se corrompre.
Le butskopf a été vu dans une grande partie de l’Océan atlantique septentrional et de l’Océan glacial arctique.
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